Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automatcd  qucrying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  aulomated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark" you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  andhelping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  il  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  mcans  it  can  bc  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  seveie. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  hclping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http  :  //books  .  google  .  com/| 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  cl  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //books  .google.  com| 


JPAF 


4' 

a. 

I  ' 

I 

I 


i  HISTOIRE 

DE  FRANCE. 


'  >  >  ♦  » 


,  w>  j  •  • 

•     t     •    1 


j    > 


*  •  *  i  »     .  ♦  ,  t 


^      •  '         .'. 


'  .  ' 


J  I  >  • 


4  »  «  t  ) 


•  J  -'  ,  i  t  '.  , 


l 


mrRIMSMB  DM  COMOW  ,  KOÊ  OAaïKClàllS,  «*  5. 


fflSTOIRE 

DE  FRANCE, 


DEPUIS     LES     GAULOIS     JUSQU*A     LA     MORT     DE 

LOUIS   XYI; 


PAR  ANQUEML , 

De    I.''iN8TIT1)T  BT  de  la    légion  D^flONKSUK. 

lîOUVELLE  ÉDITION, 

Berne  et  corrigée. 


TOME  SET>TIÈME:; 


«•■lut>         *«u«        •J 


•  ' 


PÀKis.  : 


LECOINTE  ET  DlTdEY,  LIERAIRES, 

QUAI  DES    AUGUSTINS,    N®    49' 
M  D  CGC  XX. 


! 


TMb.  Jï\v    i  J  ; 


1    '  '  r  ♦ 


L^  .     .-  •    i    V    A    V       ». 


3869: 


T.' 


*.'  '    MO. 


c  c  c  «.  «. 

«••-«•*•*■  te*»,., 

c   «.  «  t  t  <- 

ccc       «.«>«icb  t. 

«.      <-       l 


V   b  •.   b  <- 


c  t.  <•  c 


c    c  c  l'  c 


«.   «.        %. 


1.  •-"-- 

t    t.    (.  t    c 

"    '■<. 


<•  ^  >-«•     V  cet. 


c  fc    «-c 


J      * 


^^^f*l*^'^^^V*^Wt^Mk^/V*i\nn^M^M^MkMiM*AAnM^Af^nnM*^0W^Wt0yV^yw^VWW^ 


HISTOIRE 

DE  FRANCE. 


WW— «»«W»»ll^1»%»V 


BRANCHE  DES   VALOIS, 

RAMEAU   d'oKLBANS. 


HENRI  IL 

AGE   D£   29   ANS. 


^  j  j 


EU  de  rëgnes^dnt  comin<»riçé^  sous  des 
aaspices  aussi  favorablçs^é  G^^i  de  Henri  II. 
Un  monarque  de  vin^U-'^eiff  txi»*^  exercé  au 
gouvernement,  parce <qu2  sOiiyp^rp  l'admet- 
toit  à  ses  conseils ,  et»  lur  avdît  déjà  confié  lé 
commandement  de  s^s^^rjnées,  àonnoit  de 
grandes  espérances.  Ija,-F?an<;0  étoile  «n  paix  y 
les  finances  en  bon  étaX^  li  y»avoii;  à  la  tête 
des  trouves  des  généradK  habille  >  ^dans  les 
grandes  places  de  la  magistrature  ,•  çies  bom- 
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mes  célèbres  par  leurs  lumières  et  leur  inté- 
grité. Autour  du  trône  se  pressoit  une  foule 
de  noblesse  ,  mais,  qui  malheureusement  con- 
nut des  chefs ,  sous  lesquels  elle  se  rangea  , 
ce  qui  fut  l'origine  des  factions  qui  ont  tour- 
menté le  royaume.  L'historien  Garnier  dit 
que  dès  ce  commencement  on  en  comptoit 
quatre  :  celle  du  connétable  de  Montmo» 
rëncy ,  que  le  roi  appel  oit  par  amitié  son 
compère^  et  qu'il  tira  de  son  exil  contre  le 
voeu  exprès  de  son  père  mourant  ;  celle  des 
Guises ,  auxquels  Henri  donna  de  l'autorité , 
malgré  la  recommandation  de  son  père  :  il 
avoit  remarqué  en  eux  un  germe  d'ambition 
qui  les  hii  rendoit  suspects  :  celle  de  Diane 
de  Poitiers  ou  de  Saint-Vallier ,  veuve  de 
Louis  de  Brézé ,  grand  sénéchal  de  Nonnan- 
die ,  qualifiée  du  titre  de  inaîtresse  du  roi  , 
qui  la  fit  duchesse  de  Val  en  tinois  :  enfin  celle 
delà.  rei*itté/^Catherine  de  Médicis.  «  Long- 
temps dedaîfi'née ,  cfiîô  "Parvint  à  se  mettre  à 
la  tête  d'un^  parti  pw^sa  souplesse  de  son 
esprit  et  saj|(rofon(}e*4s{sinmlation  :  caressant 
la  grande,$i^éç{|^lp  'ï^^î^  détestoit  ;  flattant 
l'orgueil  du  co^Jjfï^t^blîç,  et  lui  demandant  con- 
tinuellen^eiïtses  c6blé»l£^  quoique  elle  le  regar- 
dât comité '^n  plus  ^fAt^'d  ennemi  ;  ne  se  refu- 
sant à  riejqVjjoûrvH  quelle  arrivât  à  son  but.  » 
Un  aittcrVis  du  teitt^s  déçrjt  ainsi  l'embar- 
ras de  HiéfM^i  II  entre  ces  quatre  factions: 
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H  Rien  ne  leur  échappoit ,  non  plus  que  les 
mouches  aux  hirondelles  ,  que  tout  ne  fût  en- 
gloDti.  Ils  avoient  pour  cet  effet,  en  toutes 
les  parties  du  royaume, des  gens  apo^tés  et  des 
serviteurs  gagnés ,  pour  leur  donner  avis  de 
tODt  ce  qui  mouvoit  ;  et  à  Paris ,  oii  tous  les 
grands  abondent ,  ils.  avoient  des  médecins 
attitrés  qui  ne  manqûoient  pas  de  les  avertir 
de  rétat  de  leurs  patiens^  lorsqu'il  j  avott 
quelque  chose  à  gagner  ;  de  sorte  qu'il  étoit 
quasi  imposssible  à  ce  prince  débonnaire  d'é- 
tendre à  d'autres  sa  libéralité  ;  car  ils  étoîent 
quatre  qui  le  dévoroient  comme  un  lion  dé- 
vore sa  proie  ;  au  point  que ,  si  par  quelque  cas 
extraordinaire  il  vouloit  porter  ailleurs  quel- 
que bienfait ,  il  étoit  contraint  de  mentir  à 
ceux-ci ,  disant  qu'il  en  avoit  déjà  disposé  ; 
encore  étoient-ils  si  impudens,  qu'ils  se  dé- 
battoient  souvent  contre  lui  par  l'impossibi- 
lité qu'il  y  avoit ,  attendu  la  secrète  diligence 
de  leurs  avertissemens.  » 

Entre  ces  tyranniques  sollicitations,  les  plu  s 
efficaces  étoient  celles  de  la  favorite.  On  doit 
se  rappeler  à  quelle  occasion  elle  parut  à  la 
cour,  }eune,  belle,  touchante  par  sa  douleur, 
demandant  aun  genoux  de  François  la  grâce 
de  son  père ,.  Aimard  de  Poitiers  de  Saint- 
Vallier,  condamné  à  mort  comme  un  des 

Irincipaux  complices  du  connétable  de  Bour- 
on.  Le  galant  monarque  la  releva  et  lui  ac* 
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corda  une  partie  de  sa  prière ,  pressé ,'  à  ce 
qu'on  croit ,  par  un  sentiment  autre  que  celui 
de  la  commisération. 

On  est  étonné  comment  Diane ,  mère  de 
deux  filles  déjà  nubiles,  sut  tellement  capti- 
ver le  cœur  d'un  prince  dans  la  fleur  de  l'âge 
que  tant  qu'il  vécut  il  sembla  ne  respirer  que 
pour  elle;  mais  ceux  qui  ne  sont  point  ab- 
solument déterminés  à  croire  qu'il  ne  peut  y 
avoir  entre  personnes  dé  dififérens  sexes  de 
liaisons  intimes  sans  crime,  goûteront  vor^ 
Ion  tiers  les  raisons  de  l'historien  Garnier ,  qui 
réduit  leur  galanterie  à  un  commerce  de  sen- 
timent et  de  confiance.  En  revenant  à  la  cour 
après  son.  veuvage,  elle  trouva  que  la  jeunesse 
du  .prince   Henri ,  qui  n'étoit  pas  encore 
dauphin,  avoitété  fort  négligée.  Elle  proposa 
êe  se  charger  de  son  éducation,  et  le  demanda 
au  roi  pour  son  chevalier,  en  lui  faisant  en— 
tendre  que  l'amour  étoit  le  plus  excellent 
maître  pour  aiguiser  l'esprit  et  former  le  cœur 
d'un  jeune  homme.  Henri  perdit ,  dans  la  so- 
ciété de  Diane ,  la  rudesse  que  le  maniement 
des  armes  et  les  autres  exercices  violens  aux- 
quels il  étoit  fort  adonné  n'avoient  pas  man- 
qué de  lui  faire  contracter.  Une  preuve ,  ou 
du  moins  une  forte  présomption  qu^il  n'y  avoit 
rien  d'illégitime  dans  cet  amour  ou  cet  at- 
chement ,  comme  on  voudra  l'appeler ,  c'est 
que  dans  ce  siècle  encore  chevaleresque ,  où 
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llionneQrdes  daines  ^toit  regardé  comme  une 
fleur  délicate  que  le  moindre  souffle  de  la 
médisance  ou  de  la  calomnie  pouToit  flétrir, 
les  iàmilles  les  plus  distinguées  du  royaume 
n'hésitèrent  point  à  lui  confier  leurs  filles  pour 
composer  ja  cour.  Or  quelle  apparence  que 
ces  familles  l'eussent  rendne  dépositaire'  de 
gages  si  précieux,  si  elle  eût  été  aussi  décriée  du 
côté  des  mœurs  qu'il  a  phi  à  quelques  fai-» 
seurs  de  libelles  de  la  représenter ,  ou  si  elle 
n'eût  conservé  du  moins  de  la  décence  et  tou- 
tes les  bienséances  extérieures  ! 

Aprës.le  sacre  du  roi ,  qui  fut  accompagné 
de  magnificence ,  et  suivi  des  fêtes  ordinaires, 
Henri  II  reçut  du  connétable ,  apparemment 
parce  qu'il  le  désira ,  un  plan  de  conduite 
pour  toutes  les  heures  de  la  journée,-  con- 
^  forme  à  celui  que  Montmorency  dans  son  jeune 
âge  avoit  vu  pratiquer  à  la  cour  de  Louis  XII. 
Le  lever  du  roi  étoit  à  sept  heures.  Les  sei- 
gneurs habitués  de  la  cour  avoient  liberté  d'y 
entrer.  Pendant  qu'on  l'habilloit  il  causoit 
familièrement  avec  eux, 'surtout  avec  ceux 
^qui  arrivoient  de  leurs  terres ,  s'informoit  de 
leurs  familles  ,  du  prix  des  denrées,  de  l'ad- 
ministration de  la  justice ,  et  de  ce  qui  pou- 
Toit  intéresser  eux  et  le  peuple;  Il  se  retiroit 
ensuite  avec  les  quatre  sefcretaires ,  se  faisoit 
lire  les  dépêches  des  ambassadeurs  ,  le»  rap- 
ports des  gouverneurs  de  provinces,  signoit 

1. 
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les  réponses ,  renvoyoit  les  affaires  de  discus- 
sion au  conseil  qui  se  tenoit  à  côté  de  son  ca- 
binet,   y  prenoit  lui-même  séance    quand 
l'importance  des  matières  exigeoit  sa  présence . 
Il  alioit  entendre  la  messe  à  dix  heures ,  se 
mettoit  à  table  vers  midi ,  recevoit  les  requê- 
tes; la  porte  n'étoit  refusée  à  personne  :  il  pas- 
soit  ensuite  dans  son  cabinet  avec  des  favoris 
choisis  pour  faire  la  conversation.  Sous  Fran- 
çois I  elle  rouloitsur  les  sciences  ^sous  Henri  II 
elle  étoit  moins  sérieuse.  Il  alloit  de  là  dans^ 
Tappartement  de  la  reine ,  où  se  trouvoient 
les  dames  et  demoiselles.  La  conversation  y  ^ 
devenoit  plus  générale.  Le  roi  y  annonçoitles 
amusemens  de  la  soirée ,  la  paume ,  la  bague ,. 
la  rupture  de  quelques  lances ,  tout  cela  se 
faisoit  devant  les  fenêtres  de  la  reine  et  sous- 
les  yeux  des  dames.  L'hiver,  des  traîneaux 
sur  la  glace ,  des  forts  de  neige  attaqués  et  dé^ 
fendus.  Quelquefois  un  autre  conseil  le  soir. 
Le  souper ,  un  nouveau  cercle  çhe*  la  reine^ 
des  danses,  retraite ,  et  coucher  ordinaire- 
ment à  dix  heures. 

Il  se  fit  de  grands  changemens  à  la  cour. 
La  duchesse  d'Étampes  fut  exilée,  renvoyée  à 
son  mari ,  qu'elle  n'a  voit  pas  ménagé ,  et  alla 
vieillir  obscure  dans  une  de  ses  terres.  Ses 
partisans  essuyèrent  différentes  disgrâces  isous 
divers  prétextes ,  et  ne  se  rachetëf  ent  de  la 
mort ,  de  la  prison  ^  de  l'exil  y  ou  d'une  ruine 
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totale ,  qu'en  cédant  les  uns  des  châteaux ,  les 
autres  des  terres  ou  leurs  charges  et  leurs  di- 
gnités aux  nouveaux  favoris.  La  plupart  des 
disgrâces  furent  fondées  sur  l'inculpation 
avancée  contre  ceux  qu'on  vouloit  dépouiller, 
les  uns  d'avoir  mal  servi  dans  la  guerre ,  les 
autres  d'avoir  vendu  les  secrets  de  l'état  au  roi 
d'Angleterre  et  à  l'empereur.  Si  la  duchesse 
d'Ëtampes  échappa  à  la  conviction  au  sujet 
de  ia  prise  d'Epemay  et  de  Château-Thierry, 
et  de  la  paix  de  Crespy ,  si  avantageuse  à  Ghar- 
les-Quint,  elle  ne  fut  pas  lavée  de  la  tache 
du  soupçon. 

Il  parut  un  édit  contre  les  blasphémateur» 
et  les  hérétiques ,  qui  condamnoit  les  pre- 
miers à  avoir  la  langue  percée  d'un  fer 
chaud  ,  et  les  seconds  à  être  brûlés  vifs. 
Henri  II  réduisit  à  l'ancien  nombre  les  con- 
seillers des  parlemens,  que  la  vénalité  des 
charges  avoit  trop  multipliés.  Il  fixa  Tâge  de 
trente  ans  pour  les  admettre ,  après  un  exa- 
men préalable  ,  devant  les  chambres  assem- 
blées ;  il  attribua  la  connoissance  des  assassi- 
nats ,  devenus  trës-fréquens,  aux  prévôts  des 
maréchaux ,  accompagnés  de  sept  juges  choi- 
sis dans  les  tribunaux,  qui  prononceroient 
sans  appel.  Dans  cette  attribution  étoi^nt 
compris  les  contrebandiers ,  les  braconniers, 
les  vagabonds ,  les  mendians  et  autres  gens 
sans  aveu.  Le  parlement  vit  du  danger  dans^ 
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cette  exteDsion ,  qui  pouvoit  livrêir  t^nt  def^ 
citoyens  k  la  discrétion  de  sept  juges  pris  au 
hasard  ;  il  fit  des  remontrances ,  elles  ne  furent 
poiïit  écoutées.  La  cour  enregistra ,  mais  avec 
cette  clause ,  attendu  la  malice  des  temps i 
La  multitude  de3  gens  de  guerre  déserteurs 
de  leurs  drapeaux,  errans  sur  le  sol  de  la 
France  ,  donna  lieu  de  publier  des  lois  prohi-* 
bitives  touchant  le  port  d'armes  et  les  attrou^ 
pemens  :  l'exécution  en  fwt  confiée  et.  recom- 
mandée aux  seigneurs  hauts^jwsticiers. 

François  I  vivoit  encope  lorsqu'il  s'éleva 
une  querelle  qui  fît  grand  éclat  entreFrançois 
de  Yivonne ,  seigneur  de  la  Châtaigneraie  , 
et  Guy  de  Chabot ,  seigneur  de  Jamac.  Ils 
avoient  été  intimea.  Jamac  n'étoit  pas  riche  , 
ettenoit  cependant  un  grand  état  à  la  cour. 
La  Châtaigneraie  désira  savoir  d'oU  son  ancii 
tiroit  l'opulence  dont  il  faisoit  parade.  Jamac 
lui  avoua  que  c'étoit  sa  belle-mëre ,  qui  av.oit 
pouv  lui  un^  tendresse  plus  que  filiale.  La 
Châtaigneraie  confia  ce  secret  au  dauphin  , 
qui  le  dit  à  d'autres;  et,  de  bouche  en  bou- 
che, il  devint  public,  au  point  que  Jarnac 
ne  put  se  dispenser  de  démentir  son  ancien 
amii  L'affaire  fut  portée  au  conseil;  et,  comnae 
on  ne  pouyoit  produire  aucune  preuve  ^  il  y 
fut  décidé  qii'elle  seroit  vidée  par  un  combat 
en  champ  cTqs.;  mais>le  roi ,  consid^évàint  cette 
querelle  comme  une  étourderie  dfe  jeunesse, 
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imposa  silence  aux  deux  parties.  A  la  mort 
de  François  I,  La  Châtaigneraie  renoutela 
son  accusation.  Jarnac  y  répondit  en  de- 
mandant le  duel  judiciaire.  Henri  l'accorda , 
et  voulut  en  être  témoin  avec  une  partie  *de 
la  cour.  Il  inclinoît  pour  La  Châtaigneraie  ^ 
son  favori ,  qui  étoit  fort  robuste  et  qui  pas- 
soit  pour  un  des  hommes  les  plus  habiles  ea 
escrime  :  mais  Jarnac  fut  plus  adroit.  Cou-^ 
vrant  sa  tête  de  son  boucher ,  et  se  glissant 
sous  le  bras  de  son  adversaire ,  il  lui  déchar- 
gea deipL  coups  d'estramaçon  sur  le  jarret 
gauche  ,  qui  étoit  tendu  et  découvert  pour  la 
facilité  des  mouvemens.  La  Châtaigneraie 
tomba,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde.  La  surprise  fut  telle  que  le  souvenir 
dé  ce  fait  d'armes  s'est  conservé,  et  qu'on 
nomme  encore  coup  de  Jarnac  toute  atta- 
que sourde  et  imprévue.  Jarnac  accorda  la 
vie  à  son  adversaire ,  .et,  se  jetant  à  genoux 
au  pied  de  l'échafaud  oii  étoit  le  roi  :  «  Sire  , 
lui  dit-il,  je  suis  assez  vengé,  si  vous  me 
crojez  maintenant  innocent.  —  Me  le  don- 
nez-vous ,  lui  dit  le  roi  ?  —  Oui ,  sire ,  ré- 
pondit Jarnac ,  pourvu  que  vous  me  teniez 
nomme  de  bien.  —  Vous  avez  fait  votre  de- 
voir, répondit  le  monarque,  votre  honneur 
vous  est  rendu.  »  Mais  le  blessé ,  honteux  de 
sa  défaite  et  de  ne  devoir  la  ^ie  qu'à  la  pitié 
tle  son  ennemi ,  déchira  les  bandages  qu'on 
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avoit  mis  sur  sa  plaie ,  qui  n'auroit  pas  été 
mortelle,  et  mourut  de  chagrin.  Ce  combaf 
a  été  cité  comme  un  augure  funeste ,  lorsque 
ensuite  un  événement  plus  remarquable  en  a 
rappelé  la  mémoire. 

Le  royaume  étoit.  en  paix  sous  l'abri  des 
traités  de  Crespy  et  de  Guines,   et  encore 
plus  parce  que  les  deux  puissances  qui  au^ 
roient  pu  troubler  sa  tranquillité  étoient  trop 
occupées  de  leurs  propres  affaires .  Edouard  VI 
avoit  succédé  à  Henri  VIII  son  père ,  sous  la 
régence  du  duc  de  Sommerset,  son  oncle, 
qui  prit  le  titre  de  protecteur.   L'autorité 
qu'il  s'arrogea  n'étoit  pas  approuvée  de  tous 
les  seigneurs.  Il  se  forma  des  factions  d'oii  na- 
quirent les  troubles  qui  faisoient  la  sûreté  de 
la  France.  Charles-Quiiit  de  son  côté  étoit 
tout  occupé   des  affaires  d'Allemagne.  Un 
mois  après  la  mort  de  François  I ,  il  triom— 
phaà  Muhlberg  des  confédérés  de  Smalkalde, 
et  y  fit  prisonniers  l'électeur  de  Saxe  et  le 
landgrave  de  Hesse  :  il  les  trai|a  tous  deux 
avec  la  dernière  dureté ,  et  dépouilla  le  pre- 
mier de  son  électoral ,  qu'il  donna  à  Maurice 
de  Saxe ,  cousin  issu  de  germain  de  l'électeur  , 
et  chef  de  la  branche  Albertine  ou  cadette 
de  Saxe. 

Le  roi  de  France  auroit  pu  prévenir  et  dé- 
tourner le  malheur  des  anciens  amis  de  son 
përeen  faisant  une  diversion  en  leur  faveur; 
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la  politique  lui  conseilloit  cette  conduite  ; 
mais  il  crut  faire  assez  ^e  de  donner  des  in- 
quiétudes k  l'empereur,  en  l'alarmant  tou- 
chant l'exécution  des  traités  sur  lesquels 
reposoit  leur  bonne  intelligence  actuelle  :  il 
lui  envoya  des  ambassadeurs  chargés  de  lui 
remontrer  que  la  multiplicité  des  traités  con- 
clus sous  le  règne  précédent  n'avoit  fait  que 
brouiller  les  droits  de  tous  les  princes  de  l'Eu- 
rope. Dans  presque  tous,  dirent-ils,  il  se 
trouve  des  clauses  que  la  nécessité  a  arra- 
chées à  la  France  contre  toute  justice,  les 
unes  si  confuses  et  si  embrouillées  qu'on  ne 
sait  quelle  explication  leur  donner ,  d'autres 
que  des  événemens  subséquens  ont  rendues 
impraticables  :  il  seroit  donc  de  l'intérêt  bien 
entendu  des  deux  souverains  de  regarder 
comme  non  avenus  ces  traités ,  et  d'en  faire 
un  nouveau  dont  les  conditions  équitables 
pourroient  établir  une  paix  générale  et  du- 
rable. Charles  répondit  froidement  qu'il  ne 
voyoit  pas  en  quoi  péchoient  ces  traités ,  ce- 
pendant qu'il  ne  se  refuseroit  pas  aux  moyens 
de  conciliation  justes  et  raisonnables  qui  pour- 
roient assurer  la  paix  de  la  chrétienté.  Comme 
ces  représentations  furent  faites  avec  beau- 
coup d'égards ,  sans  y  rien  mêler  qui  pût 
faire  appréhender  à  l'empereur  une  rupture 
prochaine,  il  continua,  sans  s'alarmer,  ses 
prt)grès  en  Allemagne ,  et  cette  démarche  ne 
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servit  qu'à  lui  faire  connoître  les  dispositions 
douteuses. de  la  Franoa,  et  à  lui  faire  prendre 
des  mesures  pour  neconcerter  les  projets 
qu'elle  pouyoit  avoir  contre  lui. 

£n  même  temps  qu'il  faisoit  en  Allemagne 
une  guerre  franche  et  ouverte ,  il  en  faisoit  une 
de  ruse  et  de  perfidie  en  Italie.  Avec  l'agré-, 
ment  du  sacré  collège ,  Paul  III  avoit  investi 
des  duchés  de  Parmîe  et  de  Plaisance,  détachés 
du  Milanez  par  Jules  II,  Pierre-Louis  Far— 
nèse  son  fils ,  fruit  d'un  mariage  secret  qu'il 
avoit    contracté    dans   sa   jeunesse.  Piertre, 
quoiqu'il  eût  obtenu  pour  Octavio  son  61$  y 
la  main  de  Marguerite  d'Autriche,  fille  na— 
turelle  de  l'empereur,  n'en  étoit  pas  plus 
attaché  au  père  de  sa  bru.  Fauteur  secret  de 
Louis  de  Fiesque  dans  la  conjuration  avortée 
ourdie  par  celui-ci  contre  Doria ,  tout  dévoué 
à  J'empereur,  il  se  défioit  avec  quelque  raison 
des  desseins  de  Charles-Quint  sur  ses  états  , 
et  bâtis&oit  dans  la  ville  de  Plaisance  une  ci- 
tadelle  qu'il  croyoit  rendre  imprenable.  Ce 
Farnëse  s'étoit  rendu  odieux  par  ses  exactions 
et  méprisable  par  ses  déréglemens.  Tout  à 
coup  un  complot  de  ses  plus  assidus  courti- 
sans se  déclare  ;  ils  le  poignardent  dans  son 
palais  et  jettent  par  une  fenêtre  son  cadavre 
au  peuple,  qui  le  déchire  avec  fureur.  Au 
même  instant  six  cents  soldats  espagnols.se 
présentent  aux  portes ,  et  s'emparent  de  la 
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YÎile  aa  nom  de  l'empereur  :  un  autre  déU- 
•chement  avança  sur  Parme  ;  mais  un  officier 
I  du  pape,  qui  s'y  renccAftra  à  propos ,  la  sauva. 
1  II  n'est  pas  naturel  de  penser  que  ces  sol- 
I  dats  espagnols ,  rassenoiblés  des  garnisons  voi- 
I  sines,  eussent  paru  à  point  nomme  auK  portes 
'  de  Plai^nce  sans  la  connivence  de  Ferdinand 
de  Gonzague,  lieutenant  de  l'empereur  dans 
le  Milanez  y  à  la  place  de  du  Guast ,  qui  avoit 
été  disgracié.  Cependant  il  nia  d'avoir  eu  au- 
cune relation  avec  les  factieux,  et  Charles- 
Quint  soutint  que  c'étoit  la  tyrannie  de  Louis 
Famëse  qui  avoit  lassé  la  patience  de  ses  su- 
jets et  aiguisé  les  poignards  des  assassins ,  et 
que  Gonzague  ne  s'étoit  assuré  de  la.villctque 
pour  em.pêcher  que  d'autres  ne  s'en  emparas- 
rent  et  ne  la  dérobassent  à  son  gendre  ;  que 
d'ailleurs  il  étoit  bien,  éloigné  de  vouloir  le 
priver  de  ses  états  pour  se  les  approprier , 
comme  on  l'en  accusoit ;  et  que,  s'il  ne  le 
mettoit  pas  sur-le-champ  en  possession ,  ce 
n'ëtoit  que  pour  se  donner  le  temps  d'exami- 
ner la  nature  du  fief,  et  si  c'étoit  à  lui  ou  au 
pape  à  en  donner  l'investiture. 
■  [i548]  Mais  Paul  III  ne  se  laissa  pas  trom- 
per par  les  raisonnemens  de  l'empereur  ;  il 
vit  clairement  d'oii  partoit  le  coup ,  et  réso- 
lut de  venger  la  mort  de  son  fils.  Il  fit  en- 
tendre à  l'ambassadeur  de  Henri  II ,  qu'il 
avoit  auprès  de  lui ,  qu'il  étoit  déterminé  k 
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se  dévouer  aux  François  pour  les  rappeler 
en  Italie ,  et  que ,  si  dans  le  cours  de  cette 
entreprisevil  se  trouvoit  expose  à  des  désagrë— 
mens  personnels ,  il  se  retireront  en  France , 
où  il  choisiroit  volontiers  son  asile.  Le  roi 
saisit  avidement  ces  ouvertures  ;  il  envoyai 
Rome  le  jeune  Charles  de  Lorraine ,  nommé 
alors  le  cardinal  de  G^^uise ,  parce  que  soti 
oncle  vivoit  encore ,  et  le  chargea  des  pou- 
voirs les  plus  étendus.  Dans  la  première  fer- 
veur de  la  négociation  rien  ne  parut  difficile. 
Le  pape  comptoit  détacher  aisément  son  petit- 
fils  Octavio  de  son  beau-përe  ,  qui  Tavoit  si 
cruellement  offensé  en  faisant  assassiner  son 
père.  Si ,  au  reste ,  l'époux  de  Marguerite 
d'Autriche  avoit  peine  à  se  déclarer  contre 
le  père  de  sa  femme ,  il  avoit  un  frère  nommé 
'  Horace  Farnèse  auquel  on  feroit  passer 
Parme  et  Plaisance ,  en  lui  donnant ,  couime 
si  lesFarnèsesétoient  nécessairement  destinés 
à  des  bâtardes,  Diane  d'Angoulémey  fille 
naturelle  du  roi  et  d'une  demoiselle  piémon-* 
taise ,  qui  avoit  pris  le  voile  après  ses  couches. 
On  se  flattoit  de  faire  accéder  à  ces  arrange- 
mens  le  duc  d'Urbin ,  le  duc  de  Ferrare ,  et 
le  comte  de  La  Mirandole ,  dont  les  états  se 
prolongeoient  presque  jusqu'aux  murs  de 
Rome  ;  ce  qui  mettroit  les  François  en  état 
d'y  parvenir  sans  risque ,  et  de  pourvoir  à  la 
sûreté  du  pape ,  dans  le  cas  ou  Qiarles-Quint 
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se  rendroit  maître  du  concile  que  le  souve^ 
rain  pontife  ëtoit  enfin  parvenu  à  réunir  k 
Trente*  De  cette  ville ,  oii  il  ëtoit  ouvert  de* 
puis  trois  ans  ,  Paul  venoit  de  le  transférer  à 
Pologne  pour  le  soustraire  à  l'influence  de 
l'empereur,  lequel  vouloit  le  faire  retourner 
à  Trente ,  afin  de  complaire  aux  protestans 
d'Allemagne  :  autre  sujet  d'altercation  entre 
lui  et  le  pape. 

Le  projet  formé  d'abord  de  soustraire  uni- 
quement Plaisance  à  la  cupidité  de  l'empe- 
reur s'étoit  agrandi.  Il  régnoit  des  troubles  à 
Naples.  Le  vice-roi ,  Pierre  de  Tolède ,  vou- 
lant y  établir  l'inquisition,  avoit  irrité  le 
peuple ,  qui  l'attaqua  et  le  poursuivit  jusque 
dans  un  des  châteaux ,  où  il  eut  beaucoup  de 
peine  à  se  mettre  en  sûreté.  C'étoit,  à  ce 
qu'il  paroissoit ,  une  belle  occasion  de  recou- 
vrer ce  royaume  ;  comme  la  colère  du  pape 
une  circonstance  favorable  pour  reconquérir 
le  Milanez ,  et  chasser  peut-être  en  une  seule 
campagne  l'empereur  de  l'Italie.  Ce  projet 
fut  présenté  au  conseil  de  France ,  et  soutenu 
par  la  faction  des  Guises ,  que  nous  avons  vue 
une  des  quatre  dominantes  au  commence- 
ment du  règne.  Peut-être  cette  maison  avoit- 
elle  déjà  sur  le  royaume  de  Naples  des  des- 
seins pour  elle-même,  comme  elle  l'a  fait 
conjecturer  ensuite  ;  mais  ,  pour  disposer  li- 
brement dans  une  guerre  d'Italie  de  toutes 
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les  forces  de  l'église ,  ii  failoît  l'aveu  des  car- 
dinaux, dont   plusieurs    étoient  attaches  à 
l'empereur.    A  force  de   bénéfices  frànçois 
promis  aux  cardinaux ,  le  cardinal  de  Guise 
obtint  l'accession  solennelle  du  consistoire  à 
ses  projets.  Il  avoit  encore  un  autre  but  dans 
cette  distribution ,  c'éloit  de  se  faire  un  grand 
parti ,  dans  le  dessein  de  faire  élever  sur  le 
trône  pontifical ,  à  la  mort  de  Paul  III ,  qui 
ne  devoit  par  tarder,  le  pontife  aySmt  plus 
de  quatre-vingts  ans ,  non  pas   lui-même , 
mais  son  oncle  le  cardinal  de  Lorraine  j  pré- 
lat à  la  vérité  d'un  très-grand  mérite ,  espé-  ' 
rant  bien  que  l'élection  de  l'oncle  traceroit  le 
chemin  au  neveu. 

L'empereur  n'ignoroit  pas  ces  trames ,  et 
prenoit  des  mesures  pour  les  rompre  quand 
il  en  seroit  temps.  Après  avoir  appliqué  à  son 
profit  ce  qu'il  put  s'approprier  des  dépouillés 
de  rélecteur  de  Saxe  et  du  landgrave  de  Hesse, 
ses  prisonniers ,  il  songeoit  sérieusement  à  se 
concilier  les  protestans  d'Allemagne.  Dans 
les  lieux  oii  ils  étoient  les  plus  nombreux ,  il 
leur  accorda  l'exercice  public  de  leur  religion, 
le  mariage  des  prêtres  et  la  communion  sous 
les  deux  espèces,  jusqu'à  ce  que  le  concile 
de  Trente  ,  dont  il  demandoit  instamment  la 
continuation ,  eût  décidé  les  points  contro- 
versés. On  appela  son  édit  intérim^  parce 
gu'il  ne  devoit  avoir  de  force  que  provisoire- 
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ment.  Cctédit,  ouvrage  de  trois  théologiens  , 
dent  deux  catholiques  et  on  proteistânt ,  avoit 
été  composé  daùs  la  vue  de  Je  faire  agréer 
anx  deHx  partis.  A  cet  effet,  on  avoit  évité 
avec  soin  dans  sa  rédaction  tbutes  les  défi- 
nitions rigoureuses,  et  enveloppé  d'expres- 
sions avouées  pat  les  protestans  les  dogmes 
catholiques  sur  lesquels  ils  étdient  en  oppo- 
sition mani^ste.  Le  pape ,  auquel  il  fut  com- 1 
mimique,  le  rejeta  comme  croyance  catho- 
dique, et  le  toléra  auprès  des  protestans  comme 
remède  h.  un  plus  grand  mal ,  et  comme  un 
moyen  de  retour  à  la  saine  doctrine.  Malgré 
cw  précautions ,  Yinlerim  déplut  aux  catho- 
liques et  aux  protestans  ;  et ,  pour  le  faire  re- 
cevoir par  ces  derniers ,  l'empereur  fut  con- 
traint d'user  autant  des  voies  de  la  force  que 
de  celles  de  la  séduction.  Henri  II, -dans  le 
même  temps ,  tenoit  avec  les  calvinistes  une 
conduite  moins  politique.  Il  avoit  renouvelé , 
l'année  précédente,  les  édita  barbares  donnés 
contre  eux  :  ii  les  fit  exécuter  jusque  sous  ses 
ycu^',  et  les  bûchers  qui  consumèrent  une 
roule  de  malheureux  en  divers  quartiers  de 
Paris  entrèrent  dans  l'ordonnance  des  fêtes 
Çii  furent  données  Tannée  suivante ,  à  l'occà- 
iiou  de  son  entrée  solennelle  et  de  celle  de  la 
'eme  dans  la  capitale  ;  cependant  il  souffrit 
ji*<>ii  mît  en  jugement ,  comme  coupables 
^'cxcèsj  les  exécuteurs  de  la  sentence  contre 
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les  habitans  de  Mérindol  et  de  Cabrières.  Uix 
seul  des  accusés,  Guérin,  procureur-général, 
au  parlement  d'Aix, trouvé  d'ailleurs  coupable 
d'autres  crimes ,  paya  de  sa  tête  pour  tou& 
les  autres ,  en  i554*  On  croit  que  cette  affaire 
fut  entamée  et  suivie  avec  ardeur  à  l'insti- 
gation du  duc  de  Guise  (  François  ) ,  afin  de  ~ 
mortifier  le  cardinal  de  Tournon  ,  qui  proté* 
geoit  les  magistrats  mis  en  cause  pour  un  acte- 
auquel  il  avoit ,  dans  le  temps  ,  contribué  de- 
ses  conseils  et  de  son  crédit.  Quoique  son  in- 
fluence fût  beaucoup  diminuée?  auprès  du  rei,. 
il  portoit  cependant  encore  ombrage  au  nou-« 
veau  cardinal  de  Lorraine ,  frëre  du  même 
duc  de  Guise ,  en  sorte  que  cet  acte  de  justice 
fut  dû  à  une  intrigue  de  cour. 

Le  roi ,  pour  appuyer  ses  négociations  avec 
le  pape ,  passa  en  Italie  avec  quelques  troupes. 
Il  y  réunit  au  domaine  de  la  couronne  le  mar- 
quisat de  Saluces,comme  fief  mouvant  du  Dau- 
phiné  ,  et  vacant  alors  par  la  mort  de  Gabriel, 
dernier  frëre  de  Michel  -  Antoine  ;  mais  la 

{>ré$ence  du  monarque  avança  peu  d'ailleurs 
es  effets  de  la  ligue  projetée.  Le  zèle  de  la 
vengeance  s'étoit  déjà  amorti  en  Paul  III  ;  et, 
d'autre  part ,  une  révolte  qui  éclata  dans  ce 
même  temps  en  Guienne  força  Henri  d'y 
faire  passer  sur~le-champ  les  troupes  qu'il 
avoit  amenées  avec  lui.  Il  faut  se  rappeler 
que  François  I ,  en  affoiblissant  généralement 
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la  tSLue  sur  le  sel  dans  le  royaume ,  l'avoit 
étendue ,  comme  dédommagement  de  cette 
diminution ,  sur  des  provinces  d'outre  Loire, 
qui' ne  la  pay oient  pas  auparavant.  L'impôt 
sur  une  denrée  que  la  nature  leur  prodiguoit , 
la  sévérité  et  le  défaut  de  ménagement  dans 
la  manière  de  l'exiger,  et  le  luxe  des  percep- 
teurs <] 
peuple 
et  se  ré^ 

dans  le  Bordel  ois,  l'Agénois,  le  Périgord,  la 
Marche,  le.  Poitou,  l'A  unis  et  la  Saintonge. 
£lle  commença  par  les  campagnes  ;  les  com- 
munes s'armèrent  et  se  jetèrent  sur  les  gabe- 
leursy  ainsi  nommoit-on  les  officiers  du  sel. 
Ces  paysans  attroupés ,  commandés  par  quel- 
ques capitaines  aventuriers,  et  poussés  par 
une  fureur  aveugle ,  comme  il  arrive  dans  les 
guerres  civiles ,  piiloient ,  brûloient ,  massa- 
croient,  sans  distinction  d'amis  ou  d'ennemis. 
La  populace  des  villes  ou  ils  pénétroient , 
enflammée  du  même  fanatisme ,.  se  joignoit 
à  eux  et  imposoit  la  loi  aux  bourgeois  ,  qui 
n'osoientrse  défendre.  A  Bordeaux,  qui  de- 
vint le  principal  foyer  de  la  sédition ,  cette 
populace  soulevée  repoussa  la  garnison  du 
Château-Trompette ,  sortie  pour  dissiper  les 
mutins.  Ils  la  forcèrent  de  rentrer  dans  ses 
murs ,  et  massacrèrent  le  commandant,  nom- 
mé Tristan  de  Moneius ,  qui  étoit  imprudem- 
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ment  sorti  pour  parlementer  avec  eux  à  Fhd- 
tel-de-villë^surrassurancequ'ilsrespecterdiënt 
sa  personne.  Ils  déchirèrent  son  corps,  dont 
ils  enterrèrent  les  lambeaux  poudres  de  sel  ; 
en  hainede  la  gabelle.  Le  parlement,  jusque^ 
là  muet  et  comme  indi£férent ,  tenta  pour  Jors 
de  mettre  fin  à  ces  violences  ;  mais  les  mutins 
forcèrent  des  conseillers  à  monter  la  garde  y 
et  à  paroitre  parmi  eux  habillés  en  matelots , 
et  la  pique  à  la maiiî. 

Le  roi  ne  jugea  pas  à  propos  d'ôpp'o^er 
d'abord  la  force  à  cette  manie ,  et  envoya  k 
Bordeaux  des  lettres  patentes ,  par  lesquelles 
il  ptomettoit  aux  communes  de  leur  faire 
justice  sur  les  concussions  des  officiers  de  !a 
gabelle.  Ces  lettres  apaisèrent  la  poptilace , 
qiri  rentra  dans  Tordre.  Le  parlement,  dont 
la  violence  avoit  interrompu  les  fonctions  y 
reprit  alors ,  et  condamna  les  séditieux ,  les 
uns  au  bannissement  et  aux  galères,  d'aulres 
à  la  potence  et  à  la  roue.  Un  bourgeois  nomtné 
La  Vergue ,  convaincu  d'avoir  sonné  le  pre-» 
raier  le  tocsin  porur  ameuter  la  populace ,  fut 
tiré  à  quatre  chevaux. 

Pendant  ces  exécutions ,  le  roi ,  craignant 
que  l'esprit  de  révolte  ne  fût  pas  suffisamment 
etonffil ,  fit  partir  deux  corps  de  troupes ,  com-- 
mandés ,  l'un  par  le  duc  d'Aumale ,  l'autre 
parie  connétable  de  Montmorency.  Le  pre- 
mier parcourut  la  Saintonge ,  le  Poitou ,  TAu- 
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ois  et  les  autres  provinces  insurgées,  et  y 
remit  l'ordre  et  te  calme  saiïs  grande  sévérité  ; 
mais  Montmorency ,  personnellement  piqué 
de  ia  mort  de  Moneins ,  son  parent  ;  fit  sentir 
à  la  ville  de  Bordeaux  les  effets  de  son  ressen- 
timent. Arrivé  devant  la  ville ,  une  députa tion  ^ 
des  principaux  bourgeois  vint  lui  présenter 
les  clés  et  en  même  temps  le  prier  de  ne  point 
faire  entrer  à  sa  suite  les  lansquenets,  dont 
ils  craignoient  la  rapacité  et  la  viofence.  «  Il 
vous  appartient  bien ,  répondit-il ,  de  venir 
m'apprendre  avec  quelles  troupes  je  dois  en* 
trer  dans  Bordeaux  !  Je  ne  veux  peint  de  vos 
clés  ;  en  voici  d'autres ,  en  montrant  ses  ca- 
nons ,  qui  m'ouvriront  vos  portes  ;  et  je  vous 
apprendrai  à  massacrer  les  lieutenans  du  roi.  » 
Il  entra  précédé  de  ses  canons ,  à  la  tête  de 
ses  bataillons,  l'épéenue,  la  lance  en  arrêt , 
tambour  battant  et  enseignes  déployées. 

La  suite  répondit  à  ces  préliminaires  : 
Montâiorency  désarma  les  habitans,  forma 
un  tribunal  de  maîtres  des  requêtes  qu'il  avoit 
amenés ,  et  de  quelques  conseillers  dés  parle- 
mens  d'Aix  et  de  Toulouse  ,  et  ordonna  d'in- 
struire le  procès  des  rebelles.  On  dressa  sur 
la  place  de  l'hotel-de-ville  un  grand  nombre 
de  potences  et  des  écbafauds.  Cent  bourgeois , 
parmi  les  chefs  les  plus  apparensdes  séditieux, 
lurent  exécutés  ;  deux  colonels  des  communes, 
roués  vifs ,  expirèrent  sur  la  roue ,  une  cou-* 
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ronne  de  fer  ardent  sur  la  lête.  La  ville  en^ 
tiëre  fut  déclarée  atteinte  et  convaincue  du 
crime  de  félonie,  et  en  conséquence  con- 
damnée à  perdre  tous  ses  privilèges.  On  dé- 
pendit les  cloches  et  on  abattit  des  pans  de- 
mur.  Le  parlement  fut  interdit ,  pour  ne  s'être- 
pas  opposé  au  désordre  assez  promplement 
et  avec  assez  de  vigueur.  Le  tribunal  ordonna 
que  l'hotel-de-ville  seroit  rasé ,  et  qu'à  sa  place- 
seroit  élevée  une  chapelle ,  où  on  célébreroif 
tous  les  jours  l'office  des  moTts  pour  le  repos 
de  l'âme  de  Tristan  de  Moneins.*  «  En  exé- 
cution d'un  autre  article  de  l'arrêt,  les  jurats 
et  cent  vingt  notables  allèrent  en  habit  de 
deuil  déterrer  avec  leurs  ongles  lé  corps  de 
Moneins  dans  l'église  des  Carmes,  l'empor — 
tërent  sur  leurs  épaules,  d'abord  devant  l'hôtel 
du  connétable ,  où  ils  se  mirent  à  genoux  ^ 
crièrent  miséricorde ,  demandèrent  pardon  à 
Dieu ,  au  roi  et  à  la  justice ,  ensuite  à  la  ca- 
thédrale ,  où  il  fut  inhumé  dans  l'endroit  le 
plus  apparent  du  chœur.   »  Les  exécutions - 
finirent  par  la  levée  de  deux  cent  mille  livres 
pour  les  frais  de  l'armement. 

£n  quittant  Bordeaux  ,  le  connétable  par- 
courut la  Guienne ,  l'Angomijois ,  la  Marche, 
la  Saiotonge ,  précédé  par  le  prévôt  des  ma- 
réchaux et  par  des  archers.  11  traversoit  les 
villes  et  les  villages  ,  cassoit  les  privilèges  , 
faisoit  dépendre  et  briser  les  cloches ,  qu'iL 
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envoyoît  dans  les  ports  de  mer  pour  en  faire 
des  canons ,  et  imposoit  des  amendes  plus  on 
moins  fortes.  Presque  tous  les  lieux  de  son 
passage  restèrent  quelque  temps  marques  par 
des  fourches  patibulaires ,  oii  il  avoit  fait  at- 
tacher prévôtalement  ceux  qui  avoient  joué 
quelque  rôle  dans  la  sédition.  L'année  sui- 
vante, la  plupart  des  privilèges  furent  rendus  ; 
quelques-uns  y  ceux  de  Bordeaux  entre  autres, 
furent  un  peu  diminués ,  mais  son  hôtel-de- 
ville  subsista.  La  gabelle  même  fut  abolie  ou 
réduite  à  l'ancien  droit,  dit  du  quart  et  drmiy 
et  les  pays  oii  elle  avoit  été  imposée  s'offrirent 
eux-mêmes  de  la  racheter,  moyennant  deux 
cent  mille  écus  d'or  et  le  remboursement  des 
charges  des  officiers  de  la  gabelle. 

Pendant  ces  exécutions,  la  couf  donnoit 
des  fêtes  à  Lyon  et  à  Saint-Germain-en-Laye, 
â  l'occasion  du  mariage  d'Antoine  de  Bour- 
bon ,  duc  de  Vendôme ,  avec  Jeanne  d'Aï- 
bret,  fille  de  Henri ,  roi  de.  Navarre  ,  et  de 
Marguerite ,  sœur  de  François  I  ;  et  de  celui 
de  François ,  duc  d' Aumale  ,  deux  ans  après 
duc  de  Guise  par  la  mort  de  son  père,  avec 
Anne  d'Est,  fille  d'Hercule  H,  duc  de  Fer- 
rare,  et  de  Renée  de  France,  fille  de  Loui  XIL 

Outre  que  la  sévérité  dont  oi\  avoit  usé  à 
Bordeaux  entroit  dans  le  caractère  de  Mont- 
morency, elle  étoit  peut-être  nécessaire  pour 
contenir  ce  peuple,  qui  n'avoit  pas  encore 
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per4u  tout  attachement  pour  les  Anglois  ses 
anciens  maîtres.  On  découvrit  qu'un  des  chefs 
avoit  écrit  en  Angleterre ,  offrant  de  livrer  la 
ville  de  Bordeaux  aux  troupes  qu'on  lui  en— 
verroit ,  et  se  faisiai^t  même  fort  de  soulever 
toute  la  province.  On  sut  aussi^  que  Charles- 
Quint  avoit  des  émissaires  parmi  les  révoltés  j 
et  qu'il  pressa  le  duc  de  Sonmierset ,  l'un 
des  seize  régens  d'Angleterre  désignés  par 
Henri  VIII,  et  oncle  maternel  du  jeune 
Edouard ,  qui  l'a  voit  nommé  protecteur  ,  de 
ne  pas  manquer  cette  occasion  de  recouvrer 
la  Guienne,  s'engageant ,  pour  lui  en  faciliter 
les  moyens ,  de  faire  une  irruption  en  Cham- 
pagne,  afin  d'y  attirer  les  forces  du  roi ,  pen- 
dant que  les  Anglois  descendroient  eux- 
mêmes  à  Bordeaux. 

L'état  de  l'Angleterre  ne  permettoit  pas  au 
protecteur  de  s'engager  dans  cette  entreprise. 
Une  minorité  aussi  agitée  que  celle  de  Som- 
merset ,  par  son  zële  ardent  et  persécuteur 
pour  l'étahlissement  de  la  réforme  ,  n'étoit 
pas  une  circonstance  favorable  à  une  con<» 
quête.  Il  en  tenta  une  plus  pacifique,  qui  au- 
roit  été  plus  avantageuse  à  l'Angleterre  qu,e 
celle  de  la  Guienne ,  mais  qui  ne  lui  réussit 
pas.  Depuis  long-temps  les  rois  d'Angleterre 
faisoient  des  efiorts  pour  jointe  l'Ecosse  à 
leur  couronne ,  et  ne  faire  qu'ujii'  seul  royaume 
de  ces  deux  états  ;  il  s'en  présentoit  alors  une 
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belleoceasion ,  savoir ,  de  marier  Edouard  YI 
avec  Marie  Stuart.  Us  étoient  encore,  le  prince 
dans  rextréme  jeunesse ,  et  la  princesse  au 
berceau  ;  mais  on  a  vu  que  dans  ce  temps  la 
bizarrerie  de  ces  sortes  d'alliances  n'arrétoit 
pas.  Le  protecteur  désiroit  beaucoup  procu- 
rer ce  trône  à  son  pupille  :  il  fit  des  démar- 
ches auprès  de  la  reine  régente ,  Marie  de 
Lorraine,  fille  du  duc  de  Guise;  mais,  en 
même  temps  qu'il  la  soHicitoit,  il  essaya  de 
la  forcer  en  favorisant  des  seigneurs  mécon- 
tens  qui  vou) oient  envahir  l'autorité ,  et  fai- 
soient  craindre  à  la  régente  qu'ils  ne  lui  enle- 
vassent sa  puissance  et  peut-être  sa  fille.  Dans 
cette  extrémité,  plutôt  que  de  céder  aux  in- 
sinuations perfides  de  son  voisin,  elle  se  jeta 
entre  les  bras  des  François.  Henri  II  lui  en-^ 
voya  des  troupes  qui  garnirent  ses  frontières 
du  côté  de  l'Angleterre ,  et  les  mirent  à  l'abri 
d'une  brusque  violence  :  mais,  pour  s'assurer 
encore  davantage^  contre  toute  surprise,  la 
régente  fit  passer  sa  fille  en  France ,  sous  pro« 
messe  faite  par  Henri  II  qu'elle  épouseroit  le 
dauphin  François ,  son  fils  aîné. 

[i  549-50]  La  France  n'étoit  pas  en  guerre 
ouverte  avec  l'Angleterre ,  et  le  traité  qui  pro- 
mettoit  l'échange  de  Boulogne  pour  de  Far- 
gent.subsistoit  ;  mais  Heuri  crut  apparem- 
ment sa  position  changée  par  ses  engageihens 
avec  FÉcosse;.  et  les  troubles  qui  se  manifes- 
\IL  3 
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tërent  alors  en  Angleterre,  et  qui  enlevèrent 
le  pouvoir  au  duc  de  Sommerset ,  achevèrent 
de  le  déterminer  à  agir  hostilement  et  à  es-"» 
sayer  de  rentrer  dans  Boulogne  sans  boursô 
délier.  Il  fit  élargir  le  fort  trop  étroit  du  ma- 
réchal de  Biès ,  y  logea  une  bonne  garnison , 
et  bâtit  un  autre  fort  qui  commandoit  la 
rade.  Enfin  il  vint  lui-même  avec  une  ar- 
mée dans  le  Boulonnois  ,  ruina  les  fortifica-»- 
tions  dont  les  Anglois  avoient  couvert  ce  petit 
pays  ,  et  laissa  la  ville  bloquée  pendant  Vhi— 
ver ,  persuadé  que  les  troubles  qui  agitoient 
alors  la  courde  Londres  lui  fourniroient  bien- 
tôt les  moyens  de  la  recouvrer  au  printemps 
sans  argent  et  sans  coup  férir. 

[i55o]  Le  blocus  donna  lieu  à  une  négocia- 
tion qui  amena  un  accord  définitif.  Il  y  eut 
dans  le  conseil  de  France  des  débats  sur  la 
question  s'il  n'étoit  pas  plus  convenable  à  la 
dignité  de  la  France  d'emporter  Boulogne  de 
vive  force  que  de  l'acheter.  «  Sera-t-iî  donc 
dit,  observoient  les  partisans  de  cet  avis, 
qu'on  ne  sortira  jamais  d'une  guerre  avec 
l'Angleterre  qu'avec  de  l'argent?»  Mais  on 
considéra  qu'outre  la  perte  des  hommes  et  le 
risque  de  ne  pas  réussir ,  les  dépenses  d'un 
pareil  siège  seraient  plus  fortes  pour  emporter 
une  ville  dès  lors  ruinée  et  dénuée  de  tout , 
que  l'indemnité  que  les  Anglois  demandoient 
pour  la  livrer  en  bon  état  et  approvisionnée 
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de  munitions  de  tout  genre.  Elle  fîit  réduite 
à  q'.^atre  cent  mille  ëcus  d'or,  moitié  en  res- 
tituant la  ville  avec  toute  l'artillerie  et  ses 
munitions ,  et  moitié  un  mois  après.  On  in- 
séra dans  le  traité  des  clauses  touchant  la  po^ 
lice  de  la  navigation ,  afin  d'éviter  tout  pré- 
texte de  rupture  entre  les  deux  nations  ;  et  les 
Anglois  s'engagèrent  à  laisser  la  reine  d*£- 
cosse  en  paix ,  et  à  rendre ,  moyennant  une 
somme  dont  on  conviendroit ,  quelques  villes 
et  châteaux  qu'ils  tenoient  dans  ce  pays.  On 
parla  aussi  de  marier  le  jeune'Édouard  avec 
madame  Elisabeth ,  fille  aînée  du  roi ,  mais 
sans  rien  arrêter  pour  le  moment.  Il  y  eut 
cependant ,  quelques  mois  après ,  un  contrat 
de  mariage  rédigé ,  et  promesse  de  Taccom* 

Î)lir  quand  la  princesse  auroit  douze  ans  ;  mais 
e  prince  mourut  auparavant. 

L'empereur  fut  très-fâché  de  cet  accom- 
modement :  n'ayant  pu  l'empêcher  ,  il  en  té- 
moigna son  mécontentement ,  et  donna  toutes 
les  marques  de  mauvaise  volonté  qu'il  put 
bisser  échapper  sans  rupture.  Marguerite  sa 
fille ,  gouvernante  des  Pays-Bas ,  fit ,  par  son 
ordre  ,  attaquer  des  vaisseaux  françois  dans 
la  Manche  ;  par  représailles  ,  le  roi  fit  arrêter 
des  vaisseaux  flamands  dans  ses  ports.  Henri 
voulut  faire  rétablir  les  fortifications  de  ïé- 
rouenne  ;  le  commandant  de  l'empereur  dans 
ce  canton  s'y  opposa.  Ces  petits  assauts  dt 
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malveillance,  et  beaucoup  d'autres  sur  les 
points  par  lesquels  les  deux  puissances  se  tou- 
choient,  furent  regardés  comme  les  avant- 
coureurs  d'une  guerre  prochaine. 

[i55i]  Paul  III  étoitmort;  avec  lui  paru^ 
rent  devoir  s'ensevelir ,  pour  ainsi  dire  ,  les 
négociations  entamées  à  Rome  pour  embar- 
rasser l'empereur  :  elles  ressuscitèrent  à  réi 
lection  de  Jules  III ,  Jean -Marie  del  iftonte  ^ 
que  le  refus  du  cardinal  Poole  mit  sur  les 
rangs  des  candidats.  Le  dernier  pape  de  la 
maison  Farnëse  ne  s'étoit  pas  fait  scrupule  de 
soustraire  du  domaine  de  l'église  les  duchés 
de  Parme  et  de  Plaisance ,  pbùf  en  revêtir 
son  fils ,  sous  la  réserve  de  l'hommage  aux 
saint  siège.  Présumant,  sur  ses  derniers]  ours  ^ 
que  l'empereur  respecteroit  davantage  cette 
propriété  sous  la  main  du  saint  siège  que  dans 
celle  de  son  petit-fils  ,  qui  en  avoif;  hérité  de 
son  përe",  il  la  réunit  au  domaine  de  l'église, 
et  offrit  en  dédommagenierit  à  Octave  Népi 
et  Camérino.  Octave,  se  refusant  à  cet  ar- 
rangement ,  quitta  Rome  et  tenta  la  fidélité 
du  gouverneur  de  Parme  ;  n'ayant  pu  réussir 
aie  séduire,  il  leva  une  petite  armée ,  se  lia 
avec  Gonzague ,  soupçonné  d'avoir  contribué 
au  meurtre  de  son  përe ,  et  se  constitua  en 
état  de  guerre  contre  son  aïeul.  Cette  nou- 
velle inattendue  avoit  donné  le  coup  de  la 
mort  aù'vieillard.  Jules  son*  successeur  avoî€ 
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fait  à  la  France ,  à  l'empereur  et  aux  Farnë- 
ses ,  des  promesses  opposées ,  qu'il  -lui  étoit 
difficile  de  remplir  sans  mécontenter  hes  uns 
ou  ies  autres.  £n  exécution  de  ses  engagemens 
avec  les  Farnëses ,  il  avoit  remis  Parme  à 
Octave  ,  mais  sans  moyens  pour  s'y  soutenir, 
contre  l'empereur  :  il  espéroit  le  forcer  ainsi 
de  s'en  démettre  entre  ses  mains  en  échange' 
de  mielque  autre  fief  de  l'église ,  transiger' 
ensuite  arec  Charles-Quint  ,  et  en  ohieiût 
soit  le  duché  même  pour  un  de  ses  neVeiix  / 
soit  un  équivalant.  Ce  désir  de  faire  passer 
le  duché  à  sa  famille  étoit  aiguisé  par  Tempe- 
reur ,  qui  j^romettoit  son  secours  au  Souverain 
pontife  ,  se  persuadant  que  Jules,  lui  ayant 
obligation  de  cette  acquisition  précieuse  , 
n'auroit  pas  l'ingratitude  de  se  lier  aVec  le  roi 
de  France,  et  qu'au  contraire  il  î'aideroit  à 
fermer  pour  toujours  le  cherttin  de  l'Italie 
aux  François  ,  à  qui  la  ville  de  Parme  pou- 
voit  fournir  un  point  d'appui  et  une  placé 
d*armes  importante.  Charles-Quint  sacriiloit 
à  ses  vues  politiques  l'intérêt  de  l'époux  d'e 
Marguerite  sa  propre  fille  ;  mais  il  se  défi  oit 
de  lui,  parce  que  le  gendre  sembloit  nfe  pias 
oublier  la  part  que  l'empereuf  paroissoii 
avoir  eue  à  l'assassinat  dé  Pierre-Louis  Far- 
nèse  son  përe. 

Octave  cependant  sollicitait  son  beaû-père  ; 
mais  j  loin  de  l'écouter ,  Charles  fait  investir 
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la  ville  de  Parme ,  dans  le  dessein  de  s*en  em- 
parer par  la  famine  ,  sans  être  obligé  d'en 
venir  à  la  force  ouverte.  Le  duc  se  jette  alors 
dans  les  bras  de  Henri  II ,  et  le  supplie  de  le 
secourir.  Cette  mesure  ronàpoit  toutes  celles 
du  pontife ,  et  pouvoit  le  rendre  suspect  k 
l'empereur.  Le  souvenir  de  Clément  \U  l'ef- 
firayoit.  Sur-le-champ  il  ordonne  à  son  vassal 
de  renoncer  à  sa  nouvelle  alliance;  et,  sur 
son  refus  ,  il  le  déclare  déchu  de  son  fief.  Le 
roi  envoie  une  ambassade  au  pape  ,  et  le  prie 
de  ne  point  trouver  mauvais  qu'il  soutienne 
le  Parmesan  sou  allié*  Jules  répond  par  des 
menaces  d'excommunicati(*D.  Le  roi  fait  dire 
alors  plus  fermement  au  pape  qu'il  n'aban- 
donnera pas  un  prince  opprimé  ,  et  qu'il  le 
défendra   coùtre  tous  ;  I!  avertit  en  même 
temps  le  souverain  pontife  que  ,  comme   il 
n'est  pas  de  la  prudence  qu'il  fournisse  de  l'ar- 
gent à  ses  ennemis  ,  il  dcfeud  que,  tant  que 
la  guerre  durera  ,  on  en  faSse  passer  de  son 
royaume  en  Italie  ;  qu'il  ne  souffrira  pas  non 
plus  que  les  évéques  de  France  se  rendent  au 
concile  que  le  pape ,  à  la  sollicitation  de  l'em- 
pereur ,  venoit  de  transférer  de  Bologne  k 
Trente  ;  qu'il  regarde  cette  assemblée  plutôt 
comme  un  complot  contre  lui  que  comme  un 
remède  aux  maux  de  l'église  universelle  ;  et 
qu'au  reste  il  prendra  ,  pour  la  sArelé  et  le 
maintien  de  l'église  catholique  et  la  réforma- 
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ûon  des  mœurs,  les  mesures  qu'il  jugera  né- 
cessaires ,  ainsi  que  les  aYoient  prises  les  rois 
ses  prédécesseurs  en  pareilles  circonstances. 
Ces  protestations  furent  signifiées  par  Tani— 
bassadeur  de  France  au  pape  lui-même ,  et  k 
l'assemblée  de  Trente  par  le  célèbre  Amyot, 
alors  abbé  de  Bellozane,;  maïs ,  de  peur  que 
ces  brouiUeries. ne  contribuassent  à  enhardir 
les  calvinistes,  qui  se  multiplioient  en  France, 
Henri  II  publia  le  fameux  édit  de  Château- 
briant ,  qui  aggravoit  en  quarante-six  articles 
les  peines  portées  dans  les  édits  précédens.  Il 
iaterdisoit  toute  requête  en  faveur  des  héré- 
tiques ,  défendoit  de  leur  donner  retraite  , 
accordoit  des  récompenses  à  leurs  dénoncia- 
teurs ,  confisquoit  les  biens  de  ceux  qui  s*ex- 
patrioieut ,  assujettissoient  tous  les  hommes 
publics  à  produire  des  certificats  de  catholi- 
cité, autorisoit  des  perquisitions  secrètes  sur 
les  opinions  individuelles ,  et  confirmoit  enfin 
rétablissement  d'un  inquisiteur,  auquel  heu- 
reusement on  ne  forma  point  de  tribunal. 

Le  pape  auroit  fort  désiré  de  détourner  de 
lui  le  blâme  d'être  la  cause  d'une  guerre  qui 
alîoit  devenir  générale  par  la  part  qu'y  pre- 
noient  les  deux  plus  puissans  potentats  de 
l'Europe.  Il  envoya  Ascagne  de  La  Corne ,  un 
de  ses  neveux ,  prier  le  roi  de  s'abstenir  de 
s'intéresser  si  fort  à  Octave  son  rival.  Cette 
démarche  .entraîna  des  explications  sur  le  fond 
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de  la  querelle.  L'empereur  et  le  roi  voulurent 
s'excuser  d'en  être  les  fauteurs.  Des  justifica— 
cations  ils  en  vinrent  aux  accusations  dans  des 
écrits  rendus  publics*  Ils  s'y  reprochoiec^t  ré- 
ciproquement leurs  torts  avec  la  même  aigreur 
qu'en  avoient  autrefois  témoigné  Charles—' 
Quint  et  François  I  dans  leurs  pétulans  ma*— 
,  nifestes.  On  y  vit  que  ce  n'étoitpas  l'intérêt 
de  deux  petites  puissances  qui  leur  mettoit 
les  armes  à  là  main  ,  mais  l'ambition,  le  dé-? 
sir  de  s'agrandir ,  enfin  une  haine  invétérée  ^ 
qui  alloit  de  nouveau  ensanglanter  l'Europe, 
Le  retourd'Ascagnéfutlesignaldela  guerre; 
les  troupes  du  pape  se  joignirent  à  celles  de 
l'empereur  pour  réduire  Parme ,  ou  quel— 
ques  François  ;  à  leur  grand  danger ,  avoient  '. 
eu  l'adresse  de  s'introduire.  Pendant  quelque 
temps  les  troupes  françoises  et  espagnoles  s'é- 
toient  considérées  comme  auxiliaires  seule— 
ment  des  Farnëse  et  du  pape.  Un  incident 
les  établit  bientôt  en  état  airèct  d'hoètîlité. 
A  peu  dé  distance  de  Parme  j  la  ville  de  La 
Mirandole  ,  en  litige  dans  la  famille  dés  Pic  , 
se  trouvoit  alors  en  séquestre  entre  les  mains 
de  Henri,  qui  y  avoit  utie  garnison  ;  celle-ci  , 
sous  les  ordres  d'Horace  Farnëse ,  gendre  dé- 
signé du  roi,  fit  une  incursion  à  Bblogae. 
Gonzague  en  prit  occasion  de  faire  marcher  Un 
corps  dé  troupes  contre  La  Mirandole.  Mais 
le  roi  regarda  cet  acte  comme  personnelle-* 
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ment  dirigé  contre  lai ,  et  ordonna  en  consé- 
aaence$  des  représailles  sur  tous  les  domaines 
ae  l'empereur.  Ainsi  fut  allumée  cette  guerre  , 
dont  les: symptômes  se  manifestoient  depuis 
long-temps.  Le  pape  n'y  prit  aucune  part; 
les  revers  que  ses  armes  av oient  éprouves  de- 
puis l'ouverture  de  la  campagne,  et  ceux  qi>e 
lui  firent  craindre  les  succès  de  C  Charles  de 
Cossé,  maréchal  de  Brissac,  en  Piémont,  !e 
déterminèrent  à  solliciter  la  paix.  Ilécrivirdi^ 
rectement  au  roi  pour  la  riemander.  Son  lé- 
gat fut  bien  reçu  ;  et  le  cardinal  deTournon  , 
qui  lui  étoit  agréable ,  fut  chargé  desui\re  la 
négotciartionà  Kome.  Pour  ménager  l'amour- 
propre  du  pape  ,  le  cardinal  lui  proposa  et  lui 
nt  agréer  une  trêve  de  deux  ans  ,  qui  jaissoit 
Octave  en  possession  provisoire ,  et  qui  lui 
donna  les  moyens  de  s'y  maintenir. 

Quant  aux  hostilités  directes  contre  l'em- 
pereur ,  elles  furent  commencées  sur  mer  par 
les  François.  Un  capitaine  ,  commandant  les 
galères  de  France  en  l'absence  du  baron  de 
La  Garde ,  leur  général  ,  rencontra  quatre 
vaisseaux  impériaux ,  les  attaqua  et  les  prit  « 
tous  dans  le  port  de  Villefranche ,  ou  ils  s'c- 
toient  retirés.  La  Garde  lui  avoit  laissé  le 
commandement  de  la  Méditerranée  pendant 
qu'il  alloit  mettre  en  sûreté  le  butin  fait  sur 
des  vaisseaux  flamands  qui  reveridient  d'Es- 
pagne, et  dbnt  il  s'empara  sur  les  côtes  de 
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Normandie  par  une  ruse  assez  adroite.  Ils 
étoient  au  nombre  de  vingt-quatre ,  riche- 
ment chargés  et  bien  armés.  Il  jugea ,  en  les 
apercevant  en  si  bon  état ,  qu'il  ne  seroit  pas 
prudent  de  leur  chercher  querelle.  Il  leur 
envoya  dire  qu'il  transportoit  de  Flandre  en 
Espagne  Marie ,  reine  de  Hongrie ,  sœur  de 
l'empereur,  et  qu'ils  eussent  à  lui  faire  le{sa- 
lut  d'usage.  Ils  déchargèrent  en  son  honneur 
tous  leurs  canons.  Le  baron  les  investit  avant 
qu'ils  eussent  le  temps  de  recharger  ;  et  en  ama- 
rina  quinze ,  dont  la  cargaison  lui  valut  plus 
de  quatre  cens  mille  livres. 

Ces  deux  événemens  firent  imaginera  l'em- 
pereur l'expédient  de  procurer  aux  Pays» Bas 
la  protection  de  l'Empire  ,  en  les  incorporant 
au  corps  germanique  ;  mais  les  princes  alle- 
mands refusèrent  l'honneur  de  protéger ,  qui 
ne  tourneroit  qu'au  profit  du  chef,  et  qui  les 
exposeroit  à  la  nécessité  de  prendre  part  aux 
querelles  des  deux  princes  au  permier  coup 
de  canon  qui  seroit  tiré  entre  eux. 

£i55st]  Ils  étoient  d'autantmoin^  disposés  à 
,  rendre  service  à  leur  chef,  que  la  plupart  con- 
servoient  une  profonde  indignation  de  sa  con- 
duite à  l'égard  de  l'électeur  de  Saxe  et  du  land- 
grave de  Hesse.  Après  la  victoire  de  Muhlbergf , 
ceux  mêmes  qui  avoient  profité  de  leurs  dé- 
pouilles ,  et  le  duc  Maurice  entre  autres , 
devenu  électeur  de  Saxe  par  la  bienveillance 


r 

[f55!î]  BENW  lï.  35 

'  de  l'empereur,  après  la  destitution  de  Jean 
j  Frédéric,  son  cousin,  entreprirent  de  punir  le 
I  despote,  et  de  faire  rendre  la  liberté  aux  pri- 
sonniers. Ils  implorèrent  à  cet  effet  le  secours 
de  la  France.  Le  roi  regarda  cette  occasion 
comme  la  plus  favorable  qui  pût  se  présenter 
pouretnbarrasser  et  humilier  Tennemi  de  sa 
&mille.  Il  la  saisit  avec  empressement ,  et  fit 
avec  eux  un  traité  ,  par  lequel  il  s'engageoit  à 
mener  en  Allemagne  une  nombreuse  armée , 
moyennant  que  ,  pour  se  dédommager  de  ses 
frais  ,  il  pourroit  occuper  les  villes  de  Cam- 
brai ,  de  Metz ,  de  Toul  et  de  Verdun ,  et  les 
garder  comme  vicaire  de  V empire.  A  ce 
prix  il  se  déclara  fastueusement  sur  ses  éten- 
dards M  défenseur  de  la  liberté  Germanique  et 
protecteur  des  princes  captifs,  w 

Henri  chercha  de  l'argent ,  premier  prépa- 
ratif  nécessaire,  etdéveloppa  les  motifs  de  son 
entreprise  dans  un  lit  de  justice  qui  a  été  cé- 
lèbre. L'argent  n'étoit  "pas  aisé  à  trouver  : 
pour  des  besoins  antérieurs,  il  avoit  déjà  été 
emprunté  deux  cent  quarante  mille  livres  sur 
ITiôtel-de-ville,  outre  un  don  gratuit;  d'au- 
tres emprunts  furent  faits  sur  la  banque  de 
Lyon  au  denier  douze  ,  et  tous  les  bons  sujets 
et  alliés  furent  invités  de  concourir  à  remplir 
le  trésor  royal ,  qui  leur  rendoit  les  fonds  en 
rentes  à  la  volonté  des  préteurs  ^  rentes  assi- 
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gnées  sur  des  pQrtioas  de  domaiiies-,  les  aides 
et  les  gabelles. 

Il  y  eut  aussi  des  créations  de  charges  utiles 
au  fisc ,  entre  autres  celles  des  présidiaux.  JLe 
roi  dit ,  dans  le  préambule  de  l'édit  y  qi^'il  a 
été  mû  à  cet  établissement  parce  qqe  les  ap* 
pels  de  Sentences  des  bailliages  se  sont  multi- 
pliés ;  que  ,  ne  pouvant  être  portés  qu'au  par- 
lement ,  c'est  une  ruine  pour  les  plaideurs  , 
forcés  d'aller  suivre  leurs  procès  au  loin  ;  que 
ce  sera  un  avantage  inappréciable  pour  le 
peuple  de  trouver  auprès  de  chaque  bail- 
liage un  tribunal  sous  le  nom  de  présidi^il , 
qpmposé  de  neuf  magistrats  qui  jugeront  sans 
appel  les  causes  qui  n'excéderont  point  deux 
cent  cinquante  livres  de  fonds ,  ou  vingt  li- 
vres de  rente.  Comme  ces  charges  se  vendi- 
rent,  on  les  regarda  plutôt  comme  une  res— 
source  de  finances  que  comme  une  précaution 
de  justice;  car,  disoit-on,  est-ce  favoriser  le 
peuple  que  de  couvrir  en  quelque  sorte  le 
royaume  de  gens  de  loi  qui  entretiennent  l'es — 
prit  de  chicane  et  la  fureur  de  plaider?  Or  il 
est  cef'tain  qu'en  multipliant  les  juges  on  va. 
multiplier  lesavocats  ^ les  procureurs  ,  les  ser— 
gens  et  une  classe  de  la  société  déjà  trop- 
nombreuse  et  occupée  à  dévorer  les  autres. 
•  Au  lit  de  justice  le  roi  parla  lui-même  :  il 
'  ann  onça  la  guerire  cpntre  un  ennemi  envenimé  ^ 
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qu'il  comptoit  poursuivre  j  usque  dans  le  centre 
de  sa  domination ,  à  Taid^  des  plus  puissans 
princes  de  la  Germanie ,  nos  anciens  confé- 
dérés. M  Pendant  mon  absence,  ajouta-t-il ,  je 
laisse  la  régence  à  la  reine  ma  compagne ,  au 
dauphin  et  à  un  conseil  ;  et  la  lieutenance  gé- 
nérale de  cette  capitale  et  de  TIle-de-France 
au  cardinal  de  Bourbon  "^t  Je  vous  recom* 
mande  le  fait  de  la  justice.  Si  tous  jugez  à 
propos  de  faire  des  représentations  sur  Tenre— 
gistrement  de  mes  édits ,  tous  les  adresserez 
à  la  reine  et  à  son  conseil  ;  les  remontrances 
seront  faites  sur^le-chàmp  par  écrit.  Si  le 
conseil  insiste  ,  vous  n'attendrez  pas  une  pre- 
mière et  seconde  jussion,  comme  il  vous  est 
arrivé  quelquefois;  mais  vous  enregistrerez 
,  aussitôt ,  attendu  que  nos  vouloirs  et  inten^ 
tions  ne  sont  que  ùons^  justes  et  raisonna-' 
blés.  £t  comme.,  entre  un  si  grand  nom- 
bre de  gens  qui  composent  notre  cour  de 
parlement,  les  délibérations  pourroient  sepro- 
ionger  et  les  affaires  souffrir  du  retardement , 
BOUS  établissons  ,  durant  notre  absence  ,  la 
grand'chambre  avec  les  présidens  des  enquêtes , 
pour  décider  des  enregistremens  et  publica- 
tions d'édits,  ordonnances  et  provisions,  sans 

*  Louis  de  Bourbon ,  archevêque  de  Sens  «  oncle 
d'Antoine ,  duc  de  Vendôme  ;  de  Louis ,  prince  de 
CoDdc  ;  et  de  Charles,  archevêque  de  Rouen,  connu 
iussi  drnnis  sQus  le  nom  de  caruinal  de  Bourbon. 
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y  appeler  les  autres  chambres,  auxquelles  nous 
en  interdisons  la  connoissauce. 

Vous  serez  soigneux  et  diligent  sur  ce  qui 
concerne  l'honneur  de  Dieu  et  la  conserva* 
tion  de  notre  sainte  religion,  en  mettant  à 
exécution  les  édits  portés  contre  les  héréti- 
ques et  les  novateurs;  vous  aurez  surtout 
égard  à  ce  que  notre  peuple,  que  nous  som- 
mes forcés  par  les  circonstances ,  et  à  notre 
très-grand  regrût ,  d'affliger  par  une  augmen- 
tation d'impôts ,  trouve  quelque  soulagement 
dan^  la  manière  dont  la  justice  sera  admî^ 
nislrée,  et  qu'il  demeure  exempt  des  pillages 
et  des  oppressions  des  vagabonds  et  des  voleurs 
de  grand  chemin ,  sous  la  justice  des  prévôts 
de  nos  maréchaux  auxquels  nous  avons  attri- 
bué la  connoissance  de  ces  sortes  de  crimes 
sans  appel.  Il  n'est  pas  temps  de  disputer 
maintenant  s'ils  dévoient  ou  ne  dévoient  pas 
user  de  l'autorité  que  je  leur  ai  confiée ,  parce 
que  le  peuple  ne  pourroit  être  que  victime  de 
ces  déoats.  »  Le  connétable  prit  la  parole 
après  le  roi  pour  rendre  compte  des  motifs  de 
la  guerre.  Il  commença  par  faire  un  paral- 
lèle des  règnes  précédens  et  du  règne  actuel. 
L'état,  dit-il,  dépérissoit;  la  gendarmerie 
non  payée  porloit  la  désolation  dans  les 
campagnes;  les  bons  officiers,  frustrés  de 
leurs  pensions ,  quittoient  le  service.  Notre 
alliance  avec  la  Suisse  alloit  expirer;  Tempe- 
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reur  faisoit  toas  ses  efforts  pour  nous  l'ènlc- 
Ter;  le  roi  a  renouvelé  ses  traités  avec  elle  , 
et  a  rendu  la  liaison  plus  intime  que  jamais, 
Beaucoup  de  nos  galères  et  de  nos  vaisseaux 
avoient  été  pris  par  les  Anglois ,  les  autres  se 
détruisoient  dans  nos  ports  ;  les  anciens  sont 
remis  en  éta.t ,  de  nouveaux  sont  construits , 
et  neuf  cents  pièces  de  grosse  artillerie  ont 
été  fondues  pour  leur  service.  Les  places 
frontières  sont  réparées  et  munies  ;  le  Pié- 
mont ,  presque  échappé  de  nos  mains ,  est  re- 
couvré ,  Boulogne  est  reprise ,  TEcosse  assu^ 
rée  pour  jamais  à  la  France ,  et  la  guerre  de 
Parme  terminée.  Tant  de  sujets  de  la  plus 
légitime  dépense  n'ont  point  fait  liausser  les 
tailles  :  la  noblesse  a  contribué  aux  succès 
de  son  sang ,  et  le  clergé  de  ^es  dons  ;  mais 
de  nouveaux  dangers  exigent  de  plus  grands 
efforts. 

Montmorency  rendit  compte  alors  des  ten- 
tatives qui  avoient  été  faites  pour  amener  la 
paix  avec  Charles-Quint  :  «  A  quatre  am- 
bassades solennelles  envoyées ,  dit-il ,  et  aux 
plus  raisonnables  propositions  faites  de  la  part 
de  la  France,  l'empereur  n'a  répondu  que  par 
des  paroles  équivoques  et  par  âfis  protesta- 
tions vagues  d'amitié  toujours  démenties  par 
les  faits.  »  Il  peignit  ensuite  Charles  boule- 
versant l'Allemagne ,  traînant  âi  sa  suite  l'élec- 
teur de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse,  nos 
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alliés ,  charges  de  fers  ;  dépouillant  les  villes 
impériales  de  leur  artillerie  et  de  leurs  muni- 
tions,  qu'il  faisoit  voiturer  dans  l'Italie  et  les 
Pays-Bas ,  menaçant  le  saint  siège  par  des 
tentatives  sur  la  ville  de  Parme ,  et  les  Fran- 
çois eux-mêmes  par  celles  de  Gonzague  sur 
La  Mirandole.  «  Laissez-le  achever  ses  prépa- 
ratifs, ajouta-t-il,  et  bientôt  vous  le  verrez 
courant  à  son  but ,  qui  est  l'empire  universel, 
subjuguer  d'abord  l'Italie,  puis  attaquer  la 
France  du  coté  du  Languedoc  avec  les  forces 
espagnoles;  du  côté  de  la  Provence,  et  du 
I>auphiné  avec  les  troupes  qui  auront  triom- 
phé de  l'Italie  ;  et  enfin  du  côté  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Picardie  avec  l'armée  rassem- 
blée dans  les  Pays-Bas  et  tirée  de  l'Alleinagne 
assujettie.  De  puissans  princes  de  la  Germa- 
nie se  sont  adressés  au  roi  et  lui  Ont  demande 
sa  protection  :  il  est  urgent  de  les  seconder ,  < 
et  d'autres  amis  secrets  qui  se  joindront  à 
nous. 

%\  Quant  à  la  défense  même  du  royaume  , 
pendant  que  le  roi  pénétrera  en  Allemagne, 
voici  nos  motifs  de  sécurité  :  il  y  a  sur  la 
Méditerranée  trente  à  quarante  galères  bien 
équipées,  auxquelles  se  joindront  celles  du 
grand-seigneur,  qui  toutes  ensemble  domi- 
neront cette  mer ,  et  tiendront  dans  de  per?- 
Î»étue]les  alarmes  les  côtes  de  l'Italie  et  d^ 
'Espagne;  et,  sur  l'Océan,  vingt*cinq  gros 
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vaisseaux  bien  forts  et  bien  exercés  seront 
toujours  en  état  de   se  mesurer  avec  cent 
vaisseaux  ennemis  s'ils  paroissoient.  Onze  à 
douze  mille  soldats  François ,  la  plupart  de 
vieilles  bandes ,  et  trois  mille  Suisses ,  sont  en 
Piémont  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Bris- 
sac  ;  et ,  en  Guienne  et  en  Gascogne ,  quatre 
compagnies  sont  aux  ordres  du  roi  de  Na- 
varre. Toutes  les  villes  de  Bourgogne ,  de 
Champagne  et  de  Picardie ,  pourvues  de  vi- 
vres ,  de  fortes  garnisons  et  de  munitions , 
sont  en  état  d'une  longue  résistance  ;  et  si  le 
roi  s'éloigne ,  il  y  fera  venir  six  mille  Suisses, 
et  davantage  s'il  le  faut.  Voilà ,  messieurs , 
ce  que  le  roi  a  fait;  c'est  maintenant  à  vous  à 
examiner  ce  que  vous  pouvez  faire  vous-mêmes 
pour  correspondre  aux  intentions  salutaires  de 
sa  majesté.  >» 

Lemaître,  premier  président,  assura,  au 
nom  de  sa  compagnie  ,  qu'elle  satisferoit 
promptement  à  tous  les  ordres  qui  lui  seroient 
toujours  adressés  ;  «  et  vous  nous  trouverez , 
sire,.  ajouta-t>-il ,  vos  trës-humbles  et  très- 
obéissans  sujets ,  immuables  et  perpétuels.  » 
Le  cardinal  de  Bourbon,  témoignant  le  regret 
que  la  sainteté  de  ses  fonctionjs  et  que  l'avan- 
cement de  son  âge  ne  lui  permissent  d'autres 
offrandes  que  de  l'argent  et  des  prières ,  fît , 
au  nom  du  clergé ,  celle  d'une  somme  de  trois 
millions.  Elle  fut  répartie  sur  tous  les  clo- 

4- 
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chers  du  royaume  ;  et,  comme  il  étoit  impos* 
sible  de  trouver  sur-le-champ  assez  d'argent 
comptant ,  on  reçut  en  place ,  à  la  mon  noie , 
les  reliquaires ,  les  chandeliers ,  et  autres  vases 
précieux,  espèce  de  dévastation  qui  jeta  des 
germes  de  mécontentement.  La  auchesse  dé 
^  Valentinois  et  plusieurs  grands  seigneurs  y 
firent  aussi  porter  leur  argenterie ,  mais  sur 
évaluation  et  promesse  de  remboursement. 
A  peine  le  roi  fut-il  parti ,  qu'il  parut  une 
multitude  de  créations  de  charges  à  laquelle 
ne  s'attendoient  pas  les  immuables  et  per- 
pétuels sujets^  qui  avoienl  fait  acte  de  rési- 
gnation si  prompte  aux  volontés  qui  leui*-  se- 
adressées.  Beaucoup  d'entre  celles  -  ci  por— 
roient  atteinte  à  la  juridiction  du  parlement  : 
1°  création  d'un  président  et  quatre  conseillers 
dans  la  cour  des  monnoies,  rendue  souve- 
raine pour  le  civil  et  le  criminel  j  2**  seconde 
chambre  à  la  cour  des  aides,  deux présidens, 
huit  conseillers ,  un  premier  huissier  et  l'ac- 
compagnement ;  3"  huit  offices  de  maîtres  des 
comptes ,  douze  auditeurs  et  huit  huissiers  ; 
4®  six  offices  d'audienciers  et  un  pareil  nom- 
bre de  contrôleurs  de  la  chancellerie ,  avec 
attribution  des  mêmes  privilèges  que  les  se— 
'crétaires  du  roi;  5**  un  trésorier  général  dans 
^chacune  des  quatorze  généralités  de  France  ; 
'  &*  un  juge  criminel  dans  tous  les  tribunaux  ; 
7*^  enfin  la  création  des  présidiaux  dont  il  a 
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été  pftrié  ci-dessus.  Ces  charges  s'achetoient , 
et  Tai^eat  qui  en  provint  garnit  abondam- 
meut  le  trésor.  Le  parlement  fit  des  remon- 
trances y  mais  on  ne  i'écouta  pas  ;  il  les  réitéra 
et  on  le  menaça  :  alors  il  prit  le  parti  d'établir 
cette  forme  pour  l'enregistrement.  «  On  ou- 
froit  les  deux  battans  de  la  salle  d'audience  ; 
un  huissier  lisoit  à  haute  voix  Tédit.  Apres  la 
lecture,  le  premier  président  «  sans  sortir  de 
son  siège,  sans  prendre  les  voix,  appeloit  le 
greffier  et  disoit  :  Maître  Simon  Cornu ,  écri- 
vez sur  le  repli  de  ces  lettres  :  Lues  et  pu- 
bliées du  très-exprès  commandement  du 
roi,  », 

Néanmoins  le  parlement  tint  ferme  contre 
ledit  du  rétablissement  (le  la  juridiction  ec- 
clésiastique ,  que  l'ordonnance  de  Villers- 
Coterets ,  en  i  SSg ,  avoit  s'inguliëreraent  res- 
serrée. La  cour  avoit  cru  devoir  faire  briller 
cet  appât  pour  exciter  en  cette  circonstance 
la  générosité  du  clergé  ;  mais ,  quand  elle  eut 
achevé  de  toucher  de  lui  les  trois  millions  aux- 
quels il  s'étoit  engagé ,  elle  cessa  de  persécu- 
ter le  parlement  pour  cet  objet  '*'. 

*  Afin  de  mettre  le  lecteur  paieux  à  portée  d^ap- 
précier  les  dons  et  les  ressources  dont  il  a  été  fait 
mention  ci-^lessus^  oii  a  cru  qu^il  ne  seroit  point 
déplacé  d'offrir  ici'Uii  aperçu  des  revenus  et  des 
dépenses  du  royaume  à  ce|;te  époque.  On  obser- 
vera d^ailleurs  qu'alors  la  valeur  du  marc  d'argent 
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On  pouvoit  croire  que ,  préparée  avec  tâi 
de  soin ,  l'expédition  contre  l'emperear  auroj 
de  brillans  succès  ;  mais  lorsque  le  roi  , 

< 

étoit  à  i4  liv.  10  8.,  c^est-à'dire  ,  dans  le  rappo[ 
de  3  k  1 1  avec  celle  d^aajoard'hai  ;  et  que  la  Frand 
ne  comptoit  point  encore  au  nombre  de  ses  pro  vincI 
le  Roussillon ,  TAlsace,  TArtois,  la  Flandre,  \ 
Hainaut ,  la  Franclie» Comté  et  la  Lorraine. 

Les  revenus  et  les  dépenses  étaient  de  deux  8ort< 
ordinaires  et  extraordmaires. 

Recette  ordinaire, 

1».  Tailles 3,889,000  lir. 

2®.  Domaines, «ides  et  gabelles.     2,259,000 

Total  de  la  recette  ordin.    <si/|8,ooo 

Recette  extraordinaire» 

i^,  Grae  des  tailles 1,200,000 

2*.  Coupes  de  bois 200,000 

3°.  Décimes  surle'clergé 600,000 

i\^.  Parties  casnelles  . 100,000 

5**.  Traites  foraines 3oo,ooo 


Total  de  la  recette  extraord .  2.^00.000 

Dépense  ordinaire, 

L  GendarlKierie,  2,400  hommes 

d^armes i  ,000,000 

Mortes -payes,  commis  à  la 

garde  des  places 100,000 

Artillerie 39,000 

Salpêtre 3o,coo 

Fournit,  des  places  de  guerre. .  3ô,ooo 


r 
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rivé  sur  les  bords  du  Rhin ,  alloit  entrer  en 
Allemagne,  il  eut  nouvelle  qne  Maurice  son 
allié  y  à  Ta  faveur  de  la  reconnoissance  et  du 

I    U.  10   galères  et    i   frégate  sor 

I  rOcéan ' ia4ooo  liy. 

I         30  galères  et  a  frégates  sur  la 

I  Méditerranée a3o,ooo 

I  m.  Ambassadeurs 3oo^ooo 

Pensions  des  cantons  suisses. . .        i  ^5,ooo 
IV.  Gages  de  la  maison  militaire 
da  roi,  comprenant  20o  gen- 
tilshommes ,  45o  archers ,  la 
préTÔté  et  les  Gent-Snisses.        a53,ooo 
Gages  de  la  maison  ci\ile  du 

roi •       5oo,ooo 

Chambres  aux  deniers  du  roi.         7*2,000 

Écuries l3i,ooo 

Vénerie  et  fauconnerie 58,ooo 

Argenterie a/jv^^^^ 

Musique 14,000 

Mennesalfaires  de  la  chambre.  6^000 

Offrandes  et  aumônes 7,000 

Dons  et  menus  plaisirs 1 00^000 

Maison  du  dauphin. .......        100,000 

Maison  de  Madame 80,000 

V.  Gages  des  grauds  officiers  ^  des 
gouverneurs  de  provinces 
et  de  places,  des  capitiines 
étrangers  ,  des  conseillers 
d^état  et  officiers  de  cours 
souveraines,  des  professeurs 

rojanx  et  artistes 800,000 

Postes  et  courriurs :  .  •         71,000 

YI.  Gages  du  grand  conseil ;»i,ooo 

—  du  parlement  de  Paris.  .  •         88,000 


• 
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zèle  qu'il  avoit  toujours  affecté  pour  Tempe- 
rçur,  l'avoit  si  bien  endormi  qu'il  était  par^ 
venu  jusqu'en  Souabe  à  son  insu  ;  et  que  ^ 

Gag<*!(^ela  ckamb.descomptes.  29,000  lîr. 

-—  de  la  cour  des  aides 11,000 

—  des  généraux  des  xnonnoies.  3,oon 

—  du  parlement  de  RoueD.  .  .  4*>^^<^ 

—  de  la  cour  des  aides 4,000 

—  du  parlement  et  chambre 

descomptesdc  Bourgogne.  3o,ooo 

—•du  parlement  de  Toulouse.  4^,000 

—  du  parlem.  de  Bordeaux. .  .  35,Ooo 
VII. Œuvres, payes,  services,  etc.  5,ooo 

Total  de  la  dépense  ordin .    4»^56,ooo 

Dépense  extraordinaire, 

1".  Troupes  surnuméraires,  che- 
vau-légtrs,  Suisses,  lans- 
quenets, aventuriers  franc.  9,5oo,ooo 

2°.  Artillerie,  fontes ()oo,ooo 

30.  Intérêts  de  la  dette  publique.  3SS,ooo 

/j°.  Bàiimcnf..  • 3ô,ooo 

h^.  Argenterie  et  meubles  ....  25o,ooo 

6°.  Fêtes aoo,Qoe 

n^'  Frais  de  perception ,  .  3oo,ooo 

Total  de  la  dépense  exlraord.     4^273,000 
RÉSULTAT. 

■s 

La  recette  ord.  et  exlraord.  .  .  .     8,548,000 
La  dépense  ord.  et  exlraord.  .  .     8,6>.o.ood 

DÉFICIT b  1 ,000 
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l'ayant  encore  amusé  depuis  par  une  négo- 
ciation ,  il  avoit  forcé  les  gorges  du  Tirol , 
dissijié  par  la  terreur  le  concile  de  Trente , 
et  pensé  surprendre  malade  à  Inspruck  Char-  ; 
Îes-Quint,  qui  ne  lui  avoit  échappé  que  de  • 
quelques  heures  et  presque  nu.  £n  mandant  \ 
k  Henri  cet  avantage ,  les  princes  confédérés 
loi  écrivoient  que  ler  fugitif  proposoit  d'entrer 
en  accommodement,  et  ils  le  prioient  de  ne 
avancer  da  vanta  ge ,  ^ 

Le  roi ,  sans  se  montrer  aussi  piqué  qu'il 
étoit  de  ce  que  ses  magnifiques  projets  se 
Irouvoient  tout  à  coup  renversés,  répondit 
qu'il  étoit  bien  aise  de  n'être  pas  obligé  de 
foire  son  voyage  plus  long  ;  que  c'étoit  pour 
lui  assez  de  gloire  et  de  joie  de  ce  que  TAlle- 

Garnier  augmente  ce  déficit  de  S58,ooo  lÎTres  « 
nos  i^apportcr  les  articles  de  dépense  qui  dévoient 
coBtriburr  à  le  former.  11  s'accrut  encore  du  sur- 
^«nssement  de  paye  accordé  alors,  aux  hommes 
d^armes^qni  insqu^à  ce  temps  avoient  continué  à 
recevoir  la.solde  fixée  par  Charles  Vil.  La  dépense 
tar  cet  article  fut  dès  lors  ainsi  qu'il  suit  : 

a4oo  hommes  d'armcrfh  ^3o  liv.     i,o32,ooo  liv. 
5,600  archers  attachés  aux  corn- 

pagnies  ,  à  21B  liv 784,800 

£tais-n  ajors  de  5o  compagnies , 

àG,ooo  liv.  , 3oo,ooo. 

Total... ^,ii6,3oo 


(Gàrnieh,  Niât,  de  France ,  t.  XXVI,  p.  O9.) 
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magne  commençoit  à  respirer  par  son  assis- 
tance, et  qu'il  n'épargneroit  jamais  ni  peine 
ni  dépenses  pour  la  secourir.^  Au  reste ,  il 
étoit  déjà  nanti ,  et  s'étoit  emparé ,  autant  par 
surprise  que  par  force,  des  villes  de  Metz  ,  de 
Toul ,  de  Verdun ,  de  Luxembourg  et  de  di- 
verses places  •  qui  couvroient  la  frontière  : 
afin  même  de  ne  laisser  rien  derrière  lui  clont 
l'ennemi  pût  s'avantager,  il  avoit  occupé  la 
Lprraine  ^  et  amené  à  sa  cour  le  duc  Charles 
qui  n'a  voit  que  neuf  ans ,  pour  j  être  élevé 
auprès  du  dauphin.  Il  fit  des  entrées  triom— 
phantes  dans  ses  nouvelles  conquêtes ,  et  pé- 
nétra en  Alsace  jusqu'à  Strasbourg,  qu'il 
comptoit  surprendre ,  ainsi  qu'il  avoit  surpris 
Metz ,  en  demandant  un  simple  passage;  nxais, 
devenus  défians  par  cet  exemple ,  les  habitans 
firent  échouer  son  projet,  en  résistant  ég^a le— 
ment  aux  flatteries  et  aux  duretés  du  /yz— 
broueur  Montmorency.  Des  troupes  qu'avoit 
rassemblées  la  reine  de  Hongrie ,  gouvernante 
des  Pays-Bas ,  firent  en  Picardie  et  en  Cham- 
pagne quelques  dégâts  qui  ne  purent  détour- 
ner le  roi  de  son  expécHtion,  et  elles  prirent 
la  fuite  à  son  retour.  Henri  mit  les  siennes  do 
bonne  heure  en  quartiers  d'hiver,  ne  voulan  t 
pas  s'engager  dans  d'autres  entreprises  qu'i  l 
n'eût  vu  quelles  seroient  les  conditions  de  I.^ 
paix  qui  se  Iraitoit  à  Passau ,  sous  la  médîa-^. 
tiou  de  FlerdiiiauJ.  On  y  convint  de  rendro 
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]a  liberté  anx  deux  princes  prisonniers ,  d'ap- 
Duler  Vinterim^  d  admettre  indifféremment 
protestans  et  catholiques  à  la  chambre  impé- 
riale de  Spire ,  et  de  remettre  à  une  diëte  pro- 
chaine à  prononcer  à  l'amiable  sur  les  diffé- 
rends de  religion. 

Le  roi  sembloit  fondé  à  penser  qu'ayant 
répondu  de  si  bonne  grâce .  à  l'appel  des 

J»rinces  de  l'Empire  dans  une  affaire  qui  ne 
e  regardoit  pas  personnellement,  il  seroit  du 
moins  question  de  lui  dans  l'accommode- 
ment :  mais  il  n'en  fut  fait  mention  que  dans 
les  derniers  articles ,  et  comme  par  une  ré- 
miniscence assez  insultante  ;  car  on  répondit 
aux  agens  qu'il  envoya  pour  avoir  quelque 
part  aux  délibérations ,  qu  il  devoit  être  étran- 
er  aux  affaires  de  l'Empire  ;  et  que,  s'il  avoit 
es  plaintes  à  produire  contre  l'empereur ,  il 
eût  à  les  adresser  à  l'électeur  Maurice ,  qui 
tâcheroit  de  les  accommoder.  Cette  indiffé- 
rence affectée  venoit  de  Charles ,  qui  ne  vou- 
loit  pas  laisser  à  Henri  l'avantage  de  pouvoir 
s'immiscer  dans  les  affaires  d'Allemagne.  Les 
princes  s'en  excusèrent  auprès  du  roi,  et 
oirent  qu'ils  avoient  été  forcés  de  rédiger 
ainsi  le  traité  pour  sauver  Jean-Frédéric  et  le 
landgrave  de  Hesse,  dont  la  vie,  sans  cela , 
auroit  été  en  danger.  Henri  H  se  contenta  de 
cette  raison ,  et  leur  remit  les  otages  qu'ils 
avoient  donnés  lorsqu'il  fit  avec  eux  le  traité 
VIL  5 
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pour  entrer  sur  les  terres  de  l'Empire.  Il  ajouta 
à,  cette  générosité  l'offre  d'une  continuation 
d'amitié,  et  l'assurance  que  la  porte  leur  seroit 
toujours  ouverte  quand  il  leur  plairoit  de  re- 
venir dans  son  alliance.  Le  seul  Albert  de 
Brandebourg,  dit  l'Alcibiade,  cousin  issu  de 
germain  de  l'électeur  d'alors,  et  margrave 
d'Anspach ,  lequel  avoit  fait  la  guérie  en  bri- 
gand altéré  de  sang  et  de  pillage ,  refusa  d'ac- 
céder à  ce  traité ,  qu'on  nomma  la  liberté  de 
Passàu,  et  duquel  date  en  effet  la  pleine  li- 
berté des  protestans  en  Allemagne.  Albert 
se  cantonna  dans  l'électorat  de  Trêves ,  pays 
catholique  qui  ofiroit  une  pâture  à  sa  haine 
et  à  son  avidité,  et  s'efforça  de  faire  croire 
qu'il  tenoit  cette  conduite  par  attachement 
pour  la  France ,  dont  les  services  et  la  dignité 
avoient  été  méconnus  dans  le  traité  :  mais 
la  suite  fit  voir  qu'un  autre  motif  s'y  mêla 
encore ,  et  qu'il  y  avoit  connivence  entre  lui 
et  l'empereur. 

On  ne  voyoit  que  ruse  et  tromperie  dans  ce 
siècle ,  surtout  en  Italie ,  oii  les  succès  et  les 
revers  alternatifs  des  maisons  de  France  et 
d'Autriche  avoient  accoutumé  les  princes 
et  les  républiques  à  changer  continuellement 
de  parti ,  et  à  se  jouer  de  leur  parole.  Pendant 
que  le  roi  marchoit  contre  l'Allemagne,  et 
que  l'empereur  y  combattoit  et  faisoit  des 
traités,  l'un  et  l'autre  avoient,  au-delà  des 
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moats,  des  généraux  et  des  négociateurs  :  les 
premiers  ravageaient  les  pays*  et  prenoient  les 
villes;  ]e&  autres  présentoient  des  espérances 
de  paix  aux  princes  opprioiés  et  aux  peuples 
tourmentés  ;  et  des  évenemens  imprévus  ame- 
noient  des  changemens  inattendus  dans  les 
intérêts  respectifs.  Sienne,  capitale  de  la 
république  de  ce  nom,  é toit  disputée  par  les 
Impériaux  et  les  François.  Hurtado  Mendosa, 
général  des  premiers ,  s'y  étoit  introduit , 
partie  par  le  consentement  de  quelques  habi- 
tans,  partie  par  surprise.  Quand  il  s'y  \it  à 
peu  près  le  maître ,  il  bâtit  une  citadelle ,  et 
se  mit  à  exercer  une  autorité  qui  déplut  à  ceux 
mêmes  qui  Ta  voient  appelé. 

Dans  ce  temps,  le  cardinal  de  Tournon, 
ambassadeur  à  Venise ,  forma  une  ligue  de 
plusieurs  princes  italiens,  rebutés  des  hau- 
teurs et  du  despotisme  exercé  par  l'empereur, 
depuis  qu'il  croyoit  sa  puissance  inébranlable 
en  Allemagne.  Hercule  II  d'Est ,  duc  de  Fer- 
rare,  le  comte  de  La  Mirandole,  les  Véni- 
tiens sous  main,  et  plus  ouvertement  Ferdi- 
nand de  San-Séverino ,  prince  de  Saleme, 
qui  se  disoit  assuré  des  mécontens  en  grand 
nombre  du  royaume  de  Naples,  se  lièrent 
d'intérêts  sous  la  protection  du  roi  de  France. 
Les  Siennois,  sollicités  de  se  joindre  à  eux, 
ouvrirent  l'oreille  aux  propositions  des  né- 
gociateurs ,  et  consentirent  à  recevoir  des 
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troupes  françoises.  Ils  ouvrirent  leurs  portes. 
Pendant  que  les'  premiers  entroient  d'ua 
coté ,  les  Espagnols  s'enfuirent  3e  l'autre.  Lies 
Siennois  abattirent  la  citadelle  de  Mendosa. 
Les  François  les  aidèrent ,  ainsi  que  les  autres 
confédérés,  à  reprendre  les  places  de  leurs 
seigneuries ,  et  les  François  se  virent  encore 
une  fois  mattres  du  centre  de  l'Italie.  Ijes 
opérations  militaires  étoient  dirigées  par  le 
maréchal  de  Brissac. ,  surnomme  le  beau 
Brissac ,  lequel  se  montra  aussi  bon  général 
qu'aimable  cavalier.  On  a  dit  qu'il  fut  en- 
voyé commander  au-delà  des  monts ,  comme 
dans  un  exil,  afin  de  l'éloigner  de  la  du« 
cbesse  de  Yalentinpis  ,  qui  avoit  pour  le 
jeune  cavalier  des  attentions  suspectes  au  mo- 
narque. 

Le  seul  San-Severino  ne  réussit  pas  dans 
son  entreprise ,  qui  étoit  de  faire  révolter  le 
royaume  de  Naples,  oii  le  duc  d'Albe,  en 
qualité  de  vice-roi,  commandoit  avec  une 
dureté  qui  révoltoit  grands  et  petits.  Henri  II, 
occupé  des  préparatifs  de  son  expédition 
d'Allemagne,  et  ne  pouvant,  pour  cette  rai- 
son ,  donner  personnellement  au  prince  de 
Salerne  tous  les  secours  dont  il  avoit  be- 
soin ,  lui  procura ,  par  son  ambassadeur,  des 
espérances  du  côté  de  l'empereur  des  Turcs. 

£u  effet,  Dragut ,  amiral  ottoman,  parut 
devant  Naples  avec  trois  cents  voiles ,  resta 
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huit  jours  à  vue  ,  attendant  l'efiTet  des  intel- 
ligences que  San-Severino  disoit  avoir  dans 
la  viJle  :  maïs  celui-ci ,  qui  devoit  joindre  les 
Turcs  ûvec  yingt-cinq  galères  chargées  de 
troupes  fournies  par  le  roi ,  tarda  trop ,  et 
rencontra  l'amiral  turc  lorsqu^il  se  retiroit. 
Les  deux  flottes  réunies  battirent  le  vieux 
Doria ,  qui  venoit  au  secours  du  vice-roi.  Le 
seul  fruit  que  Dragut  recueillit  de  cette  vic- 
toire fut  la  liberté  de  piller  inhumainement 
les  côtes  de  Sicile ,  de  pénétrer  même  dans 
111e ,  et  d'en  cnunener  plos  de  dix  mille  es- 
claves* 

L'avantage  ,  quoique  incomplet ,  que  le 
roi  de  France  avoit*  retiré  du  soulèvement 
des  princes  d'Allemagne  contre  l'empereur, 
piqua  vivement  ce  prince.  Il  crut  devoir 
chercher  à  effacer  par  quelque  exploit  écla- 
tant la  honte  de  s'être  laissé  surprendre  à 
Inspruck.  Aucun  succès  ne  lui  parut  plus 
propre  à  réparer  la  brèche  faite  à  sa  répu- 
tation de  grand  général  et  d'habile  politique , 
que  de  reprendre  les  villes  dont  la  possession 
acquise  à  la  France  seroit  un  monument 
perpétuel  de  son  déshonneur.  Pour  mieux 
assurer  se$  projets ,  il  les  déguisa  quelque 
temps  sous  l'apparence  de  poursuivre  te  mar- 
quis d'Anspach  ,  tandis  qu'il  le  pratiquoit 
lui-méjue  pour  l'associer  à  ses  desseins  sur 
Metz. 

5. 
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Cette  ville  étoit  mal  fortifiée ,  et  comman- 
dée par  des  montagnes  qui  la  dominoient  ; 
ses  murjiilles  ,  sans  terrasses ,  sans  bastions , 
et  même  en  beaucoup  d'endroits  sans  fosses  y 
ne  laissoient  espérer  qu'une  foible  résistance  ; 
mais  elle  eut  pour  défenseur  le  célèbre  duc 
de  Guise,  François,  dont  les  historiens  se 
sont  plu  à  retracer  la  conduite  dans  les  plus 
petits  détails ,  comme  un  exemple  digne  de 
passer  à  là  postérité. 

Après  s'être  fbrmé  une  idée  de  sa  position , 
Guise  se  fît  un  plan  de  défense.  Il  rasa  quatre 
faubourgs  pleins  de  beaux  bâtimens  ^  an^ 
ciens  palais  des  rois  antérieurs  à  Cbarle- 
magne  et  de  ses  descendans ,  et  couverts  d'é- 
glises qui  auroient  pu  favoriser  les.  approches 
de  l'ennemi;  il  apporta  à  ces  démolitions 
tous  les  ménagemens  qui  pouvoient  adoucir 
les  regrets.  Les  corps  de  Hildegarde ,  épouse 
de  Charlemagne ,  de  Louis-le-^Débonnaire 
son  fils ,  et  de  dix  ou  douze  autres  princes 
de  ce  noble  sang,  inbumés  dans  l'église  de 
Saint- Arnould,  furent  levés  avec  respect  et 
transportés  avec  une  pompe  religieuse  dans 
une  église  de  la  ville.  Il  traita  honorable- 
ment les  moines  et  les  religieuses ,  forcés  d'à-- 
bandonner  leurs  monastères  ,  et  les  logea 
aussi  convenablement  qu'il  fut  possible,  eux^ 
leurs  meubles ,  les  vases  sacres ,  et  tout  ce 
qu'ils  jugèrent  à  propos  d'emporter. 
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Il  fit  un  état  des  vivres ,  commanda  aux . 
babitans  des  lieux  circonvoisins  de  voiturer 
dans  J^  ville  blé  ,  vin ,  avoine ,  bois ,  four- 
rages, d'y  conduire  leurs  bestiaux,  de  dé- 
truire les  moulins ,.  maisons ,  usines  de  toute 
espèce ,  et  généralement  tout  ce  qui  pour-* 
KÀi  être  utile  à  l'ennemi.  Quand  il  eut  ras- 
semblé ses  provisions ,  résolu  de  ne  souffrir 
de  consommateurs  que  le  nombre  propor-*- 
tionné  à  se$  vivres  ,  il  ne  conserva  d'babi- 
tans  inutiles  aux  travaux  et  aux  fonctions 
militaires  que  ceux  qui  purent  s'assurer, 
pendant  la  durée  du  siège ,  de  leur  subsis^ 
tance  ;  les  autres  furent  congédiés  avec  dou- 
ceur, bonté ,  et  l'assurance  que  leurs  maisons 
et  les  meubles  qu'elles  contenoient  seroient 
surveillés  en  leur  absence ,  de  manière  qu'ils 
les  trouveroient  parfaitement  conservés  à 
leur  retour.  Il  ne  garda  que  soixante-dix 
prêtres  et  douze  cents  bommes  des  métiers 
nécessaires.  Afin  d'épargner  ses  vivres  et 
d'incommoder  les  ennemis  dans  leur  mar- 
che ,  il  envoya  assez  au  loin  sa  cavalerie 
fourrager  la  campagne  sur  le  chemin  que 
l'es^reur  de  voit  tenir. 

l}ne  multitude  de  volontaires  des  premières 
maisons  de  France  accoururent  pour  contri- 
buer à  la  défense  d'une  ville  si  importante  , 
dont  la  possession  étoit  comme  un  défi  entre 
le  roi  de  France  et  l'empereur  ;  car  celui-ci 
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avoit  juré  de  se  faire  enterrer  devant  les  mu- 
railles, plutôt  que  de  lever  le  siège.  A  me- 
sure que  ces  jeunes  courtisans  arri voient , 
Guise  leur  faisoit  prendre  rang  dans  une 
compagnie.  Infanterie  ,  cavalerie  ,  gens 
d'armes,  cfaevau- légers ,  chacun  étoit  tenu 
de  rester  dans  le  corps  auquel  il  s'étoit  atta- 
ché ,  d'obéir  aux  règles  de  discipline  et  aux 
lois  contre  le  luxe  et  le  jeu.  Défense  de  se 
]>ermettre  des  combats  singuliers ,  sous  peine 
d'avoir  le  poing  coupé ,  d'insulter  ou  de  mo- 
lester les  nabi  tans.  Les  coupables  de  ce  délit 
dévoient  être  chassés  honteusement  et  sans 
paie. 

L'attention  de  Guise  s'étendit  sur  tout  ce 
qui  pouvoit  contribuer  à  la  santé  des  soldats  : 
adoucissement  dans  les  fonctions  pénibles  du 
service ,  propreté  dans  les  hôpitaux ,  conso- 
lations aux  malades  y  encouragement  à  ceux 
qui  les  soignaient;  et,  pour  la  salubrité  de 
la  ville  entière ,  il  établit  des  chariots  em- 
ployés à  lever  les  inunondices.  Le  circuit  ^e» 
murailles  fut  partagé  entre  les  principaux 
seigneurs ,  afin  que  les  travaux ,  mieux  sur- 
veillés, avançassent  également  ;  mais  pré- 
Voyant^  malgré  les  peines  qu'ils  s'y  don— 
noient ,  et  quoiqu'ils  travaillassent  souvent 
comme  de  simples  soldats ,  que  les  fortifica-» 
tions  ne  seroient  point  achevées  à  temps  , 
Guise  fit  provision  de  mille  gabions  ;  de  deux 


[iSSi]  HENRI    II.  57 

cents  grosses  poutres,  d'an  nombre  consi- 
dérable de  grands  pieux  et  de  planches  , 
de  quatre  nulle  sacs  à  laine ,  de  deux  mille 
maids  propres  à  être  remplis  de  sable ,  man- 
teiets ,  barrières  ,  palissades  ,  cavaliers  de 
bois  pour  former  les  embrasures  et  couvrir 
les  arquebusiers  ,  instrumens  propres  à  cou-' 
per  le  bois  et  fouir  la  terre,  douze  cents 
flambeaux  pour  les  travaux  de  nuit ,  et  jus- 
qu'à des  feux  d'artifice  pour  les  signaux  d'un 
côté  de  la  place  à  l'autre.  C'est  avec  ces  pré- 
paratifs et  une  garnison  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  de  quatre  mille  chevaux,  sans 
compter  la  jeunesse  ardente  et  valeureuse  qui 
vint  au  secours ,  que  le  duc  de  Guise  attendit 
l'empereur. 

Il  parut  au  commencement  dé  l'automne 
à  la  lete  de  cent  mille  hommes  ,  ses  troupes 
d'élite,  la  principale  noblesse  de  ses  vastes 
états  ,  ses  «meilleurs  généraux  ,  sept  mille 
pionniers  et  cent  vingt  pièces  de  canon.  Ou- 
tre ces  forces  ,  il  falloit  compter  celles  d'Al- 
bert de  Brandebourg ,  ce  prétendu  ami  des 
François ,  qui  n'avoit  pas  voulu  signer  le 
traité  de  Passau ,  comme  Maurice  et  les  autres 
princes  allemands.  Il  vint  avec  un  corps  de 
troupes  s'offrir  au  duc  de  Guise ,  et  demanda 
d'être  reçu  dans  la  ville.  Le  gouverneur 
trouva  aisément  des  défaites  pour  s'excuser 
de  l'admettre  ;  mais  il  lui  assigna  un  canton- 
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nement  à  proximité  des  muits.  Le  faux  auxi- 
liaire ,  afin  de  rendre  du  moins  à  l'empereur 
le  service  de  dégarnir  les  assiégés,  demanda 
des  vivres:  Gube  les  refusa.  Alors,  craignant 
de  finir  par  être  démasqué  ,  et  de  se  trouver 
placé  entre  deux  feux,  l'armée  du  roi  se 
rassemblant  à  Reims ,  il  prit  le  parti  de  dé- 
camper. On  le  fît  suivre  et  observer  par  un 
détachement  ;  mais  Claude ,  duc  d'Aumale  , 
frëre  du  duc  de  Guise ,  qui  le  commandoit , 
ne  s'étant  pas  tenu  suffisamment  sur  ses 
gardes  ,  fut  surpris  ,  battu,  et  fait  prisonnier 
par  Albert ,  qui  se  retira  dès  lors  dans  Tar- 
mée  de  l'emperenr ,  et  auquel  on  assigna  un 

Î)oste  important  dans  les  dispositions  pour 
e  siège.  ^ 

Les  exploits  de  cette  armée  ne  furent  pas 
en  proportion  de  ce  que  Charles-Quint  s'étoit 
promis.  La  canonnade  fut  très-vive ,  les 
mines  firent  de  larges  ouvertures  ;  mais  on  ne 
vit  de  la  part  des  assiégeans  aucun  de  ces 
actes  d'audace  qui  préparent  et  amènent  le 
succès ,  au  lieu  que  les  .assiégés  firent  des 
sorties  continuelles  ,  et  portèrent  souvent 
l'alarme  dans  le  camp  ennemi.  L'empereur 
commanda  un  assaut  et  ne  fut  point  obéi. 
La  certitude  de  rencontrer  derrière  les  ruines 
de  nouvelles  défenses  et  de  nouveaux  fossés 
pleins  d'artifices ,  d'où  ne  ressortiroit  aucun 
de  ceux  qui  oscroient  y  descendre ,  glaça  les 
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conragds  ;  les  mauvais  temps  survinrent  ;  des  ' 
pluies  abondantes  détrempèrent  la  terre.  Les 
soldats  ne  marcboient  que  dans  une  boue 
tenace  ou  délayée  ;  à  peine  trouvoient-ils  un 
endroit  sec  pour  se  reposer.  Des  froids  pré- 
maturés se  £rent  sentir:  on  manquoit  de 
fourrages  et  de  vivres.  Ges  fléaux  reunis  en- 
gendrèrent des  maladies.  Malgré  son  serment^ 
l'empereur  honteux  fit  lever  le  siège  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  :  on  croit  qu'il 
y  perdit  quarante  mille  hommes. 

Comme  le  roi  approchoit,  les  ennemis 
décampèrent  la  nuit,  laissant  leurs  tentée 
dressées ,  leurs  armes  erteurs  équipages  à 
l'abandon  ;  ils  enfouirent  leur  artillerie.  Le 
duc  de  Nevers ,  François  de  Cleves ,  qui 
commandoit  un  corps  d'armée  d'observation , 
se  mit  à  leur  poursuite^  la  garnison  sortit 
aussi  pour  troubler  leur  retraite  ;  mais  la  fu*- 
reur  des  François  se  tourna  en  compassion 
quand  ils  virent  le  triste  état  de  ces  malheu- 
reux soldats.  Ils  alioient  chancelans  d'inani^ 
tion ,  transis  de  froid  ;  plusieurs  en  perdirent 
lesnàembres.  Les  haies  derrière  lesquelles  ils 
cherchoient  des  abris  en  étoient  remplies. 
On  en  trouva  se  traînant  exténués ,  ou  luttant 
couchés  contre  les  oiseaux  de  proie  et  les 
chiens  qui  les  dévoroient  tout  vivans.  Charles 
de  Bourbon ,  prince  de  La  Roche-sur-You  i 
frère  puiné  du  duc  de  Montpensier ,  et  ne- 


M\ 


6o      '  HISTOIRE   DEFKANCE.  [l55a] 

V0U  ,  par  ÈSL  mère  ,  du  fameux  connétable , 
poursuivoit  un  corps  de  cavalerie  espagnole 
qu'il  auroit  aisément  défait.  Près  d'être 
atteint,  le  capitaine  espagnol  se  retourne  et 
lui  dit  :  «  Brave  François ,  si  vous  combattez 
pour  la  gloire .,  cherchez  une  autre  occasion  ; 
aujourd'hui  vous  égorgeriez  des  hommes  hors 
d'état  de  vous  résister  et  trop  foibles  pour 
prendre  la  fuite.  »  Le  généreux  François  le 
laissa  aller. 

C'est  dans  cette  circonstance  que  le  duc 
de  Guise  peut  encore  servir  de  'modèle.  Il 
recueillit  charitablement  les  malades  laissés 
dans  le  camp;  il  }es  fit  transporter  dans  la 
ville,  soigner  et  panser  dans  les  hôpitaux. 
A  mesure  qu'ils  guérissoient ,  il  leur  donnoit 
de  l'argent  pour  gagner  leur  pays  ,  et  envoya 
offrir  au  duc  d'Albe  d,es  bateaux  pour  trans- 

Ï)orter  à  Thionville  ceux  qu'il  trainoit  dou- 
oureusement  à  sa  suite. 

Cette  conduite  contrastoit  singulièrement 
^vec  celle  d'une  armée  que  la  reine  de  Hon« 
ie  ,  gouvernante  des  Pays-Bas  ,  envoya  eil 
icardie  pendant  le  siése  de  Metz  ,  avant 
<pe  le  roi  eût  rassemblé  la  sienne  ;  elle  y 
commit  des  cruautés  horribles  ,  brûla  les 
villes  de  Noyon  ,  Nesle ,  Chauni ,  Roye,  et  > 
dit-on ,  plus  de  sept  cents  villages.  Par  ordre 
exprès  de  cette  princesse  ,  et  pour  faire  un 
afiront  personnei  au  roi ,   on   renversa  de 
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fond  en  comble  le  beau  château  de  Folem- 
brai  y  que  François  I  son  përe  avoit  fait 
bâtir.  Entre  plusieurs  traits  de  barbarie  y  on 
raconte  celui-ci.  Un  soldat  des  environs  de 
Koje,  engagé  trës-jeune  dans  les  troupes 
flamandes ,  .se  trouvant  près  du  lieu  de  sa 
naissance ,  se  détache  de  sa  troupe  pour  aller 
le  irisiter.  £n  arrivant ,  il  voit  l'église  en  feu , 
remplie  de  quatre  cents  femmes^  qui  pous- 
soient  des  hurlemens  affreux  ;  il  prend  une 
hache  et  rompt  la  porte.  Entre  les  premières 
qui  en  sortoient  à  demi  brûlées ,  il  reconnoît 
sa  mëre ,  qui  se  jette  dans  ses  bras.  Le  capi- 
taine de  la  troupe  incendiaire ,  enragé  de 
voir  ces  malheureuses  mises  en  liberté  con- 
tre ses  ordres ,  fait  repousser  la  mëre ,  le 
fils  ,  et  toutes  les  fenmies  qu*on  put  ressaisir  » 
dans  l'église  ,  qui  fut  consumée.  Ces  cruautés 
n'aboutirent  qu'à  prendre  la  ville  de  Hesdin , 
que  le  roi  reprit  pendant  le  siège  de  Metz  , 
et  qui  fut  encore  reprise  par  l'empereur, 
aprës  qu'il  se  fut  rendu  maître  de,Térouenne. 
A  ce  siège  de  Hesdin ,  Henri  perdit  Horace 
Famëse ,  duc  de  Castres  ,  son  gendre  ,  auquel 
il  étoit  tendrement  attaché.  Il  n'y  avoit  qu'un 
mois  qu'il  avoit  épousé  Diane  d'Angouléme 
ou  de  France ,  fille  naturelle  de  Henri  et  de 
Philippe  Duc ,  demoiselle  piémontoise. 

[i553]  Térouenne,  située  entre  Arras  et 
Tournai ,  et  occupée  par  les  François  ,  étoit 
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toujours  munîe  d'une  nombreuse  garnison  , 
qui ,  à  la  première  apparence  de  guerre  ,   se 
jetoit  sur  l'Artois  et  le  Tournaisis ,  et  portoit 
la  désolation  dans  les  territoires  environnans  ; 
de  sorte  que  les  habitans  de  ces  lieux  cLési- 
roient  fortenaent  la  destruction  de  cette  in- 
commode forteresse.  L'empereur  l'assiégea 
en  personne,  la  prit  et  Tabandonna  à  leur 
discrétion.   Ils  accoururent  en  foule,   et  la 
démolirent  en  huit  jours.  Elle  avoit  déjà  été 
ruinée  sous  François  I;  mais  cette?  fois  il  n'en 
resta  pas  pierre  sur  pierre ,  et  à  peine   re— 
connoît-on  l'endroit  oiielle  a  existé.  François 
de  Montmorency,  fils  aîné  du  connétable, 
y  commandoit  avec  le  vieux  d'Essé-Monta— 
lembert,  qui  avoit  été  retenu  dans  l'inaction 
depuis  son  retour  d'Ecosse.  Quoique  malade 
de  la  jaunisse  lorsqu'on  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  la  défefase  de  Térouenne  ,  il  pouvoit  à 
peine  contenir  sa  joie  de  la  perspective  de  ne 
pas  mourir  dans  son  lit.  Le  roi  lui  ayant 
témoigné   la  peine  qu'il  éprouvoit  de     son 
état  de  langueur  :  ««  Sire ,  lui  répondit-il  , 
quand  on  vous  annoncera  la  prise  de  Xé- 
rouenne,  assurez  hardiment  que  d'Esse   est 
guéri  de  la  jaunisse.  »  Il  périt  en  effet  dans 
un  assaut  oii  l'ennemi  fut  repoussé.  A  défaut 
d'outils  pour  réparer  les  brèches,  il  fallut 
capituler  ;  mais  la  garnison  ayant  été  surprise  ' 
pendant  qu'on  parlementoit  ^  une  partie  fut 
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massacrée  par  les  Flamands.  Les  Espagnols, 
par  souvenir  de  Metz ,  en  sauvèrent  tout  ce 
qu'ils  purent.  Montmorency  demeura  pri- 
sonnier. 

Henri  II  avoit.une  belle  armée  qui  auroit 
pu  s'opposer  aux  ravages  de  l'ennemi.  Mais  le* 
connétable  espéroit  le  mettre  en  possession 
de  Cambrai  ,  que  les  alliés  d^Allemagne 
avoient  consenti  à  lui  laisser  occuper  comme 
vicaire  de  l^ empire.  Un  délai ,  que  les  ma- 
gistrats demandèrent  pour  disposer  les  esprits 
à  le  recevoir  suivant  sa  demande ,  fut  employé 
par  eux  à  prévenir  l'empereur ,  qui  leur  fit 
passer  des  secoure.  La  saison  étant  trop 
avancée  pour  tenter  un  siège,  le  roi  passa 
outre  et  s'approcha  jusqu!à  deux  lieues  de 
Yalenciennes ,  oii  les  ennemis,  commandés 
par  Ënunanuel  Philibert ,  duc  de  Savoie , 
et  oient  campés ,  et  il  leur  présenta  la  bataille. 
L'empereur  a  voit  déclaré  vouloir  s'y  trouver. 
Mais  c'étoit  une  ruse  pour  amener  les  Fran- 
çois d'un  c6té  oii  il  n'avoit  rien  à  craindre  ; 
il  se  retira  quand  ils  furent  arrivés.  Le  roi  ne 
le  suivit  pas  ,  et  tous  deux  mirent  leurs  trou- 
pes en  quartiers  d'hiver. 

La  Corse  n'étoit  pas  encore  entrée  dans  les 
débats  des  deux  princes;  l'empereur,  devenu 
tout  puissant  à  Gènes ,  depuis  la  révolution 
de  Doria  ,  l'avoit  soustraite  à  la  domination 
françoise.  Henri  II ,  la  jugeant  utile  pour  faire 
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passer  au  Milanez.,  parla  Toscane,  les  secours  ' 
nécessaires  à  alimenter  la  guerre  d'Italie,  ré- 
solut de  s'en  emparer  à  Taide  d'un  parti  qui 
avoit  toujours  supporté  avec  impatience  le 
jou*  des  Génois ,  et  à  la  tête  duquel  étoit  San- 
Pietro-d'Ornano.  Il  appela  à  cette  expédition 
l'amiral  Dragut  qui  parcouroit  la  Méditer- 
ranée avec  quatre-vingts  galères  ottouianes ,  ' 
auxquelles  se  joignirent  vingt-cinq  françoises. 
Celui-ci ,  après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la 
Calabre ,  se  jeta  sur  la  Corse ,  aida  les  Fran- 
çois ,  commandés  par  Paul  de  La  Barthe  , 
sieur  de  Thermes ,  à  en  conquérir  une  partie ,  ' 
puis  se  retira  chargé  de  butin,  non   sans 
soupçon  de  s'être  laissé  éloigner  de  ces  para- 
ges par  l'argent  des  Génois.  Charles-Quint 
envoya  à  Doria  dix  mille  hommes ,  qui  firent 
rentrer  des  villes  corses  sous  la  domination 
génoise.  Les  François  en  reprirent  d'autres  ; 
et  la  guerre  s'établit  dans  cette  île  ,  qui  de- 
vint, et  fut,  pendant  plusieurs  années,  une 
arcne  commune  entre  les  deux  puissances 
belligérantes.  Brîssac  ,  dans  le  Piémont ,  pro- 
fila de  cette  diversion  :  il  envoya  des  partis 
jusqu'aux  portes  de  Gênes,  surprit  Verceil , 
et  s'y  empara  des  riches  meubles  du  palais 
ducal ,  derniers  restes  de  l'opulence  du  mal- 
heureux duc  de  Savoie,  Charles,  qui  mourut 
cette  année ,  et  dont  le  fils  ,  Emmanuel  Phi- 
libert ,  commandoit  l'armée  impériale  dans 
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les  Pays-Bas.  Le  maréchal  de  Brissac  s'im- 
mortalisa dans  ces  campagnes  d'Italie,  moins 
mcore  par  les  succès  ou'il  obtint,  que  par 
la  discipline  exacte  qu'il  fit  garder  à  ses  sol- 
dats. Par  ses  soins  la  guerre  changea  de  ca- 
ractère ;  et  le  noble  exemple  donné  par  son 
armée  gagnant  celle  de  l'ennemi ,  il  en  résulta 
une  émoTatîon  de  procédés  généreux  entre 
elles  y  et  d'égards  pour  les  habitans ,  lesquels 
purent  demeurer  étrangers  désormais  auiL 
(querelles  quiensanglantoient  leur  pays. 

Il  sejpassoit  en  Angleterre  des  erénemens 
dont  Henri  H  pouvoit  craindre  les  suites. 
Edouard  YT  mourut  sans  avoir  été' marié.  Sàr 
sœur  sdnée ,  Marie,  fille  de  la  reine  Catherine 
d'Aragon ,  la  première  femme  divorcée  de 
Henri  YUI,  fut  élevée  sur  le  trône  de  son 
frère.  Elle  étoit  âgée  de  trente-huit  ans  pas- 
sés ,  peu  agréable  de  figure ,  d'un  caractère 
dur  et  farouche  :  elle  exerça ,  pour  rétablir  la 
religion  catholique,  toutes  les  cruautés  atro- 
ces que  son  père  avoit  employées  pour  la 
détmire. 

[i564]  Proche  parente  de  Charles-Qiiint ,' 
elle  désira  faire  avec  lui  une  alliance  plus 
étroite,  et  donna  sa  main  à  Philippe  son 
unique  fils ,  neveu  de  Marie  à  la  mode  dé 
Bretagne,  moins  âgé  qu'elle  de  onze  ans,  et 
déjà  veuf  d'une  princesse  de  Portugal ,  dont  il 
avoit  eu  l'infortuné  don  Carlos.  Mais  l'eni— 
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pereur  n'obtint  pas  de  ce  mariage  lesavantages 
qu'il  en  espéroit  et  que  le  roi  de  France  ea 
craignoit.  Les  Anglois  reçurent  froidemeat 
le  mari  de  la  reine  ,  ne  lui  laissèrent  aucune 
autorité  dans  le  gouvernement ,  et  lui  impo. 
sèrent  la  condition ,  s'il  avoit  des  enfans  ,  de 
ne  pouvoir  ni  les  transporter  hors  de  l'Angle— 
terre ,  ni  rompre  la  paix  entre  eux  et  les  Fran- 
çois ,  ni  employer  les  troupes  angloises  dans 
des  querelles  à  eux  étrangères ,  par  oii  Ton  îo* 
diquoit  celle  qui  subsistoit  toujours  entre 
l'empereur  et  la  France. 

Les  seigneurs  anglois  auroient  fort  désiré 
que  leur  reine  s'unît  plutôt  au  cardinal  Poole, 
petit-fils ,  par  sa  mère ,  du  duc  de  Clarence  , 
frère  d'Edouard  IV ,  premier  roi  de  la  maison 
d'Yorck  ;  mais  la  brigue  de  l'empereur  l'enai- 
porta.  Le  prélat  fut  envoyé  légat  en  Angle- 
terre ,  pour  aider  la  reine  dans  le  rétablisse— 
nient  de  la  religion  catholique.  Il  étoit.d'un 
caractère  doux ,  et  réprima  souvent  par  ses 
conseils  et  ses  insinuations  les  violences  de 
sa  parente.  Pendant  son  voyage  de  Rome  en 
Angleterre ,  il  entreprit  de  faire  la  paix  entre 
Charles  et  Henri.  Il  les  vit  tons  deux,  et  ea 
tira  parole  qu'ils  se  prêteroient  à  un  accom- 
modement, et  conviendroient  d'une  trêve  , 
en  attendant  la  paix.  Ces  espérances  comblè- 
rent les  peuples  de  joie;  partout  qu  il  passa 
en  France^  la  foule  sepressoit  sur  son  chemin; 
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on  le  jonchoii  de  fleurs  et  ou  combloit  le 
prélat  de  béoédictions  ;  mais  il  s'en  falloit 
beaucoup  que  les  malheureux  fussent  à  la  un 
de  leurs  maux,  et  jamais  il  n'y.  a  eu  une 
guerre  plus  cruelle  que  celle  qui  suivit  ce 
flatteur  espoir.  Le  roi  y  préluda  par  une  hdu- 
velle  création  d'offices  pour  faire  des  fonds , 
et  notasunent  par  la  création  du  parlement 
de  Bretagne ,  ce  qui  diminua  d'autant  le  res- 
sort d^  celui  de  Paris. 

Le  roi  crut  s'apercevoir  que  l'empereur  ne 
paroissoit  vouloir  se  prêter  à  une  trêve  que 
pour  reprendre  haleine ,  établir  s'il  pouvoit 
le  crédit-  de  son  fils  en  Angleterre ,  et ,  avec 
les  troupes  qu'il  tireroitdeceroyaume,  jointes 
à  celles  de  l'Allemagne  et  des  Pays^-Bas,  faire 
coutre  la  France  un  effort  général  de  plusieurs 
côtés  à  la  fois.  Pour  le  prévenir,  Henri  II  mit 
sur  pied  trois  corps  d'armée ,  destinés  chacun 
à  différentes  expéditions.  L'un ,  sous  le  prince 
de  La  Roche-sur-Yon ,  entra  dans  l'Artois, 
ravagea  et  brûla  les  campagnes  ;  l'autre ,  sous 
le  connétable,  fit  mine  d'assiéger  Avesne, 
pour  détourner  l'attention  de  l'ennemi  d'un 
autre  objet  qu'il  a  voit  en  vue  ;  le  troisième  y 
^us  le  duc  de  Nevers ,  pénétra  dans  les  Ar- 
dennes ,  pays  sauvage ,  couvert  de  vieilles  fo- 
rets qui  receloientdes  châteaux  forts  ,  oii  les 
ennemis  s'étoient  cantonnés  ,  et  d'oii  ils  pou- 
voient  faire  des  irruptions  sur  la  Champagne  ; 
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il  les  en  chassa ,  détruisit  une  partie  des  For- 
teresses ,  mit^arnisoh  dans  les  autres ,  et  yin( 
rejoindre  le  connétable,  qui,  quittant  Avesne^j 
s'etoit  porté  rapidement  sur  Marieznboarg  ,1 
bâtie  par  la  gouvernante ,  et  s'en  étoit  emparél 
en  trois  jours  d'une  attaque  trës-vive.  [ 

Henri  II  vint  alors  lui-même  à  l'armée  J 
fortifia  sa  nourelle  conquête ,  et  jeta  les  foa*j 
démens  de  la  -ville  de  Rocroi ,  pour  y  facilitei 
les  convois ,  en  même  temps  que  l'emvereui 
fondoit  lui-même  Philippevilie  et  Cnarle- 
mont,  comme  points  d'observation.  L,e  roil 
prit  ensuite  Bouvines  et  Dinant  :  tous  les  ha-1 
bitans  de  la  première  ville  furent  passés  au  fil 
de  l'épée,  pour  avoir  osé,  sans  aucune  défense  ,i 
/ermer  leurs  portes  à  une  armée  royale  ;  et 
ceux  de  la  seconde  éprouvèrent  le  même  sort  ,^ 
pour  s'être  laissé  surprendre  pendant  qu'oi 
faisoit  la  capitulation.  Bavay ,  ville  antiq[ue  y^ 
fut  aussi  ruinée.  La  colère  du  roi  s'étendit 
sur  le  Hainaut,  qu'il  ravagea  impitoyaMe* 
ment ,  comme  étant, du  gouvernement  de  la 
reine  de  Hongrie ,  la  partie  qu'elle  affection- 
noit  le  plus.  En  veneeance  de  la  destruction 
de  Folembrai ,  il  brûla  M ariemont ,  maison 
de  plaisance  de  cette  princesse ,  ainsi  que  la 
ville  de  Bains  et  le  magnifique  palais  qu'elle  j 
avoit  fait  bâtir,  orné  de  peintures  ,  vases  et 
statues  antiques ,  qui  furenl  dispersés ,  et  dont' 
le  vaint^ueur  profita  peti.  Ses  propres  dévasta* 


r 

[fl554]  HENRI   II.  ,69 

tions  le  forcèrent  à  abaudenncr  des  contrées 
^ai  ne  pouvoîent  plus  le  nourrir. 

Henri  £t  donc  retraite  sur  Je  comté  de  Foa- 
logne,  et  investit  sur  la  iVonliëre  le  château 
de  Renti ,  doat  le  voisinage  incommodoit  la 
capitale  àa  comté.  Charles  ne  pou  voit  le  laisser 
prendre  sans  s'exposer  à  perdre  toutT Artois, 
il  y  eat  sons  le  château  de  cette  forteresse  un 
rude  combat,  dont  le  duc  de  Guise  eut  tout 
llionneuv-  sous  le  rapport  des  dispositions ,  et  ; 
Colignt  et  Ta  vannes  sous  celui  de  la  bravoure. 
Les  François  s'attribuèrent  la  victoire ,  parce 
<|u*ils  restèrent  maîtres  du  champ  de  bataille  ; 
I  joais  Teniperear,  repoussé ,  et  non  défait ,  se 
posta  si  avantageusement  que  le  roi  n'bsa  l'at*  . 
taqner.  Renti  ne  fut  pas  pris  ;  les  deux*  chefs 
(quittèrent  lenr  armée  ^  et  la  laissèrent  à  leurs 
lieutenans,  qui  continuèrent  à  faire  une  guerre 
de  ruine  et  de  désolation. 

Le  duc  de  Savoie ,  qui  commandoît  celle 
de  l'empereur ,  s'avança  jusqu'à  l'abbaye  i% 
Corbie,  près  d'Amiens,  d'où  l'on  voyoit,  à  . 
travers  les  tourbillons  de  fumée,  les- flammes 
ui  dévoroientle  pays  qu'il  occupoit;  Le  duc 
é  Vendôme,  Antoine  de  Boui4>on ,  l'empê- 
cha de  passer  la  Somme»  Le  roi  avoit  jugé  à 
propos  de  donner  à  ce  prince  le  commande- 
ment de  son  armée ,  pour  ne  le  point  laisser  au 
connétable  de  Montmorency  ou  au  duc  de 
Ouisè^  dont  la  jalousie  éclata  au  sujet  du  eom-^ 
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bat  de  Kenli.  Ib  s'étoient  trouvés  d'avis  coi 
traire  dans  le  conseil  qui  le  précéda  ;  et  réci 

Sroquement  ils  s'accusoient  du  peu  de  succe 
e  cette  bataille ,  qui  auroit  du  être  décisif 
Comme  le  monarque  ne  vouloit  pas  favorist 
Tun  au  préjudice  de  Tautre ,  il  les  ramena  toi 
deux  avec  lui ,  et  restreignit  si  fort  les  poi 
voirs  de  Vendôme ,  qu'il  fut  obligé  de  s\ 
tenir  à  une  honteuse  défensive. 

L'alternative  des  succès  et  des  revers 
Italie  y  rendoit  aussi  l'issue  de  la  guerre  inc< 
taine.  Cosme  de  Médicis ,  chef  de  la  branci 
<?adette  de  sa  maison  ,  qui  ne  comptoit  pli 
que  la  reine  de  France  dans  la  branche  sinéi 
chef  aussi  de  la  république  de  Florence ,  mai 
non  pas  encore  souverain  ,  attaché  à  l'em]^ 
reur  dont  il  espéroit  la  qualité  de  grand*du4 
joignoit  ses  troupes  aux  troupes  impérial 
qui  menaçoient  l'indépendance  de  Sienn< 
Henri  avoit  envoyé  Paul  de  Thermes ,  qu'j 
opposa  à  Garcias  de  Tolède  ,  fils  du  vice-r< 
de  !Nap]es.  La  diversion  du  corsaire  Dragi 
força  Tolède  de  se  retirer  à  Naples.  Cosmc 
retira.  Ce  fut  alors  que  de  Thermes  ,  qui  ne 
vit  plus  rien  à  faire ,  passa  en  Corse.  Mais 
Cosme,  se  ravisant  bientôt,  entreprit  de  pour- 
suivre seul  l'expédition,  et  mit  à  la  tête  de 
ses  troupes  Medichino  ou  Medequin ,  marquis 
de  Marignan ,  Milanoîs ,  qui  se  prétendoit  pa- 
rent de  Médicis.  Le  roi  donna  le  commande- 
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f  ment  des  sienoes  a  Pierre  Slrozzi ,  parent  d« 
{  kl  reine,  d'une  famille  ennemie  des  Médicis, 
[  et  dont  le  père  s'étoit  tué  dans  la  prison  de 
^  F/erence ,  aprës  trois  jours  de  torture  éprou- 
■t  yée  par  l'ordre  de  son  rival.  Ces  deux  adver- 
I  taires  se  firent  la  guerre  à  outrance.  En  vain 
\  le  marquis  tenta  de  surprendre  Sienne  que  les 
'  François   occupoient  ,   mais  oii  ils  etoicnt 
bloqués  par  les  châteaux  au  pouvoir  des  im- 
]périaax  qui  environnoient  la  ville  ;  il  fut 
repoussé ,  mais  il  tarda  peu  k  prendre    sa 
:  ttvanche.  Strozzi  manquant  de  vivres  chercha 
«on  rival  pour  lui  enlever,  par  une  bataille 
décisive-,  i  avantage  qu'il  avoit  à  cet  égard  sur 
lui.  Les  deux  généraux  se  rencontrèrent  près 
de  Marciano  ;  le  marquis  eut  le  talent  de  se 
refusera  un  engagement.  Strozzi,  de  plus  en 
plus  pressé  par  le  besoin  ,  fut  obligé  de  dé- 
camper :  il  V  fit  en  plein  jour,  par  bravade, 
et  dans  l'espérance  d'attirer  l'ennemi  dans  un 
terrain  oii  il  pourroit  le  prendre  à  son  avan- 
tage. Marignan  en  effet  le  poursuivit  ;  rtiais , 
contre  l'espérance  du  général  siennois ,  il  mit 
le  désordre  dans  son  armée.  Strozzi ,  déjà 
dangereusement  blessé,  trahi  ou  mal  secondé, 
et  fnyant  porté  sur  un  brancard  ,  ralh'a  néan- 
moins ses  troupes  ;  et ,  quoiqu'il  eût  perdu  la 
moitié  de  son  armée,  il  ne  laissa  pas  d'em- 
pêcher îe  marquis  de  tirer  tout  le  profit  qu'il 
devoit  attendre  de  sa  victoire.  £n  mémoire  de 
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ce  succès ,  obtenu  le  2  août,  jour  de  SaÎQl 
Etienne ,  pape  et  martyr ,  Cosme  institua  H 
ordre  du  nom  de  Saint-Etienne. 

Sienne  cependant,  vivement  incominodU i 
•par  la  .garnison  des  forts  qui  l'environDoieiil  i 
se  vit  encore  pressée  par  l'armée  victorieusf  i 
Montluc ,  envoyé  pour  seconder  Strozzi ,  »*'\ 
ctoit  enfermé  ;  mais  il  fut  alors  attaqué  d'mil 
maladie  qui  l'empéchoit  de  donner  des  ordrel 
et  de  veiller  à  la  sûreté  de  la  place.  Strozzi, 
à  peine  guéri ,  s'y  jette  à  la  tête  de  six  centi 
hommes  dont  il  perd  la  moitié  ,  courant  lui- 
même  le  plus  grand  risque.  Montluc  se  réta- 
blit. Strozzi  sort,  se  remet  à  battre  la  cam- 
pagne afin  d'intercepter  les  vivres  auxassié- 
geans ,  comme  ceux-ci  les  interceptoient  aax 
assièges. 

[i555]  Les  Siennois,  après  huit  mois  de 
siège ,  se  lassèrent  les  premiers  ;  et ,  réduit^ 
par  la  famine  aux  dernières  extrémités,  ils 
offrirent  de  se  rendre  par  capitulation.  Mont- 
luc ,  n^étant  qu'auxiliaire ,  les  laissa  agir  et  ne 
se  mêla  i^as  de  la  négociation.  Cependant  il 
y  avoit  dans  Sienne  beaucoup  de  bannis  de 
Florence ,  que  les  Siennois  avoient  re^us  et 
considérés  parce  qu'ils   leur  étoient  utiles. 
Montluc  découvre  qu'en  traitant  ils  s'embar- 
rassoient  peu  du  sort  de  ces  malheureux,  et 
qu'ils  les  alloient  abandonner  à  la  fureur  des 
florentins   leurs  compatriotes.  Lé   général 
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r  irançois  déclare  qu'il  ne  soufirira  pas  de  coin* 
1   position  que  les  bannis  n'y  soient  compris ,  et 
fait  stipuler  qu'ils  auront  la  liberté  de  se  re- 
i    tirer  sains  et  saufs  oii  ils  voudront  ;  quant  à 
I    lai ,   il  rejeta  des  conditions  honorables  que 
BCarignan  lui  offrit ,  et  sortit  avec  armes  et 
'"  bagages.  Le  marquis ,  ou  étonné  ,  ou  ne  vou« 
«lant  pas  risquer  une  action  contre  ces  déses- 
pérés ,  entr'ouvre  ses  bataillons ,  laisse  passer 
tranquillement  les  François,  complimente  et 
embrasse  leur  chef;  et,  sur  le  refus  que  fait 
cehii-ci  de  recevoir  des  vivres  de  l'ennemi, 
Marignan  envoie^  sur  le  chemin  qu'ils  dé- 
voient parcourir ,  des  chariots  chargés  de  ra- 
(raicbissemens.  Cette  fermeté  fut  approuvée 
et  fort  louée  à  la  cour  de  France ,  et  valut  à 
Montluc ,  à  la  recommandation  du  connéta- 
ble ,  des  gratifications,  une  pension ,  et  le  col- 
lier de  Fordre  de  Saint-Michel ,  qui  ne  s'ac- 
cordoit  alors  qu'aux  plus  grands  seigneurs.  Il 
éproQva  néanmoins  la  mortification  de  se  voir 
enlever  l'original  de  la  capitulation  qui  avoit 
été  faite  à  Sienne ,  et  dans  laquelle  il  s'opiniâ- 
tra  à-ne  point  laisser  insérer  le  nom  du  roi,  afin 
de  n'en  point  compromettre  la  gloire.  La  du- 
chesse de  Valentinois  conseilla ,  dit-on ,  au 
roi  de  le  garder  dans  les.  archives  de  la  cou- 
ronne comme   un  monument  .important  à 
l'honneur  de  la  nation ,  et  qui ,  pour  ce  mo- 
tif, devoit  être  confié  à  un  dépôt  plus  assure 
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le  les  archivas  d'un  pauvre  gentilhomme. 

^uant  à  Strom,  qui  déplaisait  au  connéta- 
ble, ayant  été  forcé  délaisser  prendre  la  forte- 
resise  de  Porto-Hercole ,  faute  d'argent  et  des 
troupes  qu'on  lui  avoit  promises  y  il  ait  rap* 
pelé;  et  ^  malgré  ses  blesisures  et  les  dangers 
qu'il  avoit  courus,  il  demeura  long-tei&ps  en 
disgrâce,  sans  que  le  roi  voulût  entendre  sa 
justification. 

On  eut  encore  alors  qiylque  espérance  de  Ul^ 
paix  ;  J  ule&IU  avoit  déjà  obtenu  des  puissance 
belligérantes  qu'il  scroit  ouvert  des  confé- 
rences sous  sa  médiation  et  sous  celle  de  l^An^ 
gleterre,  au  bourg  de  Mareq,  près  d&Calais. 
Pierre  Cara£Fe,  Paul  IV,  placé  sur  le  saint 
siège  y  après  le  successeur  de  Jules  Ili  ,  Mar^ 
cel  Servinq ,  Marcel  II ,  qui  mourut  le  vingt* 
deuxième  jour  de  son.  élection ,  s'y  intéressa 
aussi  fortement.    Secondé   par  le  cardinal 
Poole ,  qui  avoit  généreusement  sacrifié  l'es-^ 
pérance  d'être  élu  pape ,  en  se'  rendant  à 
Rome  ,  au  désir  de  procurer  la  paix ,  en  res- 
tant aux  conférences ,  il  essaya ,  mais  encore- 
en  vain ,  de  jeter  des  fbndemens  de  concilia- 
tion. Les  négociations  n'interrompirent  pas 
les  hostilités. Xi'indécision  du  combat  de'  Renti* 
avoit  permis  aux  deux  partis  de  laisser  des 
troupes  nombreuses  sur  la  frontière  de  Picar-* 
die.  La  proximité  des  villes ,  réciproquement 
ennemies ,  présentoit  aux  gouvemeuirs  \à  faci^ 
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lilé  de  faire  les  vms  sur  les  antres  des  entre- 
prises ,  tantôt  de  ruse ,  tantôt  de  guerre 
ourerte.  Le  commandant  de  Hesdin  pour 
l'empereur  çagna  dans  Abbeviile  un  omcier 
quidevoit  lui  livrer  le  château.  Celui  de  Tliion- 
Tiiletentadeaurprendre  Meteparintelligence; 
ni  l'un  ni  Pautre  ne  réussit  ;  mais  le  maréchal 
d'Albon  de  Saint*^ André  eut  un  plein  succès 
au  Cateau-Cambresis  ^  qu'il  prit  par  escalade. 
Joint  avec  le  duc  de  ])[evers ,  ils  alloient  livrer 
bataille  au  prince  d'Orange ,  Guillaume  de 
Nassau,  depuis  si  fameux ,  et  commandant 
alors  pour  l'empereur;  déjà  les  avaut^posles 
en  ëtoient  aux  mains ,  et  toat  promettoit  le 
succès  aux  François,  lorsque  les  générauit  re* 
curent  une  lettre  du  roi ,  qui  leur  délbndoit 
expressémentde  combattre.  Henri  il  craignoit 
l'événement  d'une  action  qui  pouvoit  rtiiner 
son  armée;  il  lui  auroitéte  difficile  de  la  rem  • 
placer ,  pressé  comme  il  l'étoit  en  Italie ,  oii 
on  avoit  grand  besoin  de  secoure. 

Charles* Quint  $'j  vdjrott  trente  mille- 
hommes  d'excellentes  troupes  sous  le  com- 
mandement du  duc  d' A  Ibe,  Ferdinand  Alva- 
rez de  Tolède  ,  le  plus  grand  capitaine  d'£s- 
pagiie  depuis  Gonitaive.  Ce  général  exerça  en 
Piémont  toutes  les  cruautés  que  lui  siiggéroit 
son  caractère  sombre  et  féroce.  Brissac ,  beau- 
coup moins  fott ,  se  retira  devant  lui;  mais  il 
lui  vint  des  sectmrs  dont  il  ne  put  cependant 
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profiter  /parce  qu'il  tomba  malade  à  Turin. 
Claude ,  onc  d'Aumale ,  qu'il  commit  pour  le 
remplacer ,  prit  en  Piémont  les  deux  plus 
fortes  places  de  l'empereur,  et  le  duc  d'Albe 
se  borna  à  en  fortifier  une ,  dont  il  se  fit  un. 
rempart  contre  d'Aumale.  Les  deux  généraux 
se  trouvèrent  en  présence,  mais  ils  n'osèrent 
risquer  une  action  qui  auroit  pu  être  funeste 
au  parti  noial traité.  Pendant  la  nouiladie  du  ma- 
réchal ,  l'armée ,  pour  n'avoir  pas  exécuté  ses 
ordres,  a  voit  essuyé  un  échec.  Furieux  de  sa 
désobéissance ,  Brissac  lui  adresse  une  lettre 
de  reproche  ,  et  lui  mande  qu'il  a  écrit  à  la 
cour  pour  être  remplacé  par  de  Thermes.  Une 
désolation  générale  se  répand  aussitôt  parn:û 
les  troupes,  et  bientôt  un  commencement  de 
sédition  menace  de  désorganiser  l'armée.  La 
cour,  informée  de  ce  mouvement,  contre* 
mande  les  ordres  qu'elle  avoit  déjà  donnés,  et 
enjoignit  au. maréchal  de  reprendre  le  com^ 
mandement. 

Ce  vœu  de  toute  une  armée  fait  d'autant 
plus  d'honneur  à  Brissac ,  que ,  sévère  sur  la 
discipline ,  ce  ne  pouvoit  être  que  par  un  vrai 
mérite  qu'il  eût  acquis  l'estime  et  l'attache- 
mient  du  soldat.  Il  donna  immédiatement  une 
nouvelle  preuve  de  sa  fermeté  pour  la  disci- 
pline :  il  avoit  entrepris  de  déloger  de  la  mon- 
tagne de  Yignal,  qui  dominôit  leMontferrat, 
douze  cents  guerriers,  dits  les  braves  de  Na- 
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plés  y  troupe'  snperbe ,  couverte  d'armes  do- 
rées ,  Jevée  aux  frais  du  jeune  marquis  de  Pes- 
caire,  fils  de  rancien  gouyerneur.du  Milanez. 
PpV  parvenir  à  cette  fin ,  et  pour  que  Fen- 
nemi  ne  pût  recevoir  du  secours  pendant  l'at- 
taque ,  le  maréchal  faisoit  travailler  à  des 
tranchées  qui  dévoient  fermai:  le  passage  à 
ceux  qui  seroient  tentés  de  lui  eu  amener.  Ses 
troupes  étoient  divisées  en  trois  corps ,  qui  ne 
dévoient  s'ébranler  qu'au  moment  oii  il  don- 
neroit  le  signal.  Pendant  qu'on  l'attendoit  en 
silence ,  il  entend  des  cris  partant  d'une  de  ses 
divisions.  Il  regarde ,  et  voit  un  soldat  d'une 
taille  avantageuse ,  qui ,  sorti  des  rangs ,  court 
à  l'ennemi ,  Fait  feu  de  son  arquebuse  à  bout 
portant ,  la  jette ,  tire  son  épce ,  et  se  préci- 
pite dans  le  retranchement.  Ses  compagnons, 
après  l'avoir  inutilement  rappelé ,  le  suivent , 
arrachent  les  palissades ,  se  font  une  ouver-> 
ture ,  et  le  fort  est  emporté.  Le  lendemain , 
Brissac  assemble  son  armée  comme  pour  im 
triomphe.  Douze  soldats  viennent  déposer  à 
ses  pieds  les  enseignes  qu'ils  avoient  prises  sur 
l'ennemi.  Il  leur  passe  à  chacun  une  chaîne 
d'or  au  cou  ;  et ,  louant  en  particulier  chacun 
des  braves  qui  s'étoient  distingués ,  il  marque 
son  regret  de  ne  pas  voir  entre  eux  celui  qui 
s'est  ÙLÎt  remarquer  par  une  valeur  plus 
qu'humaine  en  se  précipitant  seul  au  milieu 
des  ennemis ,  et  demande  si  la  mort  prive  ce 
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brave  de  la  rëcompèdse  due  à  sa  belté  action. 
Un  officier  se  lève ,  et  dit  qu^il  n'est  ni  blessé 
ni  mort  ;  que  la  honte  seule  de  s*être  laisse  em- 
porter par  son  courage ,  sans  attendre  Tota^re, 
Tempôcbe  de  se  présenter. 

«  Atuenez-i^le-moi  »,  ditBrisHàc.  Il  par6it. 
Le  général  l'apostrophe  d'un  to^  sevèrèï 
«  Soldat,  quel  est  ton  nom,  ton  pajrfe?  —  Je 
suis ,  répond  -^  il ,  fils  naturel  du  seigâeûr  de 
Boissi ,  et  je  porte  son  nom.  —  Je  ne  te  itié»- 
connoîtrai  pas ,  dit  Brissac  fta  es  mon  parent 
du  'CÔté  de  ma  mère  :  mais ,  fusses-tu  mtm  fils , 
je  ne  t'épargnerai  pas  après  la  faute  que  ta 
viens  de  commettre.  Malheureux!  quel  exem- 
ple as^tu  donné  au  reste  de  l'armée  I  Prévôt, 
qu'on  le  charge  de  fers ,  et  qu'on  le  farde  soi- 
gneusement ;  votre  tête  me  répondra  de  la 
sienne.  »  Les  soldats  consternés  se  retirent  en 
silence.  En  vainceut  qui  approchoient  le  gé- 
néral hasardoienl  quelques  paroles  en  £siTènr 
du  coupable  ;  il  les  écoute  sans  f éptmdre ,  et 
laisse  le  coupable  quinze  jours  en  prison  , 
incertain  de  son  sort.  Après  ce  terme ,  il  as- 
semble le  conseil  de  guerre  :  ceux  qui  le  corti- 
posoient  le  condamnent  à  la  niort ,  mais  le 
recortimandent  à  la  miséricorde  dti  général, 
Brissac  le  fait  entrer ,  hii  annonce  sa.senteôee, 
et  lui  en  fait  voir  la  justice  par  l'eiposilioA 
des  suites  funestes  que  pouvoit  avoir  son  im- 
prudence; mais,  ajoule-t-il ,  ceux  qui  t'ont 
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'  condamaé ,  parce  ^ue.le  devair  les  y  force, 
,  ont  pitié  de  ta  jeunesse ,  et  sont  devenus  tes 
[  intercesseurs.  Je  t'accorde  la  vie;  mais  elle 
n'est  pins  à  toi ,  et  je  ne  t'en  laisse  la  jouissance 
n'en  me  réservant  le  droit  de  te  la  redeman- 
er  toutes  les  fois  que  le  service  du  roi  Texi- 
géra.  »  £a  achevant  ces  paroJes ,  il  lui  attache 
ao  cou  une  cfaakie  d'or  du  double  plus  pesante 
que  «elles  qu'il  avoit  données  aux  autres  ^  et  le 
met  au  nombre  de  ses  gardes. 

Ces  g«*de&  £ofmoient  une  compagnie  de 
cinquante  gentilshommes  bannis  ou  expatriés 
ponr  meiurtres,  attroiq^emens  ou  violences 
pubMques,  d«nt  queiques-^-utts  même  avoient 
été  exécutés  en  emgie.  Quand  ondemandoit 
au  maréchal  pout^quoi  il  se  chargeok  ûe  l'en- 
tretien de  ces  garnemens,  il  répondoit  :  a  Je 
nourris  ces  méchans  pour  le.  salut  des  bons. 
Dans  le  métier  que  nous  Caisons ,  il  y  ^  des 
commissions  batardeuses  dont  j'aurois  de  la 
peine  k  charger  un  honnête  homme  ;  c'est  à 
eux  qiie  je  les  réserve  :  ils  j  courent  comnte 
aux  noces;  ils  périssent,  c'est  a\^ec  gloire; 
j'ai  sanvé  l'honneur  de  la  famille  et  conservé 
à  la  patrie  des  citoyens  utiles  que  j'aurois  été 
force  de  sacrifier.  S'ils  en  édiappent  ^  ils  ont 
déjà  expié  en  partie  leuf  s  premiers  torts  en-*- 
vers  l'état;  et ,  en  continuant  à  les  tenii'  sous 
une  discipline  sévère ,  je  parviens  quelquefois 
à  en  faire  d'honnêtes  ercns  et  d'excellens  offi»- 
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ciers.  »  L'expédition  d«  Yignal  termina  la 
campagne  d'Italie. 

Les  embarras  de  la  guerre  de  terre  ne  fai- 
soient  pas  négliger  Celle  de  mer.  Sur  la  Mé- 
diterranée, le  baron  de  La  Garde  surprit, 
à  la  eôte  de 'Gènes,  un  transport  de  cinq 
mille  Espagnols ,  destinés  pour  le  royaume 
de  Naples  ;  il  coula  plusieurs  galères  à  fond , 
et  fît  un  grand  nombre  de  prisonniers.  Sur 
l'Océan  ,  le  capitaine  d'Espineville ,  croisant 
dans  la  Mancbe  avec  dix-neuf  vaisseaux ,  sou- 
tint ,  à  la  vue  de  Douvres ,  un  rude  combat 
(foutre  vingt-deux  hôurques  flamandes  ;  cinq 
d'entre  elles ,  chargées  d'épiceries  et  d'autres 
marchandises  précieuses,  furent  prises  à  l'abor- 
dage et  amenées  à  Dieppe  :  mais  d'Espineville 
périt  dans  le  combat. 

Les  vaisseaux  Tainqueurs  étoient  la  plupart 

montés  par  des  Normands ,  les  plus  hardis 

navigateurs  de  ce  siècle.  Ils  formèrent,  près 

de  Rio-Janéiro  ,  au  Brésil ,  une  colonie  sous 

.  le  commandement  de  Villegagnon  ,  chevalier 

;  de  Malle,  et  sous  la  protection  de  l'amiral 

.  de  Goligni.  Tous  deux,  imbus  des  opinions 

^nouvelles,  avoient  incorporé  dans  les  équi^ 

pages  beaucoup  d'hommes  de  leur  secte.  Ce 

mélange  causa  des  troubles  dans  l'établisse» 

ment ,  et  l'empêcha  de  prospérer  long'-temps  ; 

Villegagnon  lui-même  changea  d'opinion 

religieuse ,  s'attacha  aux  Guises;  et  le  tort  dé 
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Coligni ,  qu'il  aYoit  bâti ,  tomba  au  pouvoir 
des  Portugais. 

Ce  mameureux  schisme  entre  les  François 
se  répandoit  avec  une  rapidité  qui  alarma  le  ; 
roi,  et  lui  persuada  qu'un  si  grand  mal  exi* 
geoit  des  remèdes  plus  violens  que  ceux  qui 
avoient  été  employés  jusqu'alors.  A  l'aide  de 
quelques  explications  atténuantes,  données 
aux  articles  les  plus  sévères  de  l'édit  de  Châ- 
teaubriant,  et  de  la  connivence  des  juses, 
mus  de  compassion  pour  des  hommes  dont 
l'erreur  parotssoit  excusable,  les  calvinistes 
écfaappoient  souvent  au  glaive  de  la  loi.  Cet 
inconvénient ,  qu'on  vouloit  écarter,  avoit  fait 
tout  récemment  agréer  et  enregistrer  au  par- 
leaient  les  pouvoirs  de  Matthieu  Orri ,  nommé 
parle  pape  inquisiteur  de  la  foi.  Inquisiteur, 
selon  la  signification  du  mot ,  est  un  homme 
qui  s'informe,  cherche,  tâche  de  découvrir 
les  coupables  ;  mais ,  à  ces  fonctions ,  les  pro- 
visions de  la  cour  de  Rome  ajoutoient  le  aroit 
de  citer  devant  lui  les  hérétiques ,  de  les  in- 
terroger, et  de  prononcer  un  jugement.  Cette 
nouvelle  juridiction  ne  plut  pas  aux  évéques. 
Us  représentèrent  que,  pour  le  but  qu'on  se 
proposoit  de  comprimer  les  sectaires  par  la 
terreur,  leurs  officialités  suflisoient  ;  et  qu'il 
soifisoit,  en  interprétation  de  Tédit  de  Chà* 
teaubriant ,  de  laisser  aux  juges  d'église  le 
droit  de  prononcer  sans  appel ,  avec  la  seule 
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obligation  de  renvoyer  la  procédure  aux.  j-uçe* 
royaux,  qui  seroient  astreints  de  mettre  « 
exécution  la  première  sentence.  Cet  ex^pédieaâ; 
fut  jugé  convenable  par  le  conseil  du  roi  i» 
et  présente  au  parlement  sous  la  forme  d'éditr 
Cette  compagnie ,  qui  n'étoit  peut-^tre  paoi 
à  se  repentir  de  l'enregistrement  des  pouvoirs  i 
de  l'inquisiteur,  décréta  des  remontrances  ^^ 
elles  furent  prononcées  par  l'avocat^-genéral, 
Séguier,  en  présence  du  conseil.  Il  fit  vWi 
combien  l'extension  de  l'édit,  aous  l'appa*-! 
rence  d'interprétation ,  étoit  dangereuse  et 
contraire  à  la  liberté  des  peuple»^  qu'elle  pri^ 
ver  oit  du  droit  d'appeh  &e  venant  ensuite  sur 
l'inquisition ,  qui  paroissoit  être  le  vosu  des 
«élés^  il  dit  t  «  Nous  abhorrons  l'établis^eme&t 
d'un  tribunal  de  sang,  oii  la  délation  tient 
lieu  de  preuves ,  oii  l'on  ôte  4  l'accusé  tons 
les  moyens  naturels  de  défense,  et  oiz  on  ne 
respecte  aucune  formé  judiciaire.  »  Il  assura 
que  ces  défauts  avoient  été  reconnus  dans 
presque  tous  les  procès  soumisr  k  la  révisioii 
des  chambres.  Après  avoir  remontré  que  le 
meilleur  moyen  d'arrêter  les  progrès  de  l'hé- 
résie étoit  l'instruction  et  l'exemple  des  pas- 
teurs, il  exhorta  le  roi  d'enjoindre  au tévéques, 
sous  les  peines  les  plus  sévères ,  de  résider  au 
milieu  de  leurs  troupeaux;  et,  s'ad ressaut 
encore  plus  directement  au  monarque  :  «  Com- 
mencez ,  sire ,  lui.  dit^il ,  par  procurer  k  la  na* 
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n  un  édf  I  qui  ne  couvrira  pas  votre  royaume 
bùcbên ,  qui  ne  sera  arrosé  ni  des  larmes 
dn  sang  de  vos  fidèles  sujets.  Eloignés , 
JRre ,  de  yotre  présence ,  coùrlxés  sous  le  poids 
Iles  traranx  champêtres,  ou  absorbés  dans 
^ercice  des  arts  et  métiers ,  ils  ignorent  ee 
^tpn  «e prépare  eônire  eux.  Ils  ne  soupçonnent 
Bas  qse  dans  ce  moment  on  songe  à  les  sé- 
r  de  TOUS  et  à  les  priver  de  leur  sauve- 
e  natarelle.  C'est  pour  eux ,  c'est  en  leur 
que  la  cour  vous  adresse  ses  très-humbles 
montrancea  et  ses  ardentes  supplications, 
uant  à  vous,  messieurs,  dit-il,  eh  se  tour- 
inat  vers  ^es  ministres  et  conseillers  d'état , 
iVons  ifuî  m^écoutes  si  tranquillement ,  et  iqui 

tojes  apparemment  que  la  chose  ne  vous 
garde  pas ,  il  est  bon  que  vous  perdiez  cette 
idée.  Tant  que  vous  jouissez  de  la  faveur,  vous 
étiez  sagement  le  temps  à  profit  ;  lés  biens 
le»  grâces  pleuvent  sur  votre  tête ,  tout  le 
onde  vous  honore,  et  il  ne  prend  envie  à 
kaersonne  de  s^attaquer  à  vous  ;  mais  plus  vous 
mt%  élevés ,  plos  vous  avoisinez  la  foudre ,  et 
ui  £giot  être  étranger  dans  l'histoire  pour  igno- 
I  rer  à  qnoi  tient  souvent  une  disgrâce.  Quand 
[ce  malhettr  vous  arrivoit,  vous  vous  retiriez 
I  du  motus  avec  une^ENrtnne  qui  vous  consoloit 
en  partie  de  votre  chute ,  et  que  vous  trans- 
mettiez à  vos  héritiers.  A  dater  de  l'cnre- 
(istrement  de  Tédit ,  votre  condition  cessera 
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d'être  la  même  ;  vous  aurez  comme  aupara- 
vant pour  successeurs  clés  hommes  maigres 
et  affamés  qui ,  ne  sachant  combien  de  temps 
ils  resteront  en  place ,  brûleront  de  se  faire 
tout  d'un  coup  riches ,  et  y  trouveront  ane 
merveilleuse  facilité.  Bien  sûrs  d'obtenir  da 
roi  votre  confiscation,  il  ne  s'agira  plus  que 
de  s'assurer  d'un  inquisiteur  et  de  deux  té- 
moins ,  et ,  fussiez-vpus  des  saints ,  vous  serez 
brûlés  comme  hérétiques.  »  Ils  ne  prévoient 
pas  en  effet  à  quoi  ils  s'exposent ,  quelque 
élevés  qu'ils  soient ,  ceux  qui  laissent  changei 
les  lois  et  altérer  les  formes.  «  Le  connétable, 
qui  n'avoit  pas  encore  oublié  sa  disgrâce  sons 
le  règne  précédent ,  en  entendant  cette  espèce 
de  pronostic ,  dit  l'historien ,  fronça  le  sour- 
cil ,  et  changea  de  couleur  ;  les  autres  mi- 
nistres reculèrent  d'épouvante  :  le  roi  lui- 
même  ,  interdit  et  confus ,  dit  qu'il  examine^ 
roit  de  nouveau  l'affaire  dans  son  conseil ,  et 
elle  resta  suspendue.  » 

Le  parlement  s'occupoit  aussi  d'ni^  prooa 
entre  les  jésuites  et  l'université.  Seul  ci>rpi 
enseignant  les  belles-lettres  dans  Paris ,  celle^ 
ci  voyoit  avec  inquiétude  des  rivaux  qui  oa<« 
vroient  des  écoles  émules  des  siennes.  Elle  l0 
attaqua ,  et  fit  principalement  valoir  contre 
eux  leur  dévouement  presque  exclusif  aiq 
pape.  Leur  établissement  fut  jugé  dangereu^ 
L'arrêt  leur  défendit  d'enseigner  publique^ 
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ment.  Les  jésuites  succombèrent,  mais  se 
relevèrent  bientôt  avec  plus  d'éclat,  comme 
ils  onttonjours  fait  jusqu'à  leur  dernière  chute. 
'  L'université comptoit  septou  huit  mille  éco- 
liers ,  non  des  enfans ,  comme  on  les  a  vus 
depuis ,  mais  des  jeunes  gens  envoyés  des 
provinces  ;  et  accumulés  dans  les  petits  col- 
lèges. L'habitude  de  se  rencontrer  dans  les 
classes  formoit  entre  eux  une  union  qui  les 
rendoit  redoutables.  Où  ne  sait  à  quelle  occa- 
sion il  s'éleva  une  querelle  entre  eux  et  les  ap- 
prentis ,  fîls  de  marchands  et  ouvriers  ,  vivant 
chez  leurs  pères  ou  leurs  maîtres ,  divisés  en 
cforporations ,  qui  avoient  chacune  leurs  ban- 
nières ,  sous  lesquelles  marchoient  leurs  élèves 
respectifs.  Les  écoliers  élevèrent  aussi  des 
enseignes.  Ces  troupes  se  choquèrent.  Il  y  eut 
des  combats,  et  ce  ne  fut  qu'avec  beaucoup 
de  peine  que  le  parlement  ramena  le  calme 
dans  la  capitale. 

Cette  compagnie  étoit  composée  alors  de 
cent  soixante  magistrats ,  divisés  en  deux  se- 
mestres qui  servoient  par  tour.  Ce  partage 
étoit  très-commode  à  la  cour  pour  l'enregis- 
trement des  impôts ,  parce  que ,  si  elle  pré- 
voyoit  des  obstacles  dans  un  semestre ,  oii  la 
sévérité  dominoit ,  elle  attendoit  la  session  de 
l'autre ,  reconnu  pour  plus  indulgent.  Cette 
contrariété  d'opinions  mettoit  habituellement 
entre  les  deux  parties  une  espèce  d'envie  et 
VIL  •  '8 
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de  haine,  dent  la  cour  profitdit.  Toat  p^issoît 
au  parlement  après  de  légères  remontrances , 
néanmoins  avec  cette  clause,  conaèrvéo  par 
un  reste  de  pudeur,  au  bas  de  l'ëdit  d'enre- 
gistrement ,  de  l'exprès  commandement  du 
rpi. 

L'abus  des  semestres  ëtoit  si  frappant  ^  que 
le  roi  lui-même  ne  put  résistera  la  prière  que 
le  parlement  lui  fît  de  les  supprimer.  Il  le 
promit ,  et  chargea  la  compagnie  de  faire  an 
plan  de  constitution  qui  rendît  au  parlement 
son  premier^vstre  ;  mais  ce  ne  fut  qu'après 
qu'il  eut  pce^té  des  vices  de  l'aneienne.  On 
exigea  des  grandes  villes  jusqu'à  dix-buitcent 
mille  livres  pour  prix  du  sel  de  leurs  greniers, 
qu'on  les  força  d'acheter,  laissant  aux  officiers 
municipaux  le  droit  d'en  fixer  la  valeur  en  le 
faisant  prendre  à  leurs  concitoyens.  Cela  ne 
passoit  dans  l'édit  que  pour  adoucissement 
de  l'impôt ,  que  le  monarque  vouloit  bien  ne 
pas  exiger  comptant,  par  égard  pour  le  peuple. 
Plusieurs  provinces  eurent  permission  *de  se 
rédimer  de  la  gabelle,  moyennant  des  sommes 
qui  entrèrent  dans  les  coffres  du  roi.  G'étoit 
un  avantage  présent,  mais  en  même  temps 
une  brèche  faite  aux  revenus  royaux ,  qu'il 
faudroit  bientôt  réparer.  Les  villes  auxquelles 
l'exhaussement  des  droits  sur  le  sel  et  les  bois- 
sons ne  suflisoit  pas  pour  payer  leur  ouote* 
_part  des  dix-huit  cent  mille  livres^  on  qui  ne 
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TonUireiit  point  de  cet  ndoucissemeiit,  par 
lequel  elles  auroieot  créé  sur  elles-mêmes  un 
impôt  perpétuel ,  lurent  autorisées  à  emprun- 
ter de&  particuliers  cette  quote-part,  et  à 
créer. ainsi  sur  elles^n^emes  des  rentes;  et«. 
comme  le  roi  avoit  intérêt  à  la  bonne  admi- 
nistration de  cette  gestion ,  il  lui  plut  d'éta- 
blir dans  cbacune  .de  ces  villes  un  commissaire 
général  surintendant  de  radministratiôn  des 
deniers  communs.  . 

L'énnmération  des  offices  nouveaux  dont 
qnelquesHUjas  à  la  vérité  avoient  leur  utilité , 
mais  dont  la  plus  manifeste  pour  le  présent 
étoit  de  remplir  les  coffres  du  roi ,  cette  énû- 
mération  étonne.  Dans  chaque  présidial ,  un 
receveur  et  payeur  des  gagejs;  dans  le  res- 
sort de  tons  les  parlemens  du  royaume ,  un 
tribunal  dit  de  la  table  de  marbre ,  pour 
l'inspection  et  police  des  eaux  et  forêts.  Il 
n'y  en  avoit  eu  jusque-là  qu'un  seul  dans  tout 
le  royaume.  Ces  nouveaux  tribunaux  étoient 
composés  de  treize  offices. mis  à  prix.  Une 
augmentation  de  cinq  membres,  dans  chaque 
bailliage  des  sénéchaussées  ;  des  arpenteurs 
jurés ,  gardes ,  gruyers ,  concierges  ,  capi- 
taines de  chÂteaul  royaux  en  nombre  illi- 
mité ,  et  tous  payant  patentes.  Sous  prétexte 
d'extension  donnée  à  des  juridictions  exis- 
tantes, on  haussa  la  finance  des  anciens  pour- 
vus, et  il  leur  fut  enjoint,  sous  peine  de 
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<;onfiscatîon  ,  de  lever  sous  âeux  mois  de 
nouvelles  provisions.  Le  roi  fît  aussi  des  em- 
prunts en  son  nom,  et  il  fut  défendu  aux. 
particuliers  de  créer  des  rentes  sur  eux  pour 
emprunt,  jusqu'à  ce  que  celui  du  roi  fut 
rempli.  On  gémit  de  ces  déprédations  ty*- 
ranniques  et  de  ces  formes  vexatoires ,  quand 
on  sait  à  quoi  l'argent  qui  en  revenoit  étoit 
employé  dans  une  cour  dépensière  et  disso- 
lue. Il  est  arrivé  à  Henri  II  de  donner  la 
seigneurie  de  Gannat  en  Bourbonnois  à 
un  nommé  Lambert,  joueur  de  violon,  en 
considération  de  son  mariage  avec  une  simple 
demoiselle ,  qui  ne  méritoit  pas  nueux  que 
lui  une  pareille  faveur.  Le  parlement  fit  des 
remontrances,  dans  lesquelles  il  dit  au  roi 
en  personne  qu'il  n'étoit  qu'usufruitier  des 
domaines  de  la  couronne ,  et  que  s'il  ne  pbu- 
voit,  se  dispenser  d'accorder  des  grâces  à  ceux 
qui  les  avoient  méritées  par  des  services  réels 
rendus  à  Tétat ,  il  devoit  les  borner  à  la  du- 
rée de  son  règne. 

Henri  II  ecoutoit ,  ne  se  fâçhoit  pas-  des 
remontrances,  et  continuoit  à  faire  ce  qui  lui 
plaisoit.  Gomme  il  n'aimoit  pas  à  se  réformer, 
il  se  soucioit  fort  peu  que  les  autres  se  cor-^ 
rigeassent.  Aussi  sa  cour  étoit  pleine  de  dés- 
ordres. Il  y  en  a  eu  peu  d'aussi  dissolues.  Le 
public  fut  instruit  au  libertinage  qui  y  ré^ 
gGoit ,  par  un  procès  éclatant  entre  une  de- 
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moiselle  de  Rohan  et  Jacques  de  Savoie, 
nereu  de  la  duchesse  d'AogouIéme ,  duc  de 
Nemours ,  son  séducteur,  qu'elle  vouloit  for- 
cer à  l'épouser,  en  Tertu  des  promesses  qu'ils 
s  etoient  faites  mutuellement,  et  du  mariage 
par  simples  paroles  de  présent  qui  en  avoit 
été  la  suite.  Le  parlement  cassa  une  conven- 
tion aussi  abusive ,  et  déclara  illégitime  l'en- 
fant qui  en  étoit  provenu.  Comme  presque 
tons  les  courtisans  parurent  en  témoignage 
dans  cette  affaire ,  il  se  révéla  des  turpitudes 
dont  rougirent  les  personnes  qui  respectoient 
encore  les  moeurs.  L'ancienne  galanterie 
avoit  disparu ,  et  avoit  été  remplacée  par  la 
licence  des  camps ,  d'autant  plus  corruptrice , 
que  la  guerre ,  qui  autrefois  se  faisoit  avec  ; 
quelques  ménagemens,  étoit  devenue  en  ces 
derniers  temps  ,  pour  la  jeune  noblesse ,  une  ; 
qcole  de  libertinage  sans  égards  ,  et  de  bri-  ; 
gandage  sans  pitié. 

Un  événement  inattendu  fit  espérer  aux 
peuples  qu'ils  alloiént  être  délivrés  de  ce 
fléau.  Charles-Quint,  qui  avoit  déjà  donne 
le  Milanez  à  Philippe  son  fils ,  et  qui  y  avoit 
joint  les  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile , 
lorsqu'il  épousa  Marie ,  reine  d'Angleterre  , 
lui  remit  encore  la  couronne  d'Espagne  ,  la 
domination  du  Nouveau-Monde ,  la  Flandre-, 
et  en  général  tous  ses  états ,  excepté  l'Em- 
pire ,  qu'il  garda  encore  quelques  mois  ,  dan* 
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l'espérance  que  Ferdinand  son  frère,  qui 
étoit  roi  des  Romains ,  et  anqlid ,  en  cette 
qualité ,  la  couronne  impériale  devoit  appar- 
tenir si  Charles  abdiquoit,  voildroit  bien  la 
céder  aussi  à  son  neveu  t*hilippe.  Maïs  Fer- 
dinand tint  bon  contre  les  sollicitations  de 
son  frère";  et  celui-ci ,  ne  pouvant  le  gagner, 
lui  abandonna  l'Empire,  ne  réservant  de 
toutes  ses  possessions  qu'une  pehsiôil  alimen- 
taire de  cent  mille  écùs. 

Il  avoit  déjà  prêté  l'oreille  h  quelques  pro- 
positions d'accommodement.  Les  négocia- 
lions  furent  renouées  sitôt  que  Philippe  monta 
sur  le  trône.  L'intention  des  conciliateurs 
qui  s'abouchèrent  à  Vaucelles ,  pt-ès  de  Cam- 
brai ,  étoit  de  faire  une  paix  définitive  ;  mais 
ils  j  trouvèrent  tant  de  difficultés ,  qu'ils  se 
contentèrent  d'une  trèVe  de  cinq  ans.  Elle 
fut  conclue  au  commencement  de  l'année 
suivante.  Le  traité  portoit  que  chacun  gar- 
der oit  ce  qu'il  possédoit  au  moment  de  la 
publication  ;  que  le  duc  de  SaVoie ,  les  Sien- 
nois  et  le  pape  seroieiit  compris  dans  la  trêve  ; 
et  que  les  prisonniers  seroient  tnis  à  rançon  , 
et  rendtîs  de  part  et  d'autre.  Coligni ,  quj  eu 
avoit  été  le  négociateur  pour  la  France,  fut 
chargé  de  la  faire  signer  à  Philippe  et  à 
Charles^Quiiit. 

Les  peuples  reçurent  avec  transport  la  nou* 
velle  de  cette  trêve.  On  espéroit  que,  pen* 
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dant  l'espace  de  cinq  ans ,  des  négociateurs 
habiles  et  bien  intentionnés  pourroieut  ame- 
ner une  paix  durable  ;  mais  de  nouTelles 
tempêtes  troublèrent  la  sérénité  qui  com- 
mençoit  à  se  montrer.  L'orage  vint  d'Italie. 
Le  cardinal  Caraffe ,  qui  prit  le  nom  de 
Paul  rV,  étoit  d'une  de  ces  ramilles  napoli- 
taines fidèlement  attachées  à  la  maison  d' An- 
jou. D'abord  éyéque  de  Théatéa  ou  Cbiéti , 
il  ayoit  renoiipé  aux  dignités  ecclésiastiques 
pour  se  confiner  dans  la  retraite  avec  les 
clercs  séculiers  qu'il  aYoit  fondés  sous  le  norn 
de  Théâtins.  Prévenu  de  l'opinion  de  son 
mérite,  Paul  III  l'en  fit  sortir;  et,  séduit 
peut-être  par  une  sévérité  de  caractère ,  qui 


toujours  oppose  a  1  empereur, 
octogénaire  lorsqu'il  fut  élu  pape  par  l'in- 
fluence de  la  France.  £n  montant  sur  le  saint 
siège,  il  trouva  la  ville  et  le  territoire  de 
Rome  devenus ,  par  la  n[iollessede  ses  prédé- 
cesseurs ,  le  théâtre  de  toutes  sortes  de  dés- 
ordres  ;  plusieurs  cardinaux   menoient  pu- 
bliquement une  conduite   scandaleuse  ;   la 
simonie  régnoit ,  les  abus  étoient  devenus    ; 
des  lois  ;  les  barons  romains  possédoient  aux    ; 
portes  de  la  Capitale  des  places  fortes,  et   ;• 
aans  l'enceinte  des  murailles  de  vastes  palais»  '< 
qu'ils  r^mplissoient  de  satellites ,  à  l'aide  des- 
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quels  ils  s'abandonnoient  à  tous  les  crimes  , 
et  oii  ils  bravoient  leur  seigneur  suzerain  , 
trop  foible  pour  réprimer  leur  licence. 

Paul,  de  mœurs  irréprochables ,  profon- 
dément persuadé  des  droits  et  de  l'autorité 
de  réglise  sur  ses  vassaux ,  prit  la  résolution 
de  réformer  le  clergé  ,  en  commençant  par 
les  cardinaux  ,  d'établir  une  police  sévère 
dans  la  ville ,  de  s'y  rendre  le  maître ,  et  de 
réprimer  l'audace  des  barons  romains .  Il  a  voit 
quatre  neveux,  par  lesquels  il  se  proposoit 
de  .se  faire  aider  dans  cette  entreprise.  Il  con- 
fia à  l'aîné ,  Jean  Caraffe ,  comte  de  Mon^ 
torio  ,   tous  les  détails  de   l'administration, 
civile;  et  au  second,  Charles  Garaffe  ,  qui 
avoit  passé  sa  jeunesse  dans  le  tumulte  des 
armes,  son  chapeau  de  cardinal,  la  légation 
de  Bologne  et  1  administration  de  la  guerre , 
et  gratifia  les  autres  de  postes  importans  et 
lucratifs. 

Mais  si  c'étoit  assez  pour  leur  avidité  , 
c'étoit  trop  peu  pour  leur  ambition.  Les.Ca- 
raffes  observoient  avec  un  œil  d'envie  que 
les  autres  papes  prédécesseurs  de  leur  oncle, 
non  contens  d'enrichir  leurs  neveux,  leur 
avoient  donné  des  souverainetés  que  leurs  fa- 
milles possédoient  encore  ;  ils  n'osoient  en 
espérer  autant  du  vieillard ,  dont  ils  connois- 
soient  la  scrupuleuse  délicatesse  à  ne  se  pas 
perniettre  l'aliénation  des  biens  de  l'église.  Il 
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ne  leur  restoit  donc  d'espérance  que  sur  les 
iîeis  des  familles  autrefois  favorisées  ,  fiefs 
•dont  Ja  confiscation  pouvoit  avoir  lieu  à  leur 
|irofit  si  on  rëussissoit  à  forcer  par  quelque 
TQse.les  possesseurs  à  se  rendre  coupables  de 
félonie  ,  en  refusant  d'obéir  au  souverain 
>pootife. 

Pour  arriver  à  ce  but ,  ils  se  servirent  de 
la  connoissance  qu'ils  avoient  du  caractère 
ferme  et  opiniâtre  de  leur  oncle.  Voyant  que 
•dans  la  réforme  des  abus  il  se  comporlott 
sans  aucun  ménagement,  ils  l'engagèrent, par 
une  approbation  exagérée  et  des  exhortations 
pressantes ,  à  ne  point  se  relâcher  et  à  agir 
avec  encore  plus  de  dureté,  persuadés  que 
de  là  s'engendreroientides  mécontens  ;  que 
les  barons ,  qui  se  sentiroient,  en  état  de  se 
défendre  ^  reniseroient  d'obéir  ;  qu'il  faudroit 
alors  en  venir  aux  armes,  et  que  les  con- 
quêtes faites  sur  des  biens  qui  s  étoient  déjà 
soustraits  à  la  domination  de  l'église,  sous 
Ja  seule  redevance  de  l'hommage ,  leur  se- 
roient  adjugées  par  leur  oncle  sans  répu- 
gnance. 

Sur  ce  plan  les  hostilités  commencèrent  : 
les  vassaux  maltraités  réclamèrent  l'assis- 
tance de  i'e;aipereur,  dont  ils  étoient  la  plu- 
Sart  alliés.  Le  pape  pouvoit  réclamer  celle 
u  roi  de  France  :  il  en.étoit  tenté  ;  nnais  il 
faisoit  réflexion  que  ce  seroit  donc  lui,  !« 
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père  commun  des  fidèles ,  qui  poiir  ses  droits 
personnels  mettroit  aux  mains  lès  plu&  pàis« 
sans  monarques  de  la  chrétienté ,  et  allume* 
roit  une  guerre  capable  d'embraser  tonte 
l'Europe.  Il  n'avoit  pas  cru  devoir  être  mené 
si  loin ,  et  paroissoit  se  repentir  et  disposé  i 
subir  plutôt  la  honte  d'un  accommodement» 
désavantageux ,  que  d'en  venir  à  des  extré-^. 
mités  si  fâcheuses.    • 

Pour  triompher  de  ce  scrupule ,  le  cardinal 
Caraffe  fit  mouvoir  de  nouveaux  ressorts; 
et ,  dit  l'historien  Garnier,  qui  raconte  ce 
fait ,  s'il  ne  fut  pas  lui-mé|ne  l'artisan  de 
l'intrigue^  il  sut. en  profiter.  Par  son  ordr0 
on  arrêta  à  Rome  un  Calabrois  nommé 
Spiua,  et  à  Bologne  un  abbé  Nannî,  tons 
deux  en  correspoâdance  avec  un  secrétaire 
du  duc  d'Albe  :  le  premier,  chargé  d'assas^ 
-siner  le  cardinal  i  le  second ,  d'empoisonner 
le  pape.  Ils  furent  interrogés,  condamnés  ju- 
ridiquement, et  punis  du  dernier  supplice. 
-Les  papiers  des  coupables  furent  présentés 
déchiffrés  au  pape.  Le  ci^édule  Paul ,  ne  dou- 
tant pas  qu'un  crime  juridiquement  avéré 
ne  soit  un  crime  réel ,  se  persuade  sans  aur- 
-cun  doute  que  l'empereur,  qu'on  lui  montre 
comme  son  ennemi  personnel,  le  fauteur 
des  hérétiques ,  Timpt^batear  de  ses  réfor- 
mes ,  le  soutien  et  le  protecteur  des  rebelles , 
is$t  l'auteur  ou  du  ipoins  l'instigateur  di; 
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coxnplat-;  il  le  déclare  tel  dans  «11  discours 
animé,  en  plein  consistoire,   gémit  de  la 
nécessité  011  €harIes*Quint  le  réduit  de  re- 
courir aux  annes  p<H2r  venger  cet  attentat 
et  mettre  sa  vie  en  sûreté.  L'ambassadeur  de 
France ,  qui  étoit présent,  lui  offre  le  secours 
de  son  niaitre  :  il  l'accepte ,  et  dès  ce  mo- 
ment on  pose  les  bases  d'un  traité  par  lequel 
le  pontife  s'engage  à  donner  au  monarque 
l'investiture  du  royaume  de  Naples ,  et  à  Tai- 
der  tant  de  ses  troupes  que  du  crédit  de  sa 
maison  ,  assez  puissante  dans  ce  royaume 
pour  y  faire  reconnoitre  la  faction  angevine. 
Le  cardinal  de  Lorraine  fut  envoyé  k  Rome 
pour  y  mettre  la  dernière  main.  Cependant 
Chartes  fut  instruit  de  l'existence  du  traité 
de  Rome  presque  aussitôt  qu'il  fut  conclu  ; 
et  ce  fut  pour  en  prévenir  les  suites  qu'il  fit 
faire  d'abord  àes  ouvertures  de  paix  ou  de 
trêve ,  et  que ,  courbé  sous  le  poids  des  infir* 
mités ,  il  prit  ensuite  la  résolution  d'abdiquer 
et  de  laisser  entre  des  nmins  plus  fermes  le 
soin  de  négocier  la  paix  ou  de  continuer  la 
guerre.   Trois  mois  seulement  après  s'être 
démis  du  souverain  pouvoir  il  eut  la  conso* 
lation  de  voir  atteindre ,  par  la  trêve  de  Vau-i* 
celles,  le  but  qu'il  s'étoit  proposé. 

[i556]  Rien  n'étoit  plus  contradictoire 
dans  la  conduite  de  Henri  que  cette  trêve  de 
Yaucelles  y  apës  leiraité  de  Rome.  Mais  le 
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connétable  avoit  profité  de  l'absence  du  casw 
dînai  de  Lorraine  pour  faire  prévaloir  da&s 
le  conseil  les  vrais  intérêts  de  la  France  :  il 
représenta  que  c'étoit  le  comble  de  l'impru- 
dence de  prolonger  la  guerre  lorsque  la  France 
rencontroit  dans  la  trêve  proposée  les  doi:^* 
cours  de  la  paix  et  la  jouissance  de  ses  con- 
quêtes ,  et  opposa  aux  chimériques  espéran— 
ces  dont  on  se  berçoit  la  chance  que  P^î<^ 
lippe ,  époux  de  Marie ,  reine  d'Angleterre  , 
ne  tirât ,  par  la  complaisance  de  sa  femme  , 
même  malgré  le  vœu  de  la  nation ,  des  trou- 
pes angloises  qui ,  jointes  subitement  aux  Fla- 
mands ,  seroient  en  état  de  faire  en  France  une 
irruption  dangereuse. 

Le  pape  ne  fut  pas  médiocrement  étonné 
à  la  nouvelle  de  la  trêve.  Cependant  il  ne  se 
déconcerta  pas  ;  et ,  profitant  des  stipulations 
mêmes  du  traité ,  il  fit  passer  des  légats  dans 
les  deux  cours ,  pour  y  presser  des  conférences 
qui  dévoient  amener  une  paix  définitive. 
Mais ,  soit  duplicité  effective ,  soit  appréhen- 
sion légitime  des  desseins  de  TËspagne  contre 
les  Caraffes ,  le  cardinal  neveu  ,  envoyé  en 
France  ,  avoit  des  instructions  secrètes  tout- 
à-fait  opposées  à  la  paix.  Le  connétable  re- 


nouvela alors,  pour  le  maintien  de  la  trêve, 
tifs  qu'il  avoit  fait  valoir  pour  l'ac- 
cepter ,  et  mit  de  plus  en  avant  le  serment  du 
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tous  les  motifs  qu'il  avoit  fait  valoir  pour  i  ac- 
cepter ,  et  mit  de  plus  en  avant  le  sermen 
roi ,  quirendoit  son  engagement  obligatoire 
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lors  même  qne  la  France  y  eût  rencontré 
moins  d'ayantàges  ;  mais  il  trouva  contre  lui 
I  une  cabale  noxnbreuse.  Toute  la  jeunesse  de 
;  la  cour ,  trop  puissante  sous  le  foible  Henri  II , 
demandoit  la  guerre  à  grands  cris.  Deux  fem- 
I  mes  ,  que  leur  état  auroit  dû  tenir  dans  des 
opinions  contraires ,  s'accordoient  à  presser 
le  roi  de  s'y  déterminer  :  Catherine  de  Médi- 
cis  ,  réponse  ,'dans  l'espérance  de  faire  re- 
tourner en- Italie,  avec  un  beau  commande- 
ment, Strozzi  son  parent,  qui  en  avoit  été 
injustement  rappelé  ;  la  duchesse  de  Yalenti- 
nois,  la  favorite,  au  contraire  ,  pour  faire 
décorer  de  ce  commandement  le  duc  de 
Guise ,  dont  le  frère ,  Claude,  duc  d'Aumâle, 
avoit  épousé  une  de  ses  filles. -Enfin  le  duc  de 
Guise  et  son  frère  le  cardinal  de  Lorraine 
avoient  les  motifs  les  plus  pressahs  de  désirer 
une  expédition  en  Italie.  Si  elle  étoit  confiée 
au  duc,  ainsi  qu'il  Tespéroit ,  il  comptoit ,  se 
croyant  plus  héritier  de  la  maison  d'Anjou  , 
comme  arrière-petit-fils'  d'Yolande  ,  fille  du' 
bon  roi  René ,  que  le  roi  de  France,  qui  n'a- 
voit  d'antre  droit  que  là  cession  faite  à  Louis  XI 
par  Charles  II ,  comte  du  Maine  ,  neveu  du 
même  René,  il  comptoit,  disrje,  qu'il  sur- 
viendroit  dans  le  cours  de  cette' expédition 
des  circonstances  heureiises  xlont  il  pourroit 
s'aider  pour  entrer  en  possession  de  ce  riche 
héritage  ;  et  le  cardinal  ne  se  promettoit  pas 
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moins  que  là  tiare,  si  son  frëre  se  tronvoit  k 
la  iéte  d'une  armée  française  près  de  Rome  ,  ' 
lorsque  le  pape,  qui  êtoit  d'une  extrême  vieil* 
lesse  ,  YÎendroit  à  mourir. 

Quelque  favorables  au  reste  que  fussent  ce* 
dispositions  k  la  canse  du  pontife ,  le  lé^t 
'  eût  peut-être  échoué  ^ans  sa  négociatioii  j 
sans  un  incident  imprévu  qui  triompha,  de 
Fobstination  du  connétable.  Le  pape  se  vit 
attaqué  par  les  Espagnols  :  or,  si  la  trêve 
Hoit  le  roi  pour  lui  interdire  l'agression  ,  le 
traité  avec  le  pape  ne  lui  faisoit  pas  une 
moindre  obligation  de  protéger  un  vieillard 
dont  les  dangers  provenoient  de  son  attache* 
ment  à  la  France ,  surtout  s'il  n'étoit  pas  l'a- 
gresseur. L'étoit-il  ?  ne  l'étoit-il  pas  ?  C'est  ce 
qu'on  ne  saur  oit  décider  que  par  une  con^ 
noissance  qui  nous  manque ,  celle  des  intri- 
gues secrètes  des  deux  cours.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  voici  les  fisiits. 

Paul  IV  avoit  surpris  les  lettres  dn  ministre 
d'Espagne  à  sa  cour ,  qui  rendoit  compte  an 
duc  d'Albe  des  levées  de  troupes  de  certains 
barons  romains ,  et  de  leurs  dis|>ositions  k  la 
révolte ,  pour  peu  qu'ils  fussent  soutenus  |iar 
lui.  Sur  cette  connoissance  ,  non<-seulemént 
il  dppouille  les  uns  et  excommunie  les  autres , 
mais  il  fait  même  arrêter  l'un  des  envoyés 
d'Espagne.  En  vain  le  duc  le  redemande  ;  ea 
vain  il  offre  d^s  voies  d'accommodement  y  le 
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pape  est  soord  à  toutes  ses  propositions.  Le 
-dmc  fait  âiors  entrer  ses  troupes  sur  les  terres 
4e  l'église ,  et  prend  possession  de  différentes 
Tilles,  dont  il  s'empare  au  nom  du  saint  sié^e 
\  et  du  pape  futur.  Montmorency  n'osa  plus  / 
i  dès  lors  insister  dans  son  opinion  ;  et  le  roi , 
à  force  d'être  flatté  du  titre  de  protecteur  dû 
saint  siège  et  de  conquérant  du  royaume  de 
Naples ,  accorda  son  consentement  à  ùti  envoi 
de  secours  :  il  s'en  fit  îles  rëjeuissàncés  à  la 
cour ,  comme  si  c'étoit  une  victoire  indubi«- 
table  à  laquelle  on  alloit  courir.  Le  pape  avoit 
déjàun  pressant  besoin  de  l'appuide  la  France  : 
les  succès  des  Espagnols  avoient  été  si  rapi^- 
des,  que  Paul,  maigre  sa  fierté,  àvoit  solli- 
cité une  trêve  de  dix  jours ,  puis  de  quarante. 
La  déoisioa  du  conseil  de  France  fui  rendit 
i»entôt  toute  sa  hauteur  ,  et  il  en  donna  uti 
écktMAt  témoignage  en  faisant  déclarer  t'hi- 
Hppe  rebelle  envers  son  suzerain ,  et ,  comihe 
tel  y  déchu  de  son  royaume  de  Naples.. 

[1557]  Wi*^*pp^  y  de  son  côté ,  usbitdé  tous 
es  mauvais  procédés  qui  pou  voient  rappeler 
k  guerre  avec  la  France.  L'échauge  des  pri- 
sonniers^ qui  avoit  été  le  motif  de  la  trêve  , 
^prouvoit  chaque  jour  des  retdrdèmens  par 
de  maiiv'aiseS  chkanes  sans  icèsse  rriiaissantes  : 
de  plus  y  les  gouverneurs  de  ses  fVontières  des 
Pays-Bas  S*ctoient  permis  des  tentatives  de 
Borprise  siir  celles  dés  Fi»ançois ,  et  n'avoient 
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été  que  désavoués.. Avec  les  dispositioiis  des 
esprits  en  France,  c'étoît  plus  qu'il  n'en  fal— 
loit  pour  regarder  la  guerre  comme  e£fectî^ 
vemeut  rallumée.  Brusquement  donc ,  et  sans 
déclaration  préalable ,  selon  les  formes  usi- 
tées jusqu'alors,  une  armée  Françoise  ,  com«- 
mandée  par  l'amiral  de  Coligni  ,  fait  irrup^ 
tion  dans  l'Artois ,  prend  la  ville  de  L'ens  ,  la 
pille ,  et  ravage  la  frontière.  Le  duc  de  Guise, 
à  la  tête  d'une  autre  armée  beaucoup  plus 
forte ,  passe  les  monts ,  et  s'avance  jusqu'au 
Milanez.  Il  auroit  pu  s'en  emparer ,  dans  la 
surprise  oii  se  trouva  le  gouverneur  espagnol, 
qui  n'avoit  ni  vivres  ni  argent  ;  mais ,  génë 

Sar  se$  instructions  et  par  les  persécutions 
es  Caraffes  pour,  se  diriger  immédiatement 
sur  Naples ,  Guise  passa  outre  après  avoir  pris 

Quelques  petites  villes^  et  alla  joindre  le  duc 
e  Ferrare ,  qui  devoit  être  généralissime  des 
armées  pontificale  et  Françoise  réunies.  Cet 
expédient  ayoit  été  imaginé  afin  de  gagner 
les  souverains  italiens ,  qui  auroient  eu  peut* 
être  quelque  répugnance  à  se  voir  comman- 
der par  un  François ,  et  qui  n'en  auroient  pas 
sans  doute  à  servir  sous  l'un  d'entre  eux. 
D'ailleurs,  le  duc  de  Ferrare. étoit  beau-pere 
du  duc  de  Guise  ;  et ,  comme  il  fut  stipule , 
par  l'accord  fait  avec  lui ,  que  les  appointe*- 
mens  considérables  qui  lui  étoient  alloués 
comme  général ,  il  les  toucheroit  absent  de 


r 


[1557]  HENRI   II.  loi 

l'armée  comme  présent  ,  le  gendre  e^péroit 
bien  qu^amateur  de  son  repos  et  peu  belli- 
'^eux ,  son  beau-përe  se  soucieroit  peu  d'es- 
sujer  les  fatigues  de  la  guerre  et  d'en  courir 
les  hasards.  £a  effet,  Hercule  d'Est  reçut  en 
grande  cérémonie ,  de  la  main  de  Guise ,  le 
bâton  de  commandement  à  la  tête  des  deux 
armées  ,  puis  regagna  promptement  son  châ- 
teau ,  emmenant  même  ses  troupes  ^  néces^ 
saires ,  disôit-il ,  pour  sa  sûreté. 

Guise  marcha  donc  vers  le  royaume  de  Na- 
pies.  Le  duc  d'Albe,  vice-roi ,  n'ayant  pas  de 
troupes  suffisantes  pour  se  présenter  devant 
une  si  puissante  armée  ,  fut  d'abord  embar- 
rassé y  et  délibéroit  de  se  retirer  soiis  la  pro- 
tection de  quelque  place  forte,  lorsque  Guise 
quitta  son  camp  et  se  transporta  à  Rome , 
pour  conférer  avec  le  pape  sur  la  conduite  d,e 
la  guerre ,  et  pour  faire  donner  à  l'armée  et  à 
la  France  des  sûretés  qui  pussent  rendre  l'ex^ 
pédition  indépendante  des  révolutions  que  de 
nouveaux  intérêts  pourroient  amener.  Il  y 
resta  un  mois ,  trës-caressé ,  donnant  et  rece- 
vant des  fêtes  brillantes.  On  a  dit ,  sans  trop 
de  preuves  ,  qu'il  avoit  pour  but  subsidiaire 
de  se  faire  des  partisans  ,  tant  dans  la  ville 
qiie  dans  le  sacré  collège ,  afin  d'obtenir  la 
tiare  pouF  le  cardinal  de  Lorraine  son  frëre  , 
^QandPaul  rV  viendroit  à  céder  la  place  ;  mais 
toat  ce  que  gagna  le  courtisan  françois  ^  ce 
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fut  d'excitet*  la  jalousie  des  CarafFies  ,  piquéi 
de  ce  tjyte ,  thafgré  leurs  effort^  son  luxe  stvw 
pàssoit  leur  magnificence.  A  peiâé  jr  aToii-i| 
quelque  chose  de  prêt  du  coiitinçent  qu'ils  dè^ 
voient  Fournir ,  en  sorte  que  ce  ne  fut  qu'ayéè 
une  défaveur  notable  que  Guise  put  entrer 
en  campagne  ;  mais  sa  ptnésehiGe  et^^ît  ftssex 
pour  etix ,  qui  ne  tendoient  qu'Ii  obtenir  des 
conditions  avantageuses  deHtilippe.  Tel  dvoit 
été  le  véritable  but  de  leu)-  politique  ,  et  ils 
l'avoient  obtenu  ;  aussi  ëtH^ient-ils  eu  pleine 
nçgotîialion  avec  le  dtic  d'Àlbe;  Le^duc  de 
Guise ,  aussi  mat  secondé  j  ne  fit  aticuu  pro^ 
grès  :  Drâgut ,  qui  dëroil  attaquer  les  côtes 
ue  Naples  av^ec  une  flotte  formidable ,  ne  sor- 
tit même  pas  du  Bosphore.  Le  baron  de  L*a 
Garde  parut  à  la  vérité  aVec  vingt-cinq  ga- 
lères ,  et  prit  une  petite  Ville.  Ce  lut  tout  l'ex- 
ploit de  Tarméc  de  mer  ;  celle  de  terre  se  rui* 
noit  en  marches  et  en  contre-marches  pour 
attirer  le  duc  d'Albe  à  une  bataille  ;  mais  ce- 
lui-ci aVoit  compris  que  c'étoit  vaincre  que 
de  rester  sur  la  défensive  contre  un  ennemi  qui 
tente  une  invasion.  Il  ne  put  être  forcé  k  in- 
tervertir le  plan  qVl'il  s'étoit  formé ,  et  tous  • 
les  honneurs  de  la  campagne  lui  restèrent. 

On  n'étoit  pas  encore  an  milieu  de  Tété  , 
lorsque  Guise  demanda  des  secours  en  France, 
et  menaça  de  retourner  si  on  ne  lui  en  en— 
Toyoit  pas  :  mais  on  étoit  bieu  éloigné  de 
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pmtToîr  lui  en  faire  passer.  Philippe  1! ,  atta-i" 
que  à  i'improvisle,  mais  poursuivi  mollement, 
àvoit  eu  le  temps  de  rassembler  aux  Pa js- 
'Bas  ,  sous  le  commandement  d'Emmanuel 
Pliilibert ,  duc  de  Savoie,  et  l^un  des  hëros  de 
sa  race ,  une  armée  beaucoup  plus  considé- 
rable que  celle  de  Henri ,  dont  les  principales 
troupes  étoient  en  Ualie.  Cependant  les  pre- 
miers efforts  des  Ëspaenols  ëchonërent  de- 
vant Rocroi ,  qu'ils  assiégèrent  inutilement  :  ^ 
cette  entreprise  ,  dans  laquelle  les  forces  de 
Tennemi  se  développèrent ,  firent  connoître- 
le  tort  qu'on  avoit  eu  de  ne  pas  mieux  con- 
certer ses  mesures.  A  la  négligence ,  comme 
il  arrive,  succéda  la  précipitation  ;  on  courut 
au-devant  de  Terinemiavec  des  forces  inégales, 
et  on  fut  souvent  battu. 

Dans  le  besoiti  d'argent,  on  eut  ^cours 
à  la  ressource  ordinaire  de  créations  d'ôïHces. 
On  érigea  sous  ce  titre ,  et  en  nombre  illi- 
mité, les  commissions  d'huissiers-priseurs,  et 
jusqu'à  celles  de  mesureurs  de  charbon.  Deux 
magistrats  furent  ajoutés  aux  présidiaux  ;  là 
compétence  de  ces  sièges  fut  augmentée ,  et , 
pour  leur  donner  plus  d'importance ,  on  leur 
accorda  une  chancellerie  et  un  sceau.  Les  iln- 
pots  furent  aussi  augmentés  :  la  rigueur  que 
la  nécessité  pressante  Porçoit  de  mettre  dans 
la  perception  les  reiidoit  encore  plus  onéreux. 
On  entendoit  de  tous  côtés  des  murmures  et 
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des  plaintes  ;  la  crainte  et  les  alartnes  Goia— > 
mençoient  à  percer  dans  la  nation  ;    mais  Im 
cour  n'en  paroissoit  pas  inquiète  et  se  livro^ 
aux  plaisirs.  Dans  ce  temps  fut  célébré  le  mar 
riage  de  Diane  d'Angouféme ,  fille  naturelle 
du  roi  et  veuve  d'Horace  Farnèse ,  duc  de  Cas* 
tro ,  avec  François  de  Montmorency  ,  fils  aîné 
du  connétable.  On  remarqua  dans  ces  noces 
une  magnificence  qui  contrastoit- singulière* 
ment  avec  la  misère  des  peuples.  Cette  al* 
liance  avoit  été  l'occasion  de  l'édit  de  Henri 
contre  les  mariages  clandestins,  édit  auquel 
on  donna  un  effet  rétroactif  pour  rompre  ua 
engagement  imprudent  du  fils  du  connétable 
avec  une  demoiselle  de  Piennes. 

On  songea  enfin  à  hâter  la  levée  des  troupes 
ordonnée  en  Suisse  et  en  Allemagne ,  et  le 
roi  s'approcha  du  théâtre  de  la  guerre  à  la  tête 
de  son  armée  commandée  par  le  connétable. 
Séjournant  à  Reims,  il  y  reçut  un  héraut  de 
Marie,  reine  d'Angleterre,  qui  lui  déclaroit 
la  guer^re.  Cette  princesse  avoit  cédé  aux  em- 
pressemens  impérieux  de  son  époux ,  qui  me- 
naçoit  de  la  quitter  si  elle  ne  se  joignoit  à  lui 
contre  la  France.  Elle  obtint  des  Anglois  de- 
prendre  part  à  la  querelle  de  Philippe.  C'est,, 
dit-on ,  la  seule  guerre  contre  la  France  pilles 
Anglois  entrèrent  avec  répugnance.  Ils  joi- 
gnirent dixmillehommies  à  l'armée  espagnole^ 
déjà  forte  de  cinquante  mille ,  et  à  laquelle 
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i  la  France  n'en  avoit  guère  que  vingt-quatre 
I  mille  à  opposer.  £n  revanche ,  Henri  engagea 
I  les  Écossois  à  une  diversion  contre  TAnde- 
1  terre ,  et ,  afin  de  rendre  commun  l'intérêt 
I  ées  deux  couronnes ,  il  se  prépara  à  accomplir 
':  le  mariage  arrêté  entre  le  dau^^n  François  II 
!  et  Marie  Stuart. 

Après  avoir  manqué  Rocroi ,  mais  attire' 
toutes  les  forces  firançoises  du  côté  delà  Cham- 
pagne, le  duc  de  Savoie,  par  un  mouvement 
aussi  rapide  qu'imprévu ,  alla  investir  Sainte 
Quentin  ,  dont  la  garnison  avoit  été  affoiblie. 
Laplace ,  qui  n'étoit  fortifiée  que  par  ses  marais , 
n'avoit;que  trois  cents  hommes  de  garnison , 
point  de  munitions  et  très-peu  de  vivres .  L'ami- 
raldeColigni,  neveu  duconnétable,  et  alors  ne- 
veu chéri,  s'y  jeta  avec  cinq  cents  hommes,  qui 
ne pouvoient tenir  long-temps.  Montmorencj 
s'en  approcha  ,  et ,  le  dix  août ,  jour  de  Sainte 
Laurent,  il  j  fit  entrer  quelque  secours.Protégé 
par  des  marais  qui  le  separoient  de  la  ville  et  des 
quartiers  ennemis ,  et  qu'onnepouvoit  tourner 
qu'avec  beaucoup  de  temps ,  ou  traverser  que 
sur  une  chaussée  étroite ,  il  espéroit  avoir  le 
loisir  de  se  retirer.  Il  se  trompa  :  la  chaussée., 
plus  large  qu'il  ne  l'a  voit  cru,  donna|à  la  cava- 
lerie la  facilité  de  se  former  dans  la  plaine.  £n 
vain  le  prince  de  Coudé  l'en  fit  avertir;  il  trouva 
mauvais  qu'un  jeune  homme  voulût  lui  ap- 
prendre son  métier ,  et  perdit  un  temps  pré- 
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cieux  à  achever  l'introduction  de  son  convoi 
au  travers  des  marais.  Il  donna  enfin  Tordre 
du  départ  ;  mais  il  avoit  à  peine  fait  Ube  lieue, 
que  la  cavalerie  espagnole ,  commandée  par 
Lamoral ,  comte  d'Ëgmon  t ,  Philippe    de 
Montmortftncj^comtedeHome,  et]«prid<?ede 
Brunswick ,  Tattaquërent  en  queue  et  sur  les 
deux  flancs^  l'empéchërent  de  continuer  sa 
route ,  et  donnèrent  à  leur  infanterie  et  à  leur 
artillerie  le  temps  d'arriver.  Il  fallut  coml»at-» 
tre  ;  mais  l'imprudence  du  connétable  ^  sentie 
et  appréciée  par  toute  Fermée,  avoit  été  teùfe 
confiance.  Dans  le  trouble  général ,  Montmo- 
rency ,  l'adressant  à  d'Oiguon  ^  vieil  ofSci^ 
eipmmenté  x  «  Bon  hohime ,  lui  dit-il ,  que 
faut-^il  âiire  ? — Monseigneur  ^  répondit  d'Oi* 
gnon  ^  je  vous  l'aurois  dit  il  y  a  deux  heuresr, 
maintenant  je  n'en  sais  rien.  *  Il  y  eut  à  peine 
de  lak*ésislance ,  en  un  moiitent  l'atinée  frao- 
çoise  (Vit  mise  en  désordi^ ,  enfoncée  et  dis~ 
per'sée.  Voyant  qu'il  n'y  aveit  plus  de  res- 
source, et  honteux  de  survivre  à  sa  faute  et  à  sa 
défaite,  le  connétable  s'étmt  jeté  au  milieu  des 
ennemis  :  il  fbt  blessé,  fait  prisonnier,  et  une 
multitude  de  seigneurs  avec  lui.  On  n'àvoit 
pas  songé  à  la  retraite^  et  personne  ii'y  pOui^ 
vut  ;  les  vainqueurs  poursuivirent  les  ftiyàràs 
jusqu'à  La  Fère ,  et  jonchèrent  la  terre  de 
morts  et  de  blessés.  On  fait  montirer  la  perte 
des  François  entre  huit  et  dix  mille  hommes  : 
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les  bagages ,  %m%^  \^  tentes^  le»  vivres 
les  cauQjas  furent  per^l^s*  Uen^evfd  oe  per^ 
ï  que  quatre^viogts  hqvfm^^.' 
CeUe  terrible  défaite  «myrpit  aux  çnpemîs 
cbeqiip  do  la  capital^  i  aussi  4it-0p  que, 
(que  Charks-^uiat  en  apprit  la  nouyelle 
s  sa  solitfi^^  ,  top  premier  mot  au  messa" 
fut  :  MmfiU  est-rU  4  Paris7  \\  n'est 
çopstiiiit  cepeadaqt  que  c'eût  été  le  parti   .    < 
plus  ^ge ,  à  cause  àB%  garaisoBs  que  Tar-*      '  ^ 
^  es»|^j|(g|le_eAt  laissées  derrière  elle ,  et      < 
i  y  ïenaat  les  cofiveis ,  auraient  fm  mettre       '^. 
,.  \  si;£si$tanc§s  au  hasard.  Quoi  qu'il  en  soit^ 
)a  prospérité  fil  sur  les  enpemis  le  même  effet  -'"- 

£e  la  len^ur  #ur  les  François,  Ceux-ci  avouent 
i  en  désespérés  ,çeuvlà,  CQmmes'iU  étoient 
stupéfaits  de  leur  victoire ,  n'e»  profitèrent; 
pas.  Au  tieu  d'avaocér  s^r  Paris,  qvix  étoit 
danskplusgrandeq^iisterpatipu',  Philippe  II> 
qui  n'arriva  î  spïi  arnaée  qi^'aprë^  la  bataille , 
retourna  contre  Saint^Queptin.  |^  ville  fut 
prise  d'assa»t.  Cpligni ,  qui  résista  jijsqu'à  I4 
tB^  fut  fait  prisonnier.  La  plupart  des  $eigaeurs 
ftt  des  capitaines  se  i^auvërent  à  tepi^ps  par  les 
niarais.  Les  enyi^Hiis  ^'amusèrent  ensuite  k 
prendre  les  petit43s  villes  du  €atele^ ,  de  Ham  9 
de  Noyoo-  Pendant  ce  temps ,  le  duc  de  Net- 
vers  rassembla  les  débris  de  l'aruiée ,  cdtoya 
les  ennemis  et  les  inquiéta.  Les  Suisses  enga** 
gés  pour  la  France  hàtèreut  leuf  inarche.  £e» 
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troupes41talie  furent  rappelées.  Guise  arriva 
le  ptemier  ,  et  fut  déclare  généralissime  ^  ou 
lieutenant-général  du  royaume.  Les     Alie-' 
mands  et  les  Flamands  de  Philippe,  charges  d€ 
butin,  désertèrent  par  l^bandes;  etles  Anglo^ 
Voulurent  retourner  dans  leur  île  pour  s'op-^ 
poser  aux  Ëcossois  ;  il  ne  resta  à  Philippe  crœ 
des  Italiens  et  des  Espagnols ,  trop  éloignes  de: 
leur  pays  pour  songer  à  aller  y  cacher  le  pro-- 
duit  de  leurs  pillages  ;  de  sorte  qu'après  une  st 
grande  victoire  ,  qui  devoitétre  décisive,  il  se 
vit  contraint  de  regagner  la  Flandre,  enricM 
de  trois  ou  quatre  villes,  seul  prix  de  tout  le 
sang  qui  avoit  été  répandu.  La  France  perdît 
en  Italie  les  dangereux  alliés  qui  lui  avoient 
mis  les  armes  à  la  main.  Le  pape  ,  plus  sin- 
cèrement attaché  à  la  France  que  ses  neveux 
avoit  hâté  lui-même  le  départ  de  Guise     et 
s'étoit  résigné  à  dën\ander  la  paix  ;  mais  il  ]a 
voulut  honorable ,  et  son  inflexibilité  ordinaire 
la  lui  obtint.  Les  barons  rebelles  continuèrent 
à  être  sacrifiés  ,  les  Caraffes  furent  mënasés 
et  Paul  leur  oncle  envoya  aux  deux  rois  une 
exhortation  pathétique  de  faire  la  paix.  Le 
duc  de  Ferrare  enfin ,  qui  s'attendoit   à  être 
sacrifié  par  l'Espagne ,  et  que  devoit  attaquer 
Octave  Farûèse ,  qui  avoit  déserté  le  parti  de 
la  France ,  fut  sauvé  par  la  médiation  de  Cosme 
de  Médicis ,  dont  la  politique  appréhendoit 
la  pérpondérance  de  l'Espagne  en  Italie. 
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f  1 558]  Gnise  ,  qui  croyoit  être  venu  au  se- 
F- -cours  d'un  royaume  défaillant,  se  trouvant 
i  an  contraire  à  la  tête  d'une  armée  florissante , 
I  s%nala  le  commencement  de  son  généralat 
;  par  une  action  d'éclat ,  propre  à  relever  le 
courage  des  François.  Depuis  deux  cent  dix 
ans  que  la  ville  de  Calais  étoit  entre  les  mains 
des  Anglois  nos  rois  avoient  plusieurs  fois  inu-» 
tilement  tenté  de  la  recouvrer.  Cette  ville  pas- 
soit  pour  imprenable.  La  mer  d'un  côté  ,  un 
marais  de  l'autre ,  traversé  par  une  chaussée 
étroite  coupée  par  des  forts  ^  sembloient  en 
défendre  toute  approche  ;  aussi  le  duc  nefut->ii 
pas  peu  étonné  quand  le  roi  lui  fit  la  proposi- 
tion de  l'attaquer.  Mais  Senarpont ,  gouver- 
neur de  Boulogne ,  qui  en  possédoit  le  plan , 
pour  l'avoir  levé  lui-même  par  parties  en  dif- 
lérentes  visites  qu'il  avoit  mites  à  Calais ,  en 
avoit  reconnu  les  défectuosités ,  et  avoit  bien 
remarqué  surtout  cp'àl'approche  de  l'hiver  les 
Anglois  par  écouomie  en  diminuoient  la  gar- 
nison. Surcesrenseignemens  Guise  tenta  l'a- 
venture. Après  avoir  masqué  son  projet ,  il 
investit  tout  à  coup  la  place.  La  garnison  du 
premier  fort  de  la  chaussée  étoit  en  dehors  ; 
elle  fut  repoussée  et  si  vivement  poursuivie, 
qu'elle  traversa  son  fortsanspouvoir  le  fermer, 
et  se  réfugia  dans  le  second.  Celui-ci  au  point 
du  jour  fut  battu  ainsi  qu'un  autre  à  Fentrée 
du  port ,  près  duquel  on  étoit  parvenu  par  un 
VII.  10 
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petit  cbemûire^onau  par  SeDjiqMMll ,  entre  U 
mer  et  les  dunes.  A  la  nuit  le  fort  de  la  cbau»» 
sée  étoit  si  endommagé  que  le  gôuverâeur  pro? 
fitade  ['obscurité  pour  en  lettrerae»  troupes.. 
Celui  du  port  ne  tint  guère  |[>iu9  km^— temps; 
en  sorte  qu'en  trois  ou  quatre  jours^  Guise  se 
trouva  au  pied  de  la  viik  et  de  la  citadeUe.. 
Les  mûrs  decelle-K:i  étoieiitt  yieux  et  sans  terre- 
plaiU}  mais  ils  étoieut  beignésxNn:  la  naer.  A 
la  marée  basse  4'artillerie  établie «urja  >plage 
foudroie  une  des  tours ,  et,  avant  le  retour  de 
la  mer,  huit  à  neuf  cents  hommes  parviemient 
à  s'y  loger /pour  protéger  Tenlrée  de  l'ar^ 
mée  au  moment  du  reflux.  OansTia^ervaHe^ 
ils  lurent  chargés  avec  furie  parla  garnisas  ; 
mais  s'étant  msôntenus  dans  leur  |>oste ,  l'a- 
baissement des  eauxamena  la  reddititMi  de  la 
^ce,  après  six  jcMirs  d'attaque.  «Le  siège  ne 
pouvoit  pas  durer  plus  long-temps  sansqa^^n 
fàt  obligé  d'y  renoncer.  Les 'babitans  qui/ae 
voulurent  pas  rester  eurent  permission,  de  se. 
retirer  oh  ils  voudroôeot ,  râsi  que  les  soldats 
de  la  gamisoB  y  excepté  le  gouverneur  et  cûx- 
quante  officiers,  au  choix  -du  duc  de  Guiae. 
Même  coadition  fut  imposée  au  commandant 
de  la  garnison  deGninea,  et  moyennant  i'éva- 
cnatioa^tt-chAteàudeSam,  que  .les  Anglois 
eMcutcreat  d'eus-mêotes ,  la  France  rentra  en 
vingt-deux  fours  eapossessîonduoomté  d'Oye. 
Ge  })ettt  pays,  regardé  par  le  gouvernement 
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'é'Angïeierré  c<imiAe  la  ressourcede  b  garnisoti 
àe  Caiais  ,  étoit  parfaitement  cultivé  et  pfein 
de  bestiaux.  L'arntée  s'y  reposa  pendarnl  trois 
aïoisdahs  raboodance. 

«  lyAttiHewie  y  les  munitions ,  lesmeables, . 
les  laines  ,  lès  étoffes  précieuses ,  et  tontes  les 
richesses  de  cette  Tille  opulente ,  qui  étoit  le 
seul  entrepôt  de  lout  le  commerce  de  l'An^ 
eleterre  et  des  Pays-Bas  ,  demeurèrent  à  la 
disposition  du  duc  dé  Guise.  Il  mit  à  part  ce 
qu'il  y  a  voit  de  plus,  précieux,  pour  récom- 
penser les  principaux  officiers  ,  auxquels  il 
distribua  des  gratifications  de  deux,  de  six , 
de  vingt  et  de  treitte  mille  Hvres ,  abandonna 
le  reste  au  pîlhi»>,  et  ne  se  réserva  rien  pour 
lui.  C'est  par  de  pareilles  libéralités,  qui  sur* 
passoient  souvent  ceïles  des  plus  grands  mo- 
narques ,  qu'il  gagnoit  le  cœur  de  la  noblesse, 
et  se  rendoit  l'idole  du  soldat.  » 

Pendant  cette  expédition ,  le  roi  âvoitcén^ 
▼oqué  les  états-géneraux  à  Paris ,  p6ur  le  but 
ordinaire;  savoir,  de  Fargent.  On  remarque 
que  c'est  improprement  qu'ils  ont  été  appelés 
élats^généraux  ,  parce  qu'ils  ne  fbrent  pars 
convoqués  selon  la  forme  usitée  ;  car ,  par  la 
raison  que  l'urgence  des  circonstances  forçoit 
d'en  dispenser,  ils  ne  furent  pas  précédés 
d'assemblées  provinciales ,  destinées"  à  élire 
les  députés ,  et  à  préparer  la  matière  des  ca- 
hiers et  doléances  ;  on  n'appela  pour  le  clergé 
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que  des  évéques  et  archevêques  ;  pour  la  no* 
blesse ,  des  sénéchaux  et  des  baillis  ,  qui  en  J 
.  étoient  les  chefs  ;  et  pour  le  tiers-état ,  de»  ] 
maires  et  des  échevins  :  le  roi  y  fît  aussi  en- 
trer les  présidens  de  tous  les  parlemens  ;  et  \ 
.  comme ,  y  compris  les  gens  du  roi  de  celiii 
de  Paris,. ils  étoient  en  nombre  à  peu  près 
égal  aux  représentans  du  tiers,  le- monarque 
jugea  à  propos  d'en  faire  un  quatrième  ordre, 
sous  le  nom  à* état  de  la  justice^  qui  eut 
rang  immédiatement  après  la  noblesse. 

Henri  II  parla  avec  sensibilité  des  mal- 
heurs du  peuple,  montra  le  plus  grand  désir 
de  réformer  les  abus  ,  en  donna  l'espérance  ; 
mais  remontra  qu'il  ne'pouvoit  y  travailler 
qu'à  la  paix  ;  dit  que ,  pour  l'obtenir ,  il  fal- 
loit  de  grands  efforts;  que  pour  faire   ces 
efforts  il  falloit  de  l'argent;  qu'il avoit  vendu 
ses  domaines  ;  qu'il  eu  coùteroit  à  son  cœur 
de  mettre  de  nouveaux  impôts  ;  qu'il   leur 
laissoit  à  imaginer  les  moyens  de  garnir  le 
trésor  public  sans  trop  fouler  le  peuple ,  et 
il  insinua  qu'il  avoit  besoin  de  trois  millions 
d'écus  d'or  au  moins. 

Le  clergé  offrit ,  par  l'organe  du  cardinal 
de  Lorraine ,  un  million ,  non  compris  les 
décimes  ;  l'orateur  de  la  noblesse ,  ses  biens 
et  sa  vie  ;  celui  de  la  justice ,  après  de  grands 
remercîmens  de  la  faveur  faite  à  la  magistra- 
ture,  offrit  aussi  corps  et  biens;  et  celui  du 
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tiers-ëfat  accepta  de  bonne  grâce  la  cbarse 
des  deux  millions  restans.  Le  cardinal ,  apret 
cette  effusion  générale  de  générosité  ^  reprit 
Ja  parole  :  il  fit  observer  qu'il  étoit  important 
que  cet  argent  fut  levé  au  plus  tôt,  et  dit  que 
ie  clergé  ,  sentant  cette  nécessité ,  avoit  lait 
nne  liste  de  mille  personnes  les  plus  aisées 
de  sou  corps ,  qui  donnecoient  sur-le-K:hamp 
chacun  naille  écus ,  dont  la  masse  des  contri- 
buables leur  tiendr oit  compte  à  des  termes 
fixés.  Le  prélat  exhorta  lesmembres  du  tiers 
à  suivre  la  même  marche  ;  ils  s'y  accordèrent 
dans  le  premier  .moment  ;  mais ,  quand  ils  se 
mirent  à  l'ouvrage,  ils  reconnurent  qu'un  pa- 
reil choix  ne  pourroit  se  faire  que  par  des 
recherches  dans  la  fortune  des  particuliers , 
des  délations  suivies,  de  haines ,  dont  ils  au- 
roient  tout  l'odieux ,  et  qu'il  valoit  bien  mieux 
que  l'emprunt  fût  mis  proportionnellement 
sur  les  ho tels-de- ville,  doilt  les  officiers,  con- 
noissant  les  facultés  de  chacun ,  étoient  en 
état  d'en  faire  une  juste  répartition.  Car  c'est 
un  emprunt ,  disoit  le  cardinal ,  un  emprunt^ 
et  pas  autre  chose  ;  le  roi  espère  bien  le  rem- 
bourser ,  et  en  attendant  il  paiera  la  rente  au 
denier  douze  ,  au  lieu  que  le  million  du 
clergé  est  un  pur  don,  Comme  il  importoit 
peu  de  quelle  manière  viendroit  l'argent , 
pourvu  qu'il  arrivât ,  cette  forme  de  mettre 
Temprunt  sur  les  h6tel$-de-ville  fut  agréée  , 

10. 
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et  devint  même  plus  avantageuse  sax-  roi 
qu'on  n'avoit  espéré,  parce  que,  sous  pr^ 
text^'de  privilèges  àe  charges ,  le  roi  vendit 
fort  cber  des  exemptions ,  que  les  plus  richM 
achetèrent  ;  de  sorte  que  le  prétendu  emprunt 
frappa  à  la  fois  les  plus  malaisés  comnae  l4»ft 
plus  riches. 

^    J  amais  argent  n'a  été  offert  avec  plus  d'eiii-> 
pressement  que  celui  de  ces  états-généraux. 
On  étoit  dans  l'ÎYt^sse  de  la  joie  pour  la  prise 
de  Calais.  Les  membres  chargèrent  le  cardi* 
nal  de  Lorraine  de  dire  au  roi  que ,  si  lat 
fomme  qu'ils  votoient  actuellement  ne  suffi-^ 
soit  pas  à  ses  besoins ,  il  pouvoit  les  rassem-' 
bler  hardiment  j  et  quMs  en  lourniroieat  de 
nouvelles.  Il  y  eut  de  grandes  réjouissances 
à  Paris  ;  le  roi  voulut  y  assister  avec  toute  sa 
cour  ;  il  envoya  demander  à  souper  à  lli^lel* 
de-ville  pour  le  jeudi  gras.  Vingt-cinq  bour- 
geoises des  plus  apparentes ,  femmes  et  filles 
des  principaux  magistrats  ,  furent  choisies 
pour  tenir  conapagnie  à  la  famille  royale  : 
les  fils  des  pt*incipauK  marc^nds ,  en  i^nifor» 
me  de  soie ,  se  distribuèrent  le  service  de  la 
table.  Le  plancher  de  la  salle ,  par  grand 
luxe ,  étoii  couvert  de  nattes  ;  le  plafond , 
orné  de  branches  de  lierre  entrelacées   de 
guirlandes  ;  les  murailles ,  de  riches  tapisse-* 
ries  surchargées  des  écussons  du 'roi,  de  la 
reine  ,  du  duc  de  Guise ,  du  camlinai  de  Lor- 
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VHD»  y  et ,  ce  qui  est  à  remarquer ,  de  la  dn<^ 
chesse  de  Valentinois.    •  . 

Le  défaut  d'ordre  et  de  police  ôta  tout  l'a-- 
•grément  de  la  fête ,  et  j  introduisît  la  confu- 
sion. La  foule  ne  kissoit  pas  de  place  aux 
'personnes  invitées.  Les  plats  étoient  pillés 
avant  que  d'arriver  sur  la  table ,  et  plusieurs 
-s^en  levèrent'  sans  boire  ni  manger.  Le  poète 
Jodelle  avoit  proposé  de  donner  une  repré- 
sentation de  sa  tragédie  d'Orptiée  :  c'etoit 
une  espèce  d'opéra.  Les  acteurs ,  pressés , 
poavoiént  à  peine  se  remuer  sur  le  théâtre  ; 
le  prinéipal  étoit  enrhumé ,  et ,  malgré  sa 
toux ,  vonloit  toujours  continuer  :  on  le  fit 
taite.  Lès  danses  commefncërent ,  ettoat  le 
monde  étoit  retiré  à  onze  heures.  Brantôme 
appelle  ce  genre  de  spectacle  tragi-comédie, 
il  réunissoit  aux  paroles  la  musique ,  la  danse 
et  les  décorations  :  «  chose,  dit-il,  qu'on 
n'avoit  pas  encore  vue  en  France ,  car  aupa<«- 
ravant  on  ne  parloit  que  des  ferceurs ,  des 
cornards  de  Rouen ,  des  joueurs  de  la  Bazo* 
cbe ,  et  autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de 
badinages ,  farces ,  momeries ,  facéties  ;  mais 
il  n'y  avoit  pas  long -temps  que  ces  belles 
(icéties  et  gentilles  comédies  avoient  été  in-^ 
ventées,  jouées  et  représentées  en  Italie.  » 

La  conquête  de  Calais  par  le  duc  de  Guise 
ajouta  un  grand  lustre  à  la  gloire  qu'il  s'étoit 
acquise  par  la  défense  de  Metz.  En  arrivant 
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à  la  cour ,  outre  les  honneurs  et  lés  éloges 
dont  il  fut  comblé  ,  il  eut  la  satisfaction  de 
voir  Mairie  Stuart ,  reine  d'Ecosse ,  sa  nièce , 
épouser  François,  dauphin  de  J'rance.  Il  fit, 
pendant  la  cérémonie',  les  fonctions  de  grand- 
xnaîlre  de  la  maison  duroi,  à  la  place  du  con- 
nétable dé  Montmorency  ,  qui  étoit  prison- 
nier chez  les  ennemis.  Guise  étoit  très-bel 
homme  ,  poli,  insinuant,  persuasif.  Henri  II, 
auquel  on  avoit  inspiré  des  soupçons  et  des 
craintes  sur  son  ambition ,  commençoit  à  s'ac- 
coutumer à  lui.  On  en  avertit  Montmorency  ; 
il  obtint ,  sur  sa  parole ,  la  liberté  de  venir  à 
la  cour  :  il  fut  reçu  du  roi  avec  quelque  froi- 
deur; mais  bientôt  il  reprit  auprès  du  mo- 
narque son  ancienne  faveur,  '  : 

Cette  diversité  d'intérêts  qui  s'établissoit  à 
la  cour  ne  put  échapper  à  l'attention  des  cal- 
vinistes. Ils  y  aperçurent  un  moyen  d'étendre 
leur  religion ,  et  de  se  procurer  la  liberté  du 
culte ,  par  la  protection  des  grands  seigneurs 
devenus  leurs  prosélytes.  On  comptait  entre 
les  principaux  l'amiral  de  Coligni  et  Dande- 
]ot  son  frère ,  neveux  du  connétable.  Le  car- 
dinal de  Lorraine  les  dénonça  au  roi.  Dan- 
delot  se  trouvoit  à  la  cour.  Il  avoit  été  élevé 
avec  le  roi ,  et  en  étoit  fort  aimé  ;  le  monar- 
que le  fit  appeler ,  et  l'interrogea  lui  même 
sur  sa  croyance  :  non-seulement  il  avoua  sa 
nouvelle  opinion  ;  mais  insultant  aux  dog- 
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tes,  aux  rîtes  y  et  aux  ministres  catholiques , 
h  défendit  avec  si  peu  de  ménagement ,  que 
roi  irrité  le  fit  mettre  en  prison ,  et  le  priva 
la  charge  de  colonel-gënéral  de  Tinfante- 
fe  François ,  qui  fut  donnée  à  Montltic. 
)ande]ot  cependant,  sur  les  instances  du 
irdinal  de  Chàtillon  et  de  l'amiral  de  Coli* 
li  ses  frères ,  et  sur  celles  même  du  cardi- 
il.de  Lorraine ,  ayant.consenti  à  laisser  dire 
le  messe  en  sa  présence ,  fut  relâché  ;  mais , 
calviniste  persuadé ,  il  se  reprocha  toute  ^  sa 
vie  cette  complaisance. 

L'attaque,  au  cardinal ,  frère  dn  duc  de 
Guise,  contre  les  neveux  de  Montmorency , 
^i  regardée  comme  une  rivalité  plutôt  de 
crédit  que  d'opinions.  Les  zélés  des  deux  re- 
ligions se  rangèrent  chacun  sous  leur  chef, 
et  prirent  l'un  contré  l'autre  un  ton  de  fac- 
tion et  de  parti  :  les  catholiques ,  fiers  de 
marcher  sous,  les  étendards  du  défenseur  de 
Metz,  du  conquérant  de  Calais,  du  restau- 
rateur de  \gL  France ,  héros  si  brave ,  si  élo- 
<iuent ,  si  généreux  ;  les  calvinistes  glorieux  de 
▼oir  à  leur  tête  des  hommes  reconnus  pour 
Hardis  capitaines ,  de  mœurs  austères ,  sacri- 
pant biens  et  dignités,  et  risquant  même  leur 
Tienour  le  soutiea  de  leur  religion.  Ce  genre 
^^  dévouement,  qui  ne  prouve  pas  toujours 
■s  bonté  d'une  cause,  lui  assure  d'ordinaire 
approbation  et  la  faveur  des  indifférens ,  et 
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les  rend  ardent  pour  sa  diéfense.  Cette  aiét* 
tiière  de  penser  s'étott  glKsëe'  ^usifiie  dsaafs  W 
parlement  :  les  réformés ,  loin  dfj  Itre  cï^n^ 
damnés  selon  ht  rigueur  de»  kn»  existantes , 
y  trouvoient  ifidnigeiMce  et*  proteetion.  JLéfi  ' 
cardinauai  d^  Lorraine  et  de  Ij'ournoii  firent 
consentir  le  roi^  d'opposer  l'in^pi^itk)»  à  cette 
connivence,  mais  sous  fc'inispêction  des  éve- 
ques  et  non  pa«  conu»e  )uridicfti4m  dé}>ea-^ 
dante  <ki  pape  :  le  parlement,  auquel  i'édtt 
fut  etwbye,  résista  quelque  tenotps;  cepen-^ 
dan t  dans  un  Ht  de  justice  il  consenttli  à  l'étf- 
vegistrement ,   à  condition  qu'il  n'y  auroit 
que  les  mesftWes  du  clergé  régulier  et  sécu-^ 
lier  qui  seroient  soumis  à  ce  tribunal,  et  S 
crut  reoïporfeer  une  grande  victoire  que  é*en 
garantir  tes  laïques. 

Dans  ce  même  Ht  deju^ioe  fuirent  al|oHs 
les  semestres  du  paiement.  Cette  réforme 
donna  de  l'embarras.  Comme, -en  réunissant 
les  deux  grandVhambres ,  ime  seule  deveneit 
trop  nombreuse ,  on  partagea  ses  fonctionls 
en  trois  division»,  chacune  de  vingt-six  con->- 
seillers ,  sans  les  présidens  :>  chambre  du  con^ 
seil,  chambre  du  plaidoyer,  cbàn[»bre  de  la 
touraelle  ;  même  opération  pour  les  enquêtes. 
Mais  il  arriva  que  les  attributions  de  quel- 
ques-unes de  ces  dernière^  cbambrçs  étoient 
de»  affaires  si  rares  et  si  peu  importantes  que 
souvent  elles  se  troi^roient  ssms  occupation. 
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<^  fi'«ii  fMija  pds  sioms'\tes  ^a|;«s ,  «t  il  fut 
«émus  ée  rcceToîr  i«s  épioes  qm  avoient  été 
•epprimees  par  plusieurs  édits. 

G-aise  ,  après  son  tiMMike , .  rcftonma  à 
Vktmée.  'îi  -en  donna  une  chmioii  ^e  8q)t  à 
huit  miUe  lioifoiiiea  au  xi/ewLha  Barthede 
Thermes  ,  qui  veaoit  d'être  iatt  mareciial ,  et 
h  diavgea  d'aller  pilier  kflaadre  et  d'uKtirer 
l'atteotioa  de  rennemi  de  œ  <:6le,  ipeudant 
oue  liii«4iaêine  assiëpoit  TlnoiiTille ,  la  pkis 
forte  place  des  Pajc^Bas.  Tharmes  remplit  sa 
missien  doulonreusement  poar  les  Flamands 
de  la  frontière.  -Comme  il  irevenoit  chareéd* 
bntin^  il  fat  renoootré  par  le  comte  d^£ç-^ 
mont ,  ^général  e^agn^ ,  beaucoup  pk»  fort 
qœ  kii.  Cependant,  iteiranobé  sur  le  bord  de 
la  mer,  près  de  Gravelines,  le  igénëral  fran*> 
çoissedefendit  vaillaBiment;  la  victoire  même 
pendbaît  de.  son  cèle,  lorsque  des  vaisseaux 
angèois  qui  croisoieut  dans  ces  parages ,  atti» 
rés  par  le  ixruit  du  canon  des  combattans , 
dirigent  leur  artillerie  sur  les  :Eranoois  quHU 
fondroient.  Cette  attaque  imprëwe  'les  àé* 
concerte  :  la  caraleirie  fuêt  à  toute  bride; 
rÛDé&atene  rend  les  armes ,  et  est  £aiile  pri-« 
sonnière  avec  les  généraux.  Ce  fut  le  dernier 
exploit  des  £apagnok  dont  put  se  -réjouir 
Gkrârlefr-4^ttint,  >qùi  mournt  à  peudetenips 
ée  là  dans  sa  retraite  du  couvent  deshiëro* 
njniites  de  Saint-Just. 
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C^epen^ant  Guise,  après  la  prise  de  Thion- 
ville,  s'avança  jusqu'à  Amiens  pour  couvrir 
la  Picardie.  L'armée  de  l'ennemi,  devenue 
très-nombreuse,  étoit  commandée  par  le  duc 
de  Savoie,  dont  Henfri  II  occupoît  les  états 
depuis  le  commencement  de  la  guerre.  Une 
plaine  de  cinq  ou  six  lieues  seulement  sépa* 
roît  les  deux  camps  :  elle  pouvoit  servir  de 
champ  à  une  gradde  bataille  ;  mais  la  consi-^ 
dération  du  danger  que  les  deux  partis  cou- 
rôient  les  retint  deux  mois  dans  l'inaction. 
Philippe  craignoit  qu'ime  seule  défaite  ne  lui 
coûtât  les  Pays-Bas,  un  des  beaux  fleurons  de 
sa  couronne  ;  Henri ,  qu'une  victoire  n'ouvrît 
à  l'ennemi- la  Picardie  et  la  Champagne ,  ce 
qui  reculeroit  de  beaucoup  la  paix  que  l'un 
et  l'autre  désiroieut  moins  par  inclination  que 
par  le  besoin  né  de  la  détresse  des  peuples. 

Le  cardinal  de  Lorraine  a  voit  déjà  fait  des 
démarches  à  ce  sujet.  On  le  soupçonne  de  s'y 
être  porté ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne  se  trai- 
tât et  ne  se  conclût  sans  son  intervention  et 
celle  de  son  frère;  cequi  auroitdonnéun  grand 
relief  à  la  faction  Montmorency  leur  rivale. 
Le  connétable,,  relâché  sur  sa  parole,  étoil 
retourné .  à  jpur  précis  dans  sa  prison ,  plus 
sûr  que  jamais  de  la  faveur  du  roi ,  €[ui  lia  avec 
lui  un  commerce  secret  dont  l'intimité  pré- 
sente des  circonstances  singulières.  L'histo* 
rien  Garnier  les  décrit  ainsi  :  «  Le  roi  ae 
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rdagissoit  pas  de  s'abaisiser  jusqu'à  lui  servir 
d'espion  $  l'informoit  journellement  de  ce  qui 
ie  faisoit  et  se  disoit  à  la  cour  à  son  préjudice; 
des  vexations  auxquelles  étoient  exposés  ceux 
qui  lui  restoient  sincèrement  attachés  ;  des 
trahisons  de  plusieurs  autres  qu'il  croyoit  ses 
amis,  et  qui  s'étoient  vendus  à  la  faveur;  des 
mesures  sourdes  que  prenoient  le  cardinal  et 
le  duc  de  Guise  pour  le  supplanter  et  le  dé- 
truire dans  son  esprit  si  la  chose  eût  été  pos- 
sible. La  duchesse  de  Yalentinois ,  indignée 
i|ue  les  Guises  commençassent  à  la  dédaigner 
pour  s'attacher  à  la  reine,  appujoit  de  tout 
son  crédit  (a  faction  du  connétable ,  rendiie 
chancelante  par  son  absence,  et  contribua 
beaucoup  à  lui  conserver  le  plus  haut  rang 
dans  la  taveur.  Le  monarque  tantôt  servoit  à 
cette  dame  de  secrétaire,  tantôt  lui  cédoit, 
pais  reprenoit  la  plume,  comme  on  peut  s'en 
aâsurer  par  quelques  lettres  de  cette  corres- 

Sondance  secrète,  conservées  à  la  bibliothèque 
u  roi ,  qui  sont  de  deux  écritures ,  et  qui 
finissent  ordinairement  par  cette  formule  : 
P^os  anciens  et  meilleurs  amis,  Dianç  et 
Henri.  Le  roi  le  prioit,  le  conjuroit,  lui  or- 
donnoit  de  se  racheter  à  quelque  prix  que 
ce  fxitV^t  de  ne  compter  pour  rien  les  sacri- 
fices qu'il  faudr  oit  faire.  » 

Le  connétable  étoit  traité  avec  beaucoup 
de  considération  par  les  généraux  et  minis- 
VII.  1 1 
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très  duroî  d'Eq^gne^jm  le  viâiteieiit  fteuveot. 
Ces  ë^^ards  firent  craiadre  au  cardinal  qu'il  ne 
se  prit,  à  son  iasu,  des  mesurés  pour  la  pais 
entre  eux  et  le  prisonnier  :  c'est  poorqooi  il 
s'étoit  bâté ,  après  la  ^ise  de  Calais ,  d'ouvrir 
lui-même  une  négociation  sans  ordre  et  êêna 
pouvoirs.  La  duchesse  -de  Lorraine,  dépoutK- 
lee  du  gouverBemeat  des  états  de  son  ûh  et 
de  sa  tutelle  pendant  qu'il  ét<Ht  élevé  à  la  cour 
de  France  I  désirât  passionnément  embrasaer 
ce  fils  chéri,  he  prélat  s'engagea  à  lui  procu- 
rer ce  plaisir  si  elle  pouvoit  s'avancer  «ur  la 
frontière  où  il  le  meneroit  lui<*meme.  £lle 
vint  accompagnée ,  comme  le  cardinal .  4e 
Lorraine  l'avoit  désiré,  du  cardinal  de  Grait* 
velle  y  principal  ministre  de  Philippe  II,  Oïl 
écouta  les  propositions  du  prélat  frauçois  arvec 
une  extrême  froideur.  On  lui  en  fit  d'autres, 
les  plus  exorbitantes;  il  en  résultoit  que  lé 
roi  d'Espagne  «vouloit  qu'on  lui  rendît  tout, 
et  ne  rien  rendre  lui-*meme.  On  n'avoit  deoc 
rien  conclu  ;  mais  le  cardius^  de  Lorraine,  en 
réfléchissant  sur  la  dureté  des  conditions  de 
Grau  velle  et  de  ses  adjoints  et  «lur  leur  fer- 
meté ,  se  persuada  que ,  quelque  ei^vie  qu'eût 
le  roi  de  retirer  le  connétable  des  mains  des 
Espagnols,,  il  ne  con^ntiroit  jana^is  à  le  ra- 
cheter à  un  si  haut  prix  ;  que ,  par  coUséqueait 
la  guerre  durant,  son  frère  GontiuMeroit  à  en 
être  l'arbitre  et  le  héros,  et  établiroit  ainsi  là 
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Î>iiîssance  de  sa  famille  sur  des  fondemens  que 
a  faction  rivale  ne  pourroit  ébranler.  Ainsi , 
quoiqu'il  n'eût  pas  réussi  à  un  acconunode- 
ment ,  il  s'étoit  retiré  content. 

Mais  la  douairière  de  Lorraine ,  qui  avoit 
CQAÇu  quelque,  espérance  je  cette  conférence 
snr  la  frontière ,  ne  s'en  yit  pas  déchue  sans 
ressentir  de  la  peine  ;  elle  écrivit  au  cardinal 
et  le  pria  d'ootenir  que  des  commissaires  ' 
firançois  pnssent  se  réunir  avec  des  Espagnols 
dans  Tabbave  de  Cercamp ,  près  d'Amiens , 
pour  y  conférer  sur  I9  paix.  A  l'invitation  de 
la  princesse ,  $e  joignit  auprès  de  Philippe  II 
le  duc  de  Savoie ,  qui  vojroit  à  regret ,  aepuis 
le  commencement  de  la  guerre ,  ses  étals  entre 
les  mains  de  Henri  llvà  cause  de  l'intérêt  qu'il 
avoit  toujours  montré  à  la  maison  d'Autriche. 
Les  deux  rois  consentirent  à  des  conférences; 
celui  d'Espagne  nomma  quatre  de  ses  princi» 
paux  ministres ,  et  celui  de  France  le  même 
nombre  ;  à  leur  tcte  étolent  le  connétable  et 
le  maréchal  de  Saint-André ,  fait  aussi  pri- 
sonnier à  la  bataille  de  Saint-Quentin.  Fils  du 
gouverneur  du  roi,  il  avoit  été  élevé  avec  lui, 
et  Henri  II  avoit  en  lui  grande  confiance. 
«  Montmorency,  prisonnier  sur  sa  parole, 

Îrofita  de  ce  moment  de  liberté  pour  aller 
rouver  le  roi  à  son  camp  d'Amiens ,  sous 
ptétexte  de  se  procurer  une  instruction  par- 
ticnlière.  Le  monarque ,  impatient  de  revoir 


9  2^  HISTOIRE  DE   FRANCE.  [l558] 

son  ami ,  alla  bien  loin  à  sa  rencontre ,  le  serra 
tendrement  dans  ses  bras;  et,  ne  pouvant  con- 
sentir de  le  perdre  un  moment  de  vue  penr 
dant  le  peu  de  temps  qu'il  lui  étoit  permis 
d'en  jouir ,  il  partagea  avec  lui  sa  cbamLre  et 
son  lit. 

On  s'accorda  des  les  premiers  jours  à  faire 
une  trêve,  à  renvoyer  de  part  et  d'autre  les 
mercenaires  qui  composoient  la  plus  grande 
partie  des  armées  en  les  payant;  ce  qui  ne  fut 
pas  aise  du  coté  de  la  France.  Il  fallut  négo- 
cier avec  eux»  promettre  de  les  payer  à  la 
frontière  et  de  leur  donner  des  otages.  Le 
duc  de  Nevers,  toujours  généreux,  s'oflEnt  à 
leur  en  servir.  Ce  préliminaire  donna  des 
espérances  qui  ne  se  réalisèrent  pas  prompte- 
ment.  Les  commissaires  espagnols  reçurent 
la  nouvelle  de  quelques  avantages  remportés 
en  Piémont ,  oii  Brissac ,  presque  abandonné 
par  la  France,  se  délendoit  toujours,  mais 
éprouvoit  des  pertes.  L'annonce  de  ces  succès 
rendit  les  ministres  de  Philippe  aussi  exigeans 
et  aussi  fermes  que  le  cardinal  de  Lorraine 
les  avoit  trouvés  dans  l'entrevue  sur  la  fron- 
tière. Pendant  les  débats,  arriva  une  autre 
nouvelle  aussi  importante ,  savoir ,  la  mort  de 
l'épouse  de  Philippe  II,  Marie,  reine  d'An- 
gleterre, dont  les  ambassadeurs  assistoient 
aux  conférences.  En  conséquence  de  cet  inci- 
dent, elles  furent  déclarées  non  rompues , 
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mais  suspendues  pour  être  reprises  sous  trois 
mois  y  à  Cercamp  ou  ailleurs,  la  trêve  subsis" 
taat  toujours.; 

Comme  les  commissaires  françois  avoieut 
déjà ,  lors  de  cette  suspension ,  commencé  à 
mollir ,  les  Guises  publièrent  que  tout  étoit 
perdu  si  le  roi  continuoit  à  mettre  au  nombre 
de  ses  plénipotentiaires  deuiL  prisonniers ,  qui 
ne  jugeroient  aucun  sacrifice  au-dessus  du 
prix  qu'ils  mettroient  à  leur  liberté.  Le  con- 
nétable, choqué  de  voir  ainsi  calomnier  ses 
intentions,  en  quittant  Cercamp ,  alla  trouver 
le  roi  à  Beauvais ,  le  supplia  d'accepter  la  dér 
mission  de  sa  charge  ae  grand-maître  de  sa 
maison ,  et  déclara,  en  retournant  en  Flandre, 
qu'il  étoit  déterminé  à  ne  se  plus  mêler  d'af- 
ùdres  et  à  finir  ses.  jours  en  prison ,  si  le  roi 
d'Espagne  ne  le  mettoit  à  une  rançon  telle 
qu'il  pût  la  pajer  ;  mais  les  plénipotentiaires 
espagnols ,  considéraiA  qu'en  tenant  Mont-* 
morency  éloigné  des  affaires  ils  tomberoient 
dans  les  mains  des  Guises  intéressés  à  conti-r 
nuer  la  guerre,  engagèrent  Philippe  II  à  rece7 
voir  une  rançon  ;  il  la  fixa  à  deux  cent  mille 
écus.  On  est  fâché  de  ce  que  le  connétable  se 
prêta  à  la  clause  que  la  sonmie  seroit  réduite 
à  moitié  si  la  paix  se  fais  oit  par  son  entremise. 

[1559]  -^  ^  reine  Marie  succéda  sur  le 
tr6ne  d'Angleterre  sa  sœur  Elisabeth.  L'es- 
pèce d'affront  que  lui  fit  Henri  II  de  per- 

II. 
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mettre  que  Marie  Stuârt,  épouse  du  çKaupliitt, 
"prit  avec  le  titre  de  reine  â*Ëcosse  celui  de 
reine  d'Angleterre ,  n'empêcha  pas  cette  inh- 
bile  politique  de  consentir  à  une  paix  que 
l'ordre  à  établir  dans  son  royauntie  lui  rendoît 
nécessaire.  La  grande  difficulté  étoit  l'article 
de  Calais  :  il  répugnoit  au!K  Anglois  -d'aban* 
donner  pour  toujours  une  ville  si  importante; 
les  François  étoient  décidés  à  ne  la  point  .^é- 
der.  On  prit  un  milieu ,  qui  sauvoit-aux  An- 
glois  la  honte  de'  Fabanaonner,  et  qui  en 
assuroit  la  possession  aux  François  :  Stenri  II 
s'obligea  à  restituer  Calais,  Guines  et  lé  comté 
d'Oye  dans  huit  ans ,  et  à  procurer  em  atteii« 
dant  une  caution  de  marchands  étranger^ , 

2 ni  s'obligeroient  a  payer  cinq  cent  milleécus 
'or  si  la*  cession  n'étoit  pas  faite  aùr  temps 
convenu ,  sans  que  cette  amende  dispensât  le 
^oi  ou  ses  successeurs  d'évacuer  ces  places. 
L'Angleterre ,  de  son  côté ,  s'engageoH  pen- 
dant le  même  temps  à  ne  rien  entreprendre 
contre  la  France  ou  contre  l'Ecosse,  et  cette 
clause  fournit  dans  la  suite  aux  François  le 
jprétexte  de  conserver  Calais. 

Les  conférences  pour  la  paix  générale  se 
reprirent  à  Cateau  -  Cambresis  :  elle  y  fut 
signée  dans  le  mois  de  mars.  Elle  a  été  appelée 
la  paix  malheureuse^  et  elleméritece  nom, 
isi  on  la  jugepHitôt  du  côté  de  la  gloire  que 
de  l'utilité.  Henri  II  abandonna  les  villes  qui 
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Ifil  restotent  ^bns  le  duebé  de  Mtlafi ,  dans  la 
Tfificaiie,  leRavenat,  If  Mantouan,  le  Mont- 
ferrât ,  le  Piémont ,  à  Texception  de  Turin  , 
Qniers ,  Pîgnero! ,  CThms  et  ViHenenve ,  îu$- 
qa%  réclaircissement  de  ses  droits ,  tonte  ia 
SâToie ,  la  Bresse,  le  Bneey ,  la  prètection  de 
Sienne ,  les  droits  sur  Gènes ,  l^le  de  Corse  , 
te  royanme  de  Tf aples  et  ses  dépendmices ,  le 
comté  d'Ast ,  ia  prilieipauté  o'Orange ,  en 
tm  mot  deux  cents  places  Tortillées  ou  non  : 
mais  on  doit  observer  qu'elles  étoient  la  plu- 
part ^ans  des  pa  js  éloignés ,  et  qu'on  ne  pou- 
▼oit  j'obstiner  à  les  retenir  sans  se  résoudre  à 
une  guerre  extrêmement  dangereuse ,  dans 
l'ëtat  de  foiblesse  ou  la  France  se  trouvoit , 
guerre  cruelle ,  acbamée ,  dont  on  ne  pouvoit 
prétoir  la  fin.  Henri  II ,  pour  les  places  dont 
Philippe  s'étoxt  emparé  en  Picardie ,  rendoit 
le  Luxembourg  et  fe  Oharolois  :  les  yilles  de 
Mets ,  Toui  et  Verdun  restoient  unies  à  la 
France  ;  le  territoire  de  la  YÎlle  de  Térouènne, 
que  Gharles-Quint  avoit  renversée  de  f«nd  en 
comble ,  revint  à  la  France.  Par  représailles 
il  Rit  accordé  à  Henri  de  démanteler  celle 
dTvoi  f  avant  de  la  remettre  à  ^empereur. 
Cette  réciprocité  k  laquelle  tint  Henn  ne  fut 
point  tont-rà*-fait  un  acte  de  vaitie  gloire  de 
sa  part  ;  elle  étoit  politique  y  et  ne  fit  point  de 
tnalbeureux.  On  stipula  aussi  des  mariages  : 
fiisidietfa  9  fille  akiée  du  roi^  princesse  ai- 
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mable,  destinée  d'abord  à  don  Carlos,; fils 
de  Philippe ,  fut  accordée  au  roi  d/Ëspagne 
xuênae;  Claude,  sa  seconde  fille,  à  Charles*, 
duc  de  Lorraine  ;  et  Marguerite ,  sa  sœur ,  à 
Emmanuel  Philibert ,  duc  de  Savoie ,  le  vain- 
queur de  Saint -Quentin.  Enfin,  le  .pape, 
l'empereur ,  toutes  les  villes  et  tous  les  états 
de  l'Empire,  les  rois  de  Pologne,  de  Suède 
et  de  Danemarck,  l'Écossè,  T Angleterre,  la 
république  de  Venise ,  les  Suisses  et  leurs 
alliés,  les  ducs  de  Savoie,  de  Lorraine,  de 
Florence ,  de  Ferrare ,  de  Mantoue,  d'Urbin, 
les  seigneuries  de  Gènes  et  de  Lucques , 
étoient  invités  nommément  à  accéder  au 
traité ,  sans  excbire  personne  de  ceux  qui  vou- 
droient  s'y  faire  comprendre. 

Le  duc  de  Guise  s'opposa  dans  le  conseil  à 
la  ratification  du  traite  avec  une  vivacité  et 
une  hauteur  qui  déplurent  au  roi.  Il  avoit  déjà 
mécontenté  le  monarque ,  en  exigeant  que  la 
survivance  de  la  charge  de  grand-maître  de 
sa  maison  ,  dont  le  connétable  s'étoit  démis, 
ne  fut  pas  accordée  au  duc  de  Montmorency 
son  fils.  Le  roi  Tavoit  en  effet  promise  au  der- 
nier ;  mais  il  le  nia  au  duc  de  Guise  en  rour 
gissant,  et  ne  la  donna  ni  à  l'un  ni  à  l'antre^ 
Dans  les  remontrances  de  Guise ,  qui  ne  man- 
quoit  pas  de  raisons  plausibles,  on  yoit  percer 
le  dépit  d'un  général  auquel  )a  paix  alloit  eo« 
lever  l'occasion  des  exploits  militaires ,  le  fon- 


demçnt  le  plus  assort  de  son  crédit  et  de  sa 
poissance.  Son  opinion  ëtoit  au  reste.celle  de 
tous  les  guerriers ,  qui,  de  père  en  fils ,  depuis 
Charles  'VIII,  briiioient  dans  cette  carrière. 
Entre  antres  on  vit  arriver  en  hâte  à  la  cour 
Brissac ,  demandant,  que  le  Piémont  oit  il 
gnerroyoit  ne  filit  pas  compris  dans  le  traité  , 
et  s'offirant  de  le  défendre  seul  contre  toutes 
les  forces  de  TEspagne.  Au  fond ,  l'opinion 
publique  étoit  ^ntre  le  traité  ^  et  le  conné- 
table de  Montmorency ,  qui  en  avoit  été  le 
principal  agent,  ne  .recueillit  d'éloges  que  de 
le  part  des  personnes  véritablement  sensibles 
à  la  misère  des  peuples ,  dont  les  maux  avoient 
été  sans  cesse  aggravés  pendant  soixante-seize 
ans  de  cette  malheureuse  guerre  d'Italie,  qu'on 
crojoit  interminable.  Henri  II  eut  une  sincère 
obligation  à  son  compère  de  l'avoir  délivré 
de  te  fardeau ,  et,-  soit  en  récompense  de  ce 
service ,  soit. par  habitude  de  coniîaûce  ,  sa 
faveur  en  redoubla  ,  s'il  étoit  possible. 

Le  roi  avoit  encore  à  se  délivrer  d'un  poids 
tous  les  jours  croissant.  Les  calvinistes ,  mal- 
gré les  edits  sanglans  qui  les  comprimoient ,  ^ 
ne  cessoient  pas  de  lever  audacieusement  la 
tête.  Ils  avoient  fait  essai  de  leurs  forces  à  ' 
l'occasion  du  mariage  du  dauphin ,  qui  attira  ' 
à  la  cour  le  roi  et  la  reine  de  Navarre ,  le 
prince  et:  la  princesse  de  Condé ,  et  beaucoup 
d'autres  j^eigneurs  qui.  n'y  venoient  pas  ordi-. 
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nairement ,  tous  îmbDs  <^es  prîttcfpeè  de  tÛ 
nourellte  religion ,  dont  ils  s'ëtotent  'pééêtrëÊ 
dans  l'oisiveté  de  leurs  château  t.  Aprèsi  léé 
fêtes  du  mariage  ,  tes  princes ,  les  princesse^ 
et  les  nobles  de  leur  opifmbn  restèrent  â  Pàrîs^ 
r  fréquentèrent  les  «ssèmblées  sécrétée  ^ 
i'eglise  reformée ,  cmressètentf  eitraordinafr^ 
ment  les  ntinistres  ,  et  les  exhortèrent  à  re-^ 
doubler  de  zèle  et  d-actirité  pour  propager 
leur  religion .  Sous  l*égide  de  cette  proteK^km, 
ceuic-ci  indiquèrent  deux  où  troîs  assemblée^ 
consécutives  au  Pré-attx*-Clerc» ,  promenade 
fréquentée  des  Parisiens.  Ils  y  chantoient  k 
gorge  déployée  l«s  psaume»  de  Warot ,  mîr 
en  musique.  ' 

En  entrant  dans  îa  vilîè,  cette  troupe tra- 
rersoit'les  rues ,  continuant  son  chant  avec 
affectation,  précédée  et  suivie  dé  gentils-' 
hommes  armes ,  qui  par  ^eur  Hère  coritériaticc' 
sembloient  âéfitt  les  cathtrliqùes  et  !a  policé. 

Le  roi  ordonna  des  informatièns  sur  ces 
attroupemens  ;  elles  allèrent  phis à  la  décharge 
qu'à  l'inculpation  des  accusés,  représentés» 
comme  des  gens  séduits  plutôt  que  coupables; 
Les  commissaires  du  parlement  chargés  de 
ces  recherches  dirent  que  les  aveux  des  per^ 
sonnes  interrogées  étoient  pleins  de  réticences 
causées  par  la  crainte  d'encourir  la  vengeance 
des  personnes  distinguées  qui  se  trouvoient 
compromises.  Le  président  Séguier ,  dans  son 


laqqpoct  pimn  de  cetw  ék>aiieBGe  qw  estda*- 
vi^uae  ^imditaire  4ftns  sa  Hanille ,  «ttiilMia  , 
camwnyp  â«oii.«rdînAive ,  la  cause  de  la  omiI-^ 
t^calicm  des  i^fqnp«»à  la  cemparaisoB  que 
le  pen^^  ,£aiiQit  entre  la  régularité  de  leurs 
«aœura  et  les  désordnes  du  clergé*  Il  a^élera 
sortoot  coBWe  la  opa  résidence  de»  évoques  ^ 
d^iit  qawniile  ^icst  à  P^ns ,  et  Ht  sertir 
tons  les. abus  du  coBOOnbi  de  cette  kyintKfiàt 
le  jxglgffientue  cessoit  de'OomjMittre  d^uts 
ceat  ans.  L'orateur  parla  aussi  des  nouvelles 
chargea  que  le  roi  veueit  -de  créer ,  de  bou'^ 
veaMix  «nprunts  pour  la  d^Kfise  des  £kes> 
6iii|Hrauts  à  la  véritérepvéseolés  conuiie  volon- 
taires ésms  les  préambules  des  éjàtA^  mais  qui 
s'exigeojeu^*  Ces  remonArances  ne  disposèrent 
pas  favorablement  le  monanqne.  Il  sut  qu'il 
n'y  aveit  pas  àmiê  kt  compagnie  uneocadaite 
mii£cHrDaeei9rresécnttan'd!M'leî$fK>ftées  contre 
les  téffétifues^  qu'une  chambre  l'adonctssoit 
p^daïUqu'oneautre  prenonçoit  avecrtmeur, 
et  qia'ei^InB.lfis  conseillers  enfio'et  les  jNKesidens 
ily  ^n  affoitifni^  non  eontens  d'adhmr  secrê* 
temenl^  à  la  n^Mftvelle  «eligion ,  la  professaient' 
haotemept. 

On  ienoit  eoeone  alors  iss  mereunaUs  4 
espèce  de  leibimal  domestique  «omposé  des 
préftidens  ides  chasabnss  «I  des  hommes  de  la 
coflE^gnie.les  pAns  estimés  ^  aattoriscB  par  le 
çbw  de  lettcsioanfiàn»  à  exercer  sur  eus  uns 
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espèce  de  censure.;^ Charles  YIII  les  ayoit  éta- 
blies pour  être  tenues  tous  les  mercredis  de 
chaque  scfimaine  ;  Louis  XII  les  fixa  à  (quinze 
jours  :  sous  François  I,  et  depuis  lui  ^'  elles 
avoieut  lieu  tous  les  trois  mois.  Lemonaï*qtfè, 
averti  qu'il  de  voit  s'en  tenir  une  le  premier 
juin ,  s'y  rend  accompagne  des  cardinaux ,  des 
princes  du  sang ,  du  connétable ,  du  duc  de 
Guise ,  de  plusieurs  autres  seigneurs -et  d'une 
fortç  escorte  ;  il  prend  sa  place  d^un  air  tran- 
quille, sans  marquer  aucune  intention  sidistre; 
il  dit  qu'il  est  instruitqu'il  y  a  dans  la  coeq-^ 
pagnie  différentes  opinions  sur  la  manière  de 
traiter  l'affaire  de  la  religion ,  qu'il  est  yeou 
pour  s'instruire  lui<^méme  à  fond  de  la  ma* 
tière ,  et  que  chacun  ait  à  parler  et  dire  libre- 
ment son  sentiment. 

Les  uns  opinent  à  accorder  six  mc^s  aux 
er^ans  pour  se  faire  instruire  et  revenir  à  rési- 
piscence-, faute  de  quoi  ils  seront  bannis, 
b'autres  disent  que  mal  à  propos  ils  sont  ap- 
pelés hérétiques ,  puisqu'ils  n'ont  été  ni  jtigés 
ni  condamnés ,  et  qu'i^  faut  convoquer  k  ce 
sujet  un  concile  général.  Louis  -du  Faur  et 
Anne  du  Bourg  appuient  cet  avis  avec  une 
chaleur  indécente  contre  l'église  catholique  y 
ses  rites  et  ses  ministres.  Les  présidens  Sé-^ 
guier  et  de  Harlai  prétendent  prouver  que  les 
arrêts  de  la  cour,  qui  saùvoient  quelqnefo^ 
les  accusés ,  ne  sont  point  contradictoires  aux 


^     [1559]  HBNEI  II.  l33 

édite,  qu'ils  ne  font  que  les  interpréter;  le 
prâident  Christophe  de  Thou  veut  qu'on  pu- 
nisse ceux  qui  censurent  les  arrêts  de  la  cour , 
oà  ils  n*-àPoient  rien  à  voir;  le  président 
Baillet,  au- contraire,  dit  qu'il  convient  de 
reyoir  et  de  réformer ,  s'il  y  a  lieu ,  les  arréts> 
controversés  ;  et  Minart ,  qu'il  faut  exécuter 
I  à  la  rigueur  les  lois  contre  les  hérétiques  :  en 
appuyant  cette  opinion ,  il  cita  comme  un 
exeniple  à  imiter  celui  de  Philippe- Auguste , 
qui  en  on  seul  jour  avoit  fait  brûler  en  sa-  pré- 
lence  six  cents  hérétiques ,  et  il  loua  beaucoup 
les  exécutions  barbares  renouvelées  contre 
eux  en  différens  temps. 

Le  roi  écouta  tranquillement  tous  ces  dis- 
cours. Se  retirant  ensuite  avec  ses  principaux- 
conseillers  dans  une  chambre ,  la  séance  tenant 
toujours  ,  il  se  fait  apporter  par  le  greffier  la 
liste  des  membres  de  La  compagnie ,  examine 
les  avis  qui  étoient  déjà  inscrits  ,  rentre  dans* 
la  salle  ,  et  dit  qu'il  n'est  que  trop. vrai ,  ce  qu'il 
avoit  refusé  de  croire  jusqu'alors,  qu'il  y  a 
dans  son  parlement  un  grand  nombre  d'héré- 
tiques ,  qu'il  seroiten  droit  de  punir  le  corps 
entier  pour  les  avoir  gardés  dans  son  sein  , 
mais  qu'il  ne  confondra  pas  l'innocent  avec  le 
coupable.  Le  connétable  monte  au  trône  pour 
recevoir  lés  ordres  du  roi ,  descend  et  va  saisir 
sur  leur  siège  du  Faur  et  du  Bourg,  et  les 
remet  à  Montgommery.,  capitainedes gardes.: 
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ChaYi|[vy,  autre  capitaine  y  reçMt  ordre  d'alier 
arrêter  six  consetUers  dans  leurs  maisons,  Aiif« 
toine  Fumée ,  Ëustacke  de  La  Porte  et  Paul 
de  Foix  furent  seuls  trouvés  ;  les  autres  se  ss^a*^ 
vèrent.  Le  lendemain  le  parlement  fit  le  pro« 
ces  à  Jacques  Spifame^  évéque  de  Nevers , 
qui  s'étoit  marie  et  retiré  â  Genève  :  il  fut 
déeradé ,  et  le  procès  commença  contre  lea 
prisonniers. 

Pendant  qu'on  y  travailloit ,  les  ntinistre» 
et  députés  des  égKses  de  TIle^-de-France ,  de 
la  Normandie,  de  rOrléanoùi,  de  FAums  et 
du  Poitou,  tinrent  dans  le  faulMnirg.Sainl;-^ 
Germain  leur  premier  synode  nationàu.  Après 
avoir  rédigé  en  qoarànte  articles  les  constitu- 
tions propres  à  maintenir  Funion  et  la  disci- 
pline entre  l«urs  sociétés  éparses  et  indépen- 
dantes les  unes  des  autres ,  ils  s'occupèrent  du 
sort  des  prisonniers  et  recoururent  à  l'inter- 
cession de  l'électeur  palatin  et  du  duc  de  Wir  ^ 
temberg  qui  les  avoit  servis  deux  ans  aupara- 
vant ,  «n  faveur  de  qudques-uns  des  leurs 
arrêtés  à  la  suite  d'une  rixe  etiire  eux  et  les 
catholiqaxes  dans  la  rue  Saint-riacques  ;  Hiaiâ 
le  roi ,  qui  depuis  la  paix  n'éteit  plus  tenu 
aux  mêmes  égards  pour  les  religÛMmaircfl 
d'Allemagne,  rejeta  leurs  prières  ;  il  fatuGuême 
ti«s*courrot«cé  de  ce  que  tes  sujets  osoient 
tenir ,  sans  ses  ordres ,  des  assemblées  régie-* 
meotaires  danis  sa  capitale,  et  recourir  k  la 
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protection  des  princes  étrangers ,  pour  le  for- 
cer y  s'il  étoit  possible  ,  de  faire  grâce  à  ses 
sdjets  réfractaires.  Il  ordonna  que  le  procès 
fàt  suiYÎ  rigoureusement,  et  }ura,  dans  sa 
colère ,  qu'il  les  verroit  de  ses  propres  jeux 
expirer  dans  les  flammes. 

Pendant  ces  opérations ,  qui  coastemoient 
]tts  uns  et  faisaient  triompher  les  autres,  Pa- 
ris, oii  tout  se  confond ,  la  tristesse  et  la  joie  , 
la  misère  et  les  richesses ,  étoit  dans  l'agitation 
pour  le  mariage  de  madame  Elisabeth  ,  fille 
du  roi ,  avec  le  roi  d'Espagne.  Il  y  avoit  des 
bals,  des  festins ,  et  surtout  des  joutes,  aux*- 
quelles  se  pTaisoit  singulièrement  Henri ,  qui 
etoit  très-adroit  et  un  des  plus  beaux  hommes 
de  son  rojraume  sous  les  armes.  Il  courut  deux 
jours  contre  tous  les  tenans ,  et  fut  toujours 
victorieux .  Le  troisième ,  qui  étoit  le  28  juin, 
le  dernier  du  tournoi,  sortant  de  la  lice,  ou 
il  avoit  déjà  rompu  cinq  ou  six  lances ,  il 
aperçoit  Montgommerj  ,  capitaine  de  ses 
gardes ,  qui  y  tenoit  encore  la  lance  haute  ; 
il  court  contre  lui ,  baissant  seulement  sa  vi- 
sière, sans  se  donner  le  temps  de  l'attacher; 
Montgommery  brise  sa  lance  dans  le  plastron 
du  roi.  Le  choc  lève  la  visière ,  l'ébranlement 
ne  permet  pas  au  capitaine  de  retenir  son 
bras;  et  du  tronçon  qui  lui  restoit  à  la  main 
il  frappe  le  roi  si  violemment  à  l'œil  droit , 
^'an  éclat  y  pénètre  j  usque  derrière  la  tête .  Le 
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monarque  chancelle,  tombe;  la  blessure  étoit 
mortelle:  Il  vécut  cependant  quinze  jourst, 
mais  dans  une  léthargie  |jerpétuelle.  Peu  de 
jours  avant  sa  mort,  le  mariage  de  sa  sœur 
Marguerite  avec  le  duc  de  Savoie  fut  célébré 
sans  cérémonie. 

Henri  II  mourut  à  quarante  ans,  après 
douze  ans  de  règne.  Il  laissa  de  Catherine 
de  Médicis  trois  filles  et  quatre  fils  ^  dont  trois 
ont  régné  ;  trois  autres  enfans ,  de  trois  dif- 
férentes maîtresses  ;  et  aucun  de  Diane  de- 
Poitiers,  qui  Ta  captivé  toute  sa  vie.  Méze- 
ray  dit  de  ce  monarque  :  «*.  Qu'il  étoit  bon 
maître  pour  ses  domestiques,  libéral,  facile, 
à  pardonner,  franc ,  très-attaché  à  la  reli-. 
gion  ;  mais  il  ajoute  quHl  étoit  foible  d'esprit, 
plus  propre  à  être  conduit .  qu'à  gouverner,, 
et  qu'il  surchargea  le  royaume  d*imp6ts  de 
toute  espèce,  et  l'endella  de  plus  de  qua- 
rante millions  ,  dont  ses  ministres  et  ses  fa- 
voris s'enrichirent  prodigieusement,  n 

Il  dit  aussi  que  la  cour  étoit  libertine ,  à 
son  exemple  ;  que  sous  lui  les  jureaiens,  les 
blasphèmes  et  les  mots  grossiers  entrèrent 
dans  le  langage  oi'dinaire  ;  et  que  les  doutes, 
sur  la  religion  dégradèrent  autant  les  mœurs, 
que  la  croyance.  Mézeray  compte ,  entre  les 
causes  de  la  corruption,  la  poésie,  a  qui 
commença ,  dit-il ,  à  parpître  avec  plus  de 
grâces  et  de  beauté  qu'elle  n'avoit  fait  aupa^ 


rayant ,  et  à  prodiguer  ses  fleurs  à  couronner 
l'impudicité*  de  Tamour  déréglé  :  car  les 
muses  ,  q^i  doivent  être  vierges ,  changèrent 
leurs,  chastes  attraits  en  des  mignardises  af- 
fectées ;  elles  ne  faisoient  presque  autre  mé- 
tier que  de  chatouiller  et  exciter  ces  hon-^ 
teuses  passions.  »  Mais  ce  mauvais  emploi 
de  la  poésie  y  l'obscénité  des  contes  ^l'inuno— 
deste.  naïveté  •  des- tableaux ,.  nous  avoient 
déjà  été  apportés  d'Italie,  pejidant  les  règnes 
précédéns. 

Celui  de  Henri  II  est  un  des  plus  malheur 
reux  de  -la  BQU>narchie.  Ce  prince  n'a  été  sans- 
guerre  que  les  trois  derniers  mois  de  sa  vie. 
Quoiqu'il  l'aimât. d'abord  y.  il  en  étoit  à  la  fia 
harassé  ^  et  ce  n'est  pas  non  plus  sans  fatigue 
qu'on. peut  en  soutenir  le  récit.  Jamais ^  jus* 
qu'à  lui  f  les  impôts  n'ont  été  §i  multipliés , 
si  onéreux ,  si  variés.  Il  se  fit  illusion  ^  s'il 
crut  rendre  service  à  son  peuple ,.  en  cou- 
vrant la  France  de  tribunaux.  Il  ne  fît  que 
multiplier  les  suppôts  affamés  de  la  justice  ^ 
que  le, bon  roi  Louis  XII  appeloit  porte-^ 
sacs  y  et  qu'il  ne  voy oit.  jamais  sans  frémir.. 
Henri  II. en]q|>rantoit  avec  honte,,  recevoit 
avec  avidité ,  et  dépensoit  avec  unç  scanda- 
leuse profusion.  Par  son  imprévoyance,  et 
son  obstination  à  accumuler  l'élite  de  ses 
troupe^  en  Italie ,  deux  fois  il  risqua  la  ruine 
de  son  royaume ,  qui  auroit  été  envahi  sajis. 
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la  résistance  mîracafeùse  ie  Metz  ,  et  Farvea-» 
glemeat  non  moins  étonnant  de  Philippe  II 
après  la  victoire  de  Saint-Qàentln.  Henri 
avoit  un  sens  droit ,  qui  lui  suggëroit  ordi-< 
nairement  le  meilleur  avis  dans  son  conseil  ; 
mais  il  dédaignoit  dé  se  donner  fa  peiûe  de 
le  faire  prévaloir.  De  cette  indifférence  pour 
le  bien  ou  le  mal  qui  ponvoit  arriver,  ainsi 
,que  de  la  facilité  à  se  laisser  séduire ,  vint 
entre  autres  la  guerre  sollicitée  parles  princes 
Garaffes  ^  qui  mit  la  France  à  deux  doigts  de 
Èà  perte. 

Le  regard  pénétrant  de  Guise  embarras* 
soit  Henri;  quand  le  duc  pressoit,  le  mo^ 
narque  ne  lui  répondoit  qu'en  balbutiant. 
Montmorerfcy  n*étoit  pas  simplement  im  ami 
estimé ,  mais  un  Mentor  qui  lé  dominoit. 
Timidité ,  et  asservissement  qui  contrastent 
trop  avec  l'élévation  et  la  fermeté  d*âtoe 
qu'ion  désire  dans  les  hommes  destinés  à  com- 
mander. S'il  crut  assoupir  les  factions,  ott 
du  moins  leur  imposer  silence,  en  distri- 
buant également  aux  chefs  les  grâces  et  les 
faveurs ,  il  se  trompa  ,  et  ne  fit  que  fournir 
aux  rivaux  des  motifs  de  se  provoquer,  et 
des  moyens  de  se  combattre ,  comme  son 
successeur  ne  l'a  que  trop  éprouvé. 
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FRANÇOIS  H, 

AGE    DE    l5   ANS   ET   DEMI. 

[i55q}  Feahgpis  II  n'a  voit  pas  seize  ans 
qnaad  il  monta  sar  le  trône,  Je  10  juil* 
let  1559.  Il  ëtoit  déjà  uni  par  le  lien  du  ma* 
rîagc  k  Marie  Stuart,  reine  d'Ecosse.  Ces 
jeunes  époux  chaînés  de  deux  sceptres ,  et 
tpùp  foibies  pour  les  porter,  les  laissèrent 
tontiber  entre  les  mains  de  ceux  qui  eurent 
l'adresse  de  gagner  leur  confiance'^.  ' 

Pendant  onze  jours  qui  s'écoulèrent  entre 
la  blessure  du  roi  et  sa  mort,  Anne  de  Mont- 
morency, connétable  de  France ,  son  mi- 
nistre et  son  favori ,  mit  tout  en  oeuvre  pour 
conserver  qu^ue  part  dans  le  gouverne*- 
ment«  D  écrivit  aux  princes  du  sang,  les 
exhortant  à  venir  prendre  leur  place  dans  le 
conseil  du  roi .  :  ses  instances  s'adressoient 
snrtoot  k  Antoine  de  Bourbon,  roi  de  Na- 
varre ,  le  plus  proche  héritier  du  trône  après 
les  frères  du  roi.  Il  lui  naandoit  de  se  hâter  ;' 
que  le  nnoindre  délai  alloit  donner  à  des 
étrangers  une  supériorité  qu'on  ne  pourroit 
plus  leur  ravir.  Enfin ,  il  envoypit  courrier 
sur  courrier,  excitoit  les  uns ,  soll  ici  toit  les 
autres ,  et  ne  négligeoit  rien  pour  former  un 
pirti  capable  de  tenir  tête  à  celui  des  princes 
lorrains. 

'De  Tboujliv.  XXin.  Da^ila,  liv.  i . 
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Ceux-ci^  connus  sous  le  nom,  de  Guises, 
prenoient  des  mesures  bien  plus  efficaces. 
Oncles  de  la  jeune  reine  \  par  elle  ils  capti- 
voient  le  roi  et  imprimoient  dans  son  esprit 
toutes  les  manières  de  penser  nécessaires  à  la 
réussite  de  leurs  projets  *. 

Montmorency,  disoient-ils ,  est  un  vieil* 
lard  austère ,  d'un  gouvernement  dur,  d'un 
caractère  impérieux ,  qui  ne  sera  pas  plutôt 
en  autorité  ,  qu'il  bannira  les  plaisirs  de  la 
cour,  n'y  voudra  voir  régner  que  ses  volon- 
tés ,  et  maîtrisera  le  roi  lui-même.  Quant  aux 
princes  du  sang ,  ils  les  représentoient  au 
jeune  monarque  comme  des  ambitieux  ,•  es- 
prits remuans  et  dangereux ,  surtout  les  Bour- 
bons ,  l'un  desquels  (  le  fameux  connétable) 
avoit  autrefois  fait  la  guerre  à  la  France  s 
aussi  ,  ajoutoient  les  Guises,  François  I  et 
Henri  II  ont  toujours  eu  grand  soin  de  les 
tenir  loin  de  la  cour,  sans  autorité ,  et  c'est 
peut-être  pour  se  venger  de  cette  disgrâce , 
qu'ils  désirent  aujourd'hui  d'é-tre  appelés  au 
gouvernement  de  l'état.  Par  ces  discours, 
auxquels  les  grâces  touchantes  de  la  jeune 
reine  prétoient  une  nouvelle  force ,  les  Lor- 
rains captivoient  le  jeune  monarque  y  et  éloi- 
gnoieut  leurs  rivaux. 

Il  n'y  avoit  plus  que  Catherine  de  Médicis, 

.  *  Mémoires  de  Tavan,  p..  i5a. 
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Tnëre  dmo; ,  capnJble  de  balancei»  leur  cré- 
dift  ;  mais  ils  .trouvèrent  moyea  de  la  gagner, 
en  abandonnant  à  sa  calëre  les  personnes  qui 
lui  déplaisoient ,  entre  autres  Diane  de  Poi- 
tiers y  maîtresse  de  Henri  IL  Tant  que  celle-ci 
disposa  des  grâces,  les  Guises  s'attachèrent 
à  elle  :  un  d'entre  eux  même ,  Claude ,  duc 
d'^umale ,  comme  on  Ta  dit ,  épousa  un^des 
filles  de  la  favorite ,  et  toute  la  famille  se  res- 
sentit de  ses  bienfaits  ;.  mais  sitàt  qu'elle 
cessa  de  leur  être  utile,  ces  ambitieux  la. sa- 
crifièrent ,  et  avec  elle  ceux  que  proscrivit 
Catherine ,  :  eussent-ils  ■  été  '  j  usqu'alojrs .  leurs 
meilleurs  amis ,  tous  furent  exilés  de  la  cour, 
et  ne  rachetèrent  une  pai>tie  de  leurs  biens 
qu'en  sacrifiant  Fautre,  Au  contraire ,  les 
personnes  favorisées  de  la  reine  mère  revin-r 
rent,  en  triomphe  ,  fêtées-  et  caressées  par 
les  Guises.  A.Ja  complaisance  ils  joignirent 
l'artifice  ;  il  n*y  eut  sopte  de,  mauvais  rapports 
qu'ils  ne  fissent,  de  discours  malins  qu'ils 
ne  rappelassent,  d'anciens niécontentemens 
qu'ils  né.  réveillassent ,  pour  indisposer  Ca- 
therine, centre  le  connétable  et  ses .  par- 
tisans.. 

Un  plein  succès  couronna  des  mesures  si 
Lien  concertées.  Quand  les. députés  du  par^ 
leméot  vinrent  saluer  le  roi  après  la  mort  de 
son  père,  il  leur. dit  qu'il  avoit  choisi  le  car- 
dinal de  Ltorraine  et  le  duc  de  Guise ,  ses 
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encles ,  pour  gouyemer  son  ^tat ,  et  qtife  "^M^ 
6ormai$  on  s'adressât  à  eux.  Aassitôt  1è  due 
-s'empara  au  coamkandement  des  troapes  ; 
et  le  cardinal  de  radministration  des  financé». 
ïlul  ne  se  plaignit ,  personne  ne  mumzuril 
Cond^  et  Montpensier,  princes  dn  sang  ,  fîi~ 
rent  envoyés  à  Philippe  il ,  l'un  pour  lui  faire 
ratifier  la  paix  -,  et  l'autre  pour  lui  porter  le 
collier  de  Saint-Michel;  et ,  quoiqu'ils  sen"^ 
tissent  que  cette  cOmnïission  n'étoît  qu'un 
piëgé  pour  les  éloigner  de  là  cour,  ils  parti-<> 
rent  sans  délai. 

Le  seul  connétable  crut  poutohr  renoure*- 
ler  des  tentatives  qu'il  avoit  déjà  faites  auprès 
de  la  reine  mëre  aftil  de  l'engager  à  he  point 
laisser  prendre'  tant  d'autorité  aux  Guises  t 
elle  le  reçut  fort  mal ,  et  lui  rappela  avec  in- 
dignation les  marques  de  préférènee  que , 
sous  Henri  II ,  il  avoit  doublées  4  la  maîtresse 
sur  l'épouse.  Le  roi  lui  conseilla  froidement 
d'aller  prendre  le  repos  dans  ses  terres.  Outr^ 
d'une  disgrâce  si  peu  ménagée ,  lé  fier  vîeil^ 
lard  répondit  avec  une  fermeté  modeste , 
parla  de  ses  services  pasiàés  ;  offrit  de  non- 
Veau  à  son  prince  ses  biens,  sa  vie  propre  et 
celle  de  ses  enfans ,  et  se  retira  dans  son  châ- 
teau de  Ghaatillj. 

Mais  les  embarras  que  Montmorency  avoit 
préparés  aux  Guises  ne  tardèrent  pas  à  se 
former.  Le  roi  de  Navarre,  quotqu'â  petits 
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pas ,  vcooit  à  la  co«u:;  autour  de  )ui  «e  ras«* 
Mwbloieot  dans  la  route  les  princes  du  sang 
^  les  chefs  des  grwsdes  maisons ,  aussi  më- 
conless  leaiins^que  ks  autres  de  la  puissance 
soBverattie  des  Lorcaius*  Ils  se  réunirent 
tous  à  Vendièiae ,  ot»  il  se  tint  une  assemblée , 
dont  le  connétable  £ut  Tâme ,  par  Dardois 
son  secrétaire.  On  y  traita  arec  nnecon** 
6aBce  et  une  sincérité  ranes  entre  courtisans  : 
ceux  qui  afoient  été  autrefois  brouillés  se 
réconcilièrent;  les  même»  pasûont  à  sat's^ 
iàire  rapprochèrent  les  esprits ,  et  on  déli-^ 
béra  comme  entre  amis  sur  Tétet  présent  dea 


Il  se  présentoit  ditux  questions  :  Falloit^l 
Àter  radmifttBtration'auH  Guises  ?  Quel  moyen, 
derott-bn  prendre  pour  j  réussir?  La  pre- 
mière £ak  décidée  iont  d*ane  toîx.  Envahir 
Tantorité  au  préjudice  des  princes ,  dea  asH* 
ciens  minisitries ,  de»  grands  officiers  de  la 
couronne ,  c*éteit ,  s'eeria-t-in»  ,  nne  honte 
panr  la  nation  qui  le  souffiriroit,  et  on  crime 
de  lésa— nia)«8|e  au  premier  chef  daB«  les 
étrangers  qui  l'efitreprenoient.  Il  iat  donc 
concln  qn'il  n*y  OToit  point  à  hésiter,  at  que 
les  Gmises  de¥oient  sans  délai  être  éloigaés 
des  affaires. 

Quant  aux  moyens  de  réussir,  il  s'en  of*- 
froit  deux  :  la  violence  et  la  négociation.  La 
force  ouverte  ^   disoient  les  plus  vi£s ,  une 
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rupture  éclatante,  des  armes,  des  soldats, 
yoilà  les  seules  ressources  qui  nous  resteol 
dans  une  affaire  aussi  désespérée.  Les  G-uises^' 
s'ils  n'y  sont  forcés ,  nous  ouyriront-ils  d'eux- 
mêmes  un  accès  auprès  du  roi  pour  le  dé» 
troniper  ?  D'eux-mêmes  se  détermineront»i^ 
il  partager  avec  nous  une  puissance  qu'ib 
possèdent  seuls  ?  Commencer  par  les  plaintes, 
c'est  sonner  la  trompette  avant  l'assaut. 
Pressons,  frappons,  déconcertons  l'enneiiii y 
et  assurons  ,  par  notre  promptitude ,  une  en- 
treprise que  le  moindre  retardement  peat 
nous  rendre  funeste. 

Non ,  répliqu oient  les  plus  modérés ,  ne 
précipitons  rien;  vous  ignorez  ce  que  c'est 
en  France  que  d'avoir  à  combattre  <:ontre  le 
nom  d'un  roi  légitime.  En  vain  publierons- 
nous  que  nous  armons  pour'  le  délivrer  de  la 
captivité  oii  le  retiennent  ses  oncles  :    qui 
nous  croira ,  pendant  que  lui-niéine  dira  le 
contraire?  Il  est  majeur  et  maître  de  choisir 
ses  ministres,  nous  allons  être  appelés  traî- 
tres ,  rebelles  ;  et  quelles  tristes  suites  ne  pen^ 
vent  pas  avoir  ces  odieuses  qualifications  ? 
L'exil ,  la  proscription ,  la  ruine  de  nos  fa- 
milles. Ne  nous  pressons  donc  pas  :  marchons 
prudemment;   tâchons  de   mettre  la  reine 
mère,  de  notre  coté ,  et  tentons  toute  espèce 
de  négociations  avant  que  d'en  venir  aux 
moyens  extrêmes. 
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Ce  dernier  Évis  prévalut,  et  le  roi  de  Na- 
tarre  partit  pour  la  cour ,  chargé  de  parler 
au  roi,  de  lui  ouvrir  les  yeux  sur  l'abus  que 
ses  oncles  faisoient  de  sa  confiance,  de  ga— 
gner  la  «ine,  de  solliciter  pour  lui  et  les  siens 
^elque  part  dans  les  affaires ,  des  gouverne- 
mens,  des  pensions  et  d'autres  grâces. 

Les  Guises  n'ignorèrent  pas  ce  qui  se  pas- 
soit  à  Yendome  ;  on  prétend  même  qu'ils 
tvoient  auprès  du  roi  de  Navarre  des  espions 
pour  éclairer  ses  démarches ,  et  des  pension- 
naires pour  lui  en  conseiller  de  mauvaises- 
Ainsi  instruit ,  ils  préparèrent  au  négocia- 
teur une  réception  selon  la  connoissance  qu'ils 
avoient  de  son  caractère. 
.  Antoine  de  Bourbon,  chef  d'une  famille 
pauvre  et  décréditée  sous  les  derniers  rè- 
gnes par  la  révolte  du  fameux  connétable  , 
ne  pôuvoit ,  quoique  Homme  de  cœur  et  de 
tourage,  se  dépouiller  dans  les  affaires  de 
cette  timidité  qui  naît  de  l'infortune.  Trop 
heureux  d'avoir  épousé  Jeanne  d'Albret,  hé- 
ritière du  royaume  de  Navarre ,  dont  l'al- 
Kance  lui  faisoit  un  sort  tranquille  ,  il  jouis- 
soit  des  douceurs  de  la  vie ,  et  n'appréhendoit 
rien  tant  que  de  voir  troubler  son  repos.  Une 
seule  chose  etoit  capable  de  le  faire  renoncer 
à  son  indolence ,  c'étoit  l'envie  de  recouvrer 
la  partie  dé  son  royaume  que  l'Espagne  lui 
retenoit  injustement.  Il  aimoit  à  se  natter  que 
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la  France  lui  procui-eroit  queiqae  jour  celte 
restitution  ;  désir  qui  le  rendoit  absolument 
dépendant  de  la  cour.  Il  craignoit  le  cabinet, 
et  recberchoit comme  une  grâce  la  faveur  des 
ministres  :  il  redoutoit  jujsqu'à  leur  indiffé- 
rence ,  étudioit  leurs  intrigues ,  non  pour  les 
diriger ,  mais  pour  n'en  être  pas  la  victime  ; 
enfin  il  flottoit  sans  cesse  entre  la  crainte  et 
l'espérance.  Delà  ces  incertitudes  et  ces  va- 
riations qui  le  rendirent  perpétuellement 
l'instrument  des  passions  des  autres ,  et  le 
jouet  de  leur  politique. 

Le  plan  que  les  Guises  suivirent  avec    lui 
fut  de  l'éblouir  par  l'éclat  de  la  faveur  ,  de  le 
dégoûter  par  des  longueurs  ^de  le  rebuter  par 
des  affronts.  En  arrivant  à  Saint-Germain 
quoique  annoncé  ,  il,  ne  trouva  pas  le  roi, 
dont,  en  pareille  occasion ,  la  partie  de  cbasse 
étoit  dirigée  du  côté  oii  arrivoit  le  prince 
auquel  on  vpuloit  faire  honneur  :  on  l'avoif 
mené  exprès  à  la  cbasse  d'un  côté  opposé. 
Ses  équipages  ne  trouvèrent  point  de  place  , 
et  lui-même  ne  trouva  point  de  logement.  Le 
plus  bel  appartement ,  .destiné  naturellement 
à  un  roi,  2)remier  prince  du  sang ,  étoit  oc- 
cupé par  le  duc  de  Guise  ,  qui  ne  voulut  pas 
le  céder,  et  qui  accompagna  son  refus  de 
bravades  et  de  paroles  insultantes.  Une  se 
présentoit  à  Bourbon  que  des  visages  froids 
ou  dédaigneux.  Vouloit-il  parler  au  roi ,  on 
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ne  le  lui  montroît  qu'enlre  ses  deiïx  oncles  ; 
et ,  quelque  proposition  qu'il  fît ,  le  jeune 
monarque  le  renvoyoit  toujours  à  eux ,  disant 
qu'il  «toit  content  de  leurs  services. 

Mal  reçu  du  roi,  Antoine  se  tourna  dû 
coté  de  la  reine  nxëre  :  rartiiicieuse  Catherine 
entroit  dans  ses  peines,  pleignoit  son  sort; 
«  cependant ,  disoit-elle ,  ne  vous  pressez  pas  ; 
le  roi  est  prévenu,  il  peut  s'aigrir  ;  à  son  âge 
les  premières  impressions  sont  terribles ,  et 
si  elles  vous  étoient  défavorables ,  que  n'au- 
riez-vous  pas  à  craindre  pour  votre  fortune  ? 
Patientez--donc,  et  comptez  sur  mes  servi- 
ces. »  Ainsi  elle  le  renvoyoit  plus  timide  et 
plus  irrésolu. 

De  la  cour,  le  roi  de  Navarre  alla  à  Paris  ; 
on  l'avoit  flatté  que  sa  présence  pourroit 
émouvoir  le  peuple ,  et  il  trouva  tout  dans  la 
plus  srande  tranquillité.  C'en  étoit  trop  pour 
ne  lui  pas  faire  perdre  courage  ;  cependant , 
comme 'il  paroissoit  encore  hésiter  à  quitter 
la  partie ,  les  Guises  firent  jouer  contre  lui 
les  dernières  machines. 
,  La  reine  mère ,  soit  mauvais  conseils ,  soit 
timidité  naturelle,  9Voit,  dans  les  premiers 
jours  de  son  veuvage,  mendié  les  secours  du 
roi  d'Espagne  ,  qui  alloit  devenir  son  gendre. 
Ce  roi,  ancien  ennemi  de  la  couronne,  et 
ennemi  à  peine  réconcilié ,  flatté  d*étre  re- 
cherché, répondit  par  une  lettre  pleine,  de 
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bravades,  qu'ii'^prenoit  k  royaume  soiis  sa 
protection ,  et  qu'il  écraseroit  du  poîd^  de  sa. 
puissance  ceux  qui  seroient  assez  téméraires 
pour  désobéir  au  roi  et  troubler  le  ministère. 
On  fit  voir  cette  lettre  au  roi  de  JVavàrre  ; 
c'ëtoit  lui  montrer  une  armée  prête  à  fondre 
sur  ses  états  et  à  engloutir  le  reste  de  son 
royaume  :  il  ne  tint  pas  contre  ces  appré-^ 
bensions ,  et  le  premier  prétexte  qui  se  pré- 
senta de  quitter  le  cour  sans  déshonneur , 
il  le  saisit. 

On  eut  soin  de  le  lui  fournir ,  en  lui  -pro- 
posant de  conduire  la  princesse  Ëlisabem  en 
Espagne.  Oh  flatta  Antoine  que  ce  seroît 
une  occasion  de  négocier  la  restitution  de 
son  royaume ,  et  on  lui  promit  de  l'appuyer. 
Le  roi  d'Espagne ,  qui  etoit  prévenu ,  écouta 
avec  quelque  apparence  de  bonile  volonté  les 
paroles  que  Bourbon  lui  porta  «directetnent 
par  lettres  r  insensiblement  Philippe  se  ren- 
dit plus  difficile;  enjfin  le  roi  de  Navarin, 
^Eitigué  des  hMigueurs ,  remit  la  négociation  à 
des  ambassadeurs,  et -se  retira  dans  sa  prin- 
cipauté de  Béarn,  bien  déterminé  à  ne  se 
plus  miéler  d'affaires. 

'  Telle  fat  l'issue  des  projets  concertés  à 
Vendôme.  Les  Guises ,  attaquée  mollement, 
et  si  facilement  vainqueurs,  ne  ftfrent  que 
pltK  hardis  à^toutoser  par  la  suite  :  dès  lors 
on  vit  régner  dans  le  gouvernement  an  mr 


de  haâteôr  et  d'empire,  qui  coavenoit  peu 
AUX  ministres  d'un  roi  de  «eise  ans.. 

Mais  c'étoit  le  ton  du  cardinal  de  Lorraine, 
«  qui  avoit  cela,  dit  Brantôme  ,  qu'en  sa 
prospénté  il-étoit  fort  insoienti  et  aveuglé, 
se  regardant  guère  les  personnes,  et  n'en 
iaisoit  cas.  ?>  Le  duc  de  Guise  passoit  pour 
être  plus  modéré  :  mais  d'ailleurs  les  deux 
Irères  po6sédoient y  chacun  dans  leur  état, 
toute^^les  qualités  qui  pouvoient  les  vendre 
recommandables. 

Charles,  cardin^al  de  Lorraine ,  étoit.sa* 
^ant ,  ami  des  gens  de  lettres,  éloquent ,  zélé 
pour  rhoniieur  de  l'église,-  d'un  maintien 
gr)ive  et  imposant ,  mais  de  mœurs  ■  que  la 
critique  c'a  pas  «épargnées.  François  de  Lor- 
raine ,  duc  de  Goise;  avoit  une  taille  majes- 
tueuse ;  il  étoit  fier  sans  dédain ,  populaire 
sans,  bassesse  ;  sa  bonne  ntiné  et  son  adresse 
le  distioguoient  entre  tous  les  courtisons  :>il 
fîit  généra  là  un  âge  oii  Fon  est  à  peine  soldat. 
La  bravé  défense  de  Metz*  sous  Henri  II , 
contre  toutes  les  forces  de  Cbarles-^Quint ,  et 
la  prise  dé  Calais^  le  rendirent  cher  à  h  France, 
qui  crut  lui  devoir  son  salut.  A  ces  ^tus 
ffun  héros  ,  François  joignoitles  qualités  d'un 
luMinéte  homme ,  l'affabilité ,  la  franchise ,  la 
générosité ,  et  un  attachenient  sincèï'e  pour 
tes  amis  ;  mais  aussi ,  malheur  à  quiconque 
se  déclaroit  son  entiemi!'  il  le  poursulvoit  sans 
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relâche  :  différent  néanmoins  en  cela  du  car- 
dinal son  frère,  qui  portoit  la  vengeance 
Î'usqu'aux  dernières  etitrémités,  au  lieu  que 
e  duc  paroissoit  n'ambitionner  la  vicfcoiiae 
qu'afin  de  se  procurer  le  plaisir  de  pardon- 
ner. Tous  deux  enfin  n'épargnoient  ni  peines 
pour  se  faire  des  créatures ,-  ni  profusions 
pour  les  conserver. 

Par  une  suite  de  leur  caractère ,  autant  que 
par  politique,  dans  les  commencemens   de 
leur  administration  ,  ils  répandirent  à  pleines 
mains  des  bienfaits  sur  tous  ceux  qui  pou- 
voient  leur  être  utiles.  Le  cordon  de  Saint- 
Michel  devint ,  par  leur  entremise  ,  si  com* 
luun ,  qu'on  l'appela  le  collier  à  toute  bêle. 
Pensions ,  dignités ,  bénéfices  ,  rien  ne  leur 
cou  toit  *:  mais  ils  ne  tirèrent  pas  toujours 
de  ces  grâces  les  avantages  qu'ils  en  espé- 
roient  :  en  gagnant  les  uns ,  il  mécontentoienC 
les  autres.  Comme  ils  ne  s'oublioient  pas  dans 
la  distribution  des  grâces  ,  on  leur  portoit 
envie.  Le  duc  deOuise  révolta  tout  le  monde 
contre  son  avidité  ,  qiiand  on  le  vit  s'appro- 
prier la  charge  de  grand^maître  de  la  maison 
du  roi,  qu'il  enleva  au  connétable  :  on  l'ac- 
cusa aussi  d'une  partialité  odieuse  ^  pour  avoir 
gratifié  Brissac  ,  son  confident  et  son  ami  , 
du  gouvernement  de  Picardie ,  ôté  par  ruse 
à  l'amiral. de  Coligni,  qui  ne  comptoit  s'en 
défaire  qu'en  faveur  du  prince  de  Gondé  ; 
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mais  ce  qni  acheya  d'aigrir  les  esprits   fut 
une  inhumanité  criante  du  cardinal. 

La  cour  passoit  l'arriere-saison  à  Fontaine* 
bleau  ;  elle  y  ëtoit  fort  nombreuse ,  comp:ie 
il  arrive  toujours  dans  uii  nouveau  règne,  et 
nombreuse  surtout  en  personnes  qui  deman- 
doient ,  ceux-ci  leur  solde ,  ceux-là  des  arré- 
rages de  pensions,  des  récompenses  ou  des 
dédommagemens  ;  car  la  pénurie  du  trésor 
ayoit  forcé  à  des  réformes  sévères  dans  toutes 
les  parties  de  la  déjpense.  Fatigué  de  ces  im- 
portuns ,  le  cardinal  fit  planter  auprès  du 
château  une  potence ,  et  publier ,  à  son  de 
trompe,  une  ordonnance  à  toutes  personnes , 
de  quelque  condition  qu'elles  fussent,  venues 
à  la  cour  pour  solliciter,  d'en  sortir  dans 
vingt-quatre  heures  ,  sous  peine  d'être  peu-' 
dues.  Il  est  inutile  de  faire  remarquer  quelle 
indignation  excita  un  pareil  édit  chee  les* 
François  .  accoutumés  à  se  croire  souvent 
payés  de  leurs  services  par  le  seul  regard  du 
prince.  La  foule  s'écoula  en  frémissant  'de 
dépit ,  et  chacun  alla  porter  son  mécontent 
tement  dans  sa  province. 

Qu'a  vu  que,  malgré  les  supplices  em- 
ployés par  les  deux  derniers  rois,  le  calvi- 
nisme etoit  prodigieusem'ent  étendu  dans  le 
royaume,  et  que  Henn  II,  peu  de  temps' 
avant  sa  mortj  avoit  fait  arrêter  cinq  con^- 
seillers  au  parlement,  plus  que  suspects  ides 


|l6a  BISTOIRB   OC   FRANCE.  [iSSg^ 

nouvelles  opinion»;  dé  ce  nombre  ëtoit  Ane 
du  Bourg,  diacre ,  d'une  bonne  maison  d' A»« 
vergoe,  conseiller-cl^rc  aii  parlement ,  et  ne- 
veu d'An|,ciiine  du  Bourg,  cilmncelier  de  France 
90US  François  I ,  après  Duppat. 
.  Le  procès  de  ces  prisonniers ,  é:é]k  com^ 
mencé ,  fiit  repris  avec  activité  sous,  le  ^nou*-* 
yeau  ministère  :  il  semblpit  qu'on  en  voidàt 
surtout  k  du  Bourg  ^  'regai*dé  comme  le  chef. 
Il  employa ,  pour  sauver  sa  vie ,  tous  les  pri- 
vilèges qae  lui  fournissoit  son  double  état  de 
conseiller  et  de  clerc  -niais  comme  il  persi»< 
toit  .dans  sçs  sentimens  ,  t^es  nessources  kti  fu- 
rent inutiles  ;  rojQ&cialité  le  condamna  en  no— 
vembre  iSSg.  ' 

Du  Bourg ,  abandonné  au  parlement ,  ré- 
cusa le  président  Minard  ,  qu'il  regard  oit 
comme  l'organe  des  Guises  et  da  partie.  Celui* 
ci ,  quoique  sommé  ,  pressé ,  menacé  même 
par  l'accusé ,  continua  de  s'iisseoir  au  nombre 
des  ^  uges ,  parce  que  la  récusation  fut  décla-^ 
lee  non  valable  ;  mais ,  revenant  du  palais  y  le 
iz  décembre  ,  il  fut  assassiné  dans  ia  rue , 
d'un  coup  de  pistolet.  Dix  jours  après  ,  du 
Bourg  ,  condamné  à,  é^e  pendu  et  .bf^lé , 
subit  son  supplice  avec  la  plus  grande  fer* 
mete.  La  faveur  de  ses  confrères ,  et  Tbabiieté 
de  François  Marillac  son  avocat  j,  l'auroient 
sauvé ,  s'il  eût  exacteinent  ^ardé  le  silence 
fue  ce  dernier  lui  avoitfait  promettre.  Mais 
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iTëtànt  faàt  scrupule  <âts  atténuatioBs  appor- 
tées |>ar  Marillac  à  ù^s  opinioas  religieuses  ^ 
et  du  repentir  qu'il  lui  avoit  supposé  ,  il  désa- 
voua sou  avocat ,-  et  fît  signifier  ce  désaveu  à 
ses  )i^es,  qui  dès  lors  ue. purent  éluder  la  loi. 
Le  plus  coupable  ayant  été  puni ,  les  autres 
conseillers  furent  traités  avec  indulgence , 
cofltdamnés  à  quelques  amendes ,  et  relâchés 
ensuiie.  On  sentit  dès  lors  d'où  partoit  le  coup 
qui  avoit  donne  la  mort  au  président  Minard , 
et  les  gens  sages  géiùTrent  de  voir  en  France 
un  parti  qpi  commençoit  à  employer  la  vio- 
lence pour  se  soutenir. 

1  De  ce  moment  oci  s'accoutuma  ,  dans  les 
libelles  qui  coururent ,  à  mêler  la  religion  aux 
affaires  politiques.  Entre  les  griefs  contre  le 
màiistèr« ,  ïes  mécontens  ne  manquèrent  pas 
de  mettre  l'intoléranœ  des  Guises ,  afin  d'é- 
Qumvoir  les  calvinistes.  Les  écrivains  des 
Guises,  au  CMitraire ,  ajoutèrent  à  leurs  apo- 
logies l'éloge  de  leur  zèle  contre  les  nouveau*^ 
tés ,  pour  .enflammer  les  catholiques  en  leur 
faveur.  De  là  se  forma  des  deuxcot^s  rhabi» 
ittde  de  coi^ondre  la  cause  avec  les  personnes. 
Le  cathoHque ,  voyant  les  Guises  attaqués , 
crut  qu'ils  ne  l'étoieut  qu'en  haine  de  la  reli- 
gion ;  et ,  par  une  suite  du  même  préjugé  , 
lé  calviniste  ne  vit  dans  les  mécontens  que 
des  hommes  qui  risquoieuttout  pour  le  pré-* 
tenrep  de  la  persécution* 
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Ainsi  appeloient-ils  les  efforts  que  faisoit  la 
cour  pour  abolir  la  religioa  de  Calvin.  Ils  se 
plaignoient  qu'on  avançoit  contre  eux  les  ca- 
lomnies les  plus  atroces.  On  les  avoit  accusés, 
dans  quelques  écrits ,  de  vouloir  mettre  le  feu 
dans  Paris ,  et  forcer  les  prisons  ,  afin  d'exci- 
ter une  révolte ,  à  l'aide  des  criminels  qui  y 
étoient  renfermés.  Il  est  visible,  répliquoient 
les  calvinistes ,  qu'il  n'y  a  que  le  parti  pris  de 
tout  hasarder  pour  nous  rendre  odieux ,  qui 

Suisse  nous  faire  imputer  des  abominations 
ont  la  seule  idée  fait  horreur  :  tout  cela  , 
ajoutoicnt-ils,  est  imaginé  par  des  gens  avides 
de  nos  dépouilles ,  qui  cherchent  à  nous  faire 

Î>érir  eh  allumant  contre  nous  le  faux  zèle  de 
a  populace.  Il  sembloiten  effet  que  lé  but  du 
ministère  fut  d'encourager  le  peuple  au  fiai* 
natisme  :  il  permettoit  aux  catholiques  de  s'as- 
sembler dans  les  rues ,  et  de  chanter  des  can- 
tiques devant  de  petites  images  de  la  yierge. 
On  invitoit  les  passans  à  ces  dévotions  ;  s  ils 
refusoient  d'y  participer,  on  les  maltraitoit , 
et  quelques  plaintes  qu'il  y  eût ,  ces  excès 
restojent  impunis  :  néanmoins  la  partialité 
du  ministère  n'auroit  peut- être  eu  aucune 
suite ,  sans  les  mécontens ,  intéressés  à  la  faire 
valoir. 

A  leur  tête  étoit  un  homme  que  les  diffi- 
cultés animoient  au  lieu  de  l'abattre,  esprit 
roide ,  inflexible ,  incapable  de  revenir  quand 
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il  âYoit  nne  fois  pris  son  parti.  Tel  fut  Vaine 
des  Châtillons,  plus  connu  sous  le  nom  de 
l'amiral  de  Coligni.  Il  étoit  ami  du  duc  de* 
Guise  ;  mais  ,  soit  rivalité  d'honneurs ,  soit 
diversité  d'intérêts ,  ils  étoient  devenus  enne- 
mis ,  et  furent  toujours  irréconciliables. 

L'amiral  avoit  deux  frères  bien  en  état  dele 
«econder  *;  d'Andelot,  colonel  de  l'infanterie 
françoise,  et  le  cardinal  de  Châtillon ,  évèqae 
de  Beau  vais .  D'Andelot  étoit  un  guerrier  in  tré- 
pide ,  mais  sombre,  moins  taciturne  que  l'a- 
miral ,  mais  aussi  réservé  :  «  De  leur  nature 
ils  étoient  si  posés ,  dit  Brantôme ,  que  malais 
sèment  se  mouvoient-ils  ;  et  à  leur .  visage, 
jamais  une  subite  et  changeante  contenance 
les  eût  accusés.  »  C'étoit  d'Andelot  qui  avoit 
inspiré  à  l'amiral  le  goût  de  la  nouvelle  reli- 
gion ,  et  on  ne  doute  pas  qu'il  n'y  fût  sincère- 
ment attaché.  Le'  cardinal  étoit  pénétrant , 
doux,  insinuant,  courtisan  délié  et  excellent 
négociateur.  La  capacité  des  trois  frères,  leur 
bonne  intelligence  ,  leurs  alliances ,  leurs 
cliarges ,  l'étendue  de  leurs  correspondances , 
rendirent  bientôt  formidable  à  la  cour  le  parti 
qu'ils  formèrent  dans  l'état. 

Il  n'est  pas  aisé  de  démêler  lesquels  des  cal- 
vinistes ou  des  mécontens  firent  les  premières 
démarches  pour  s'unir  :  c'est  même  une  chose 
assez  vraisemblable ,  qu'également  maltraités 
par  le  ministère,  ils  prirent  en  même  temps  la 
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rësolation  de  s^àppajer  réciproquement.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  cette  niiîôn  fûï' 
proposée  et  consommée  dans  une  asseniblée 
que  le  prince  de  Condé ,  frère  du  roi  âe  Na- 
varre, tint  vers  la  fin  de  rannéé  k  la  Ferté  , 
un  de  ses  ohâteaui[ ,  sur  la  frontière  de  'Pi-^ 
cardie. 

Jamais  ce  prince  ne  se  seroit  jeté  dans 
rintrigue ,  si  on  l'avoit  plus  ménagé  ;  son  ca- 
ractère ouvert  et  enjoué  le  rendoit  peu  propre 
.aux  méditations  profondes  de  la  politique  , 
encore  moins  à  l'austérité  commandée  par 
une  religion  qui  ne  préchoit  que  la  réforme  ; 
aussi  ne  montra-t-il  jamais  un  zèle  bien  vif. 
«  Il  se  convertit,  dit  un  auteur  non  suspect , 
et  ne  quitta  ni  ses  goûts  ni  ses  maîtresses.  » 
Atec  quelques  égards ,  de  l'emploi ,  des  pen- 
sions ,  comme  il  étoit  fier ,  courageux  e\  pau- 
vre ,  on  auroit  pu  le  retenir  ;  mais  les  Guises', 
ou  le  méprisèrent  ouvertement ,  ou  affectèrent 
de  le  rechercher  pour  le  jouer  et  le  brouiller 
âifec  ses  amis  ;  on  lui  refusa  gratifications  et 
gouvernemens  :  il  ouvrit  donc  l'oreille  aux 
insinuations  des  mécontens ,  et  se  livra  sans 
réserve  à  l'amiral ,  auquel  u  éloit  apparenté 
aiçisi  qu'au  connétable ,  par  Éiéonore  de  Roye 
■  sa  femme ,  nièce  du  premier  et  petite— nièce 
du  second. 

,  On  prétend  cependant  qu'à  soin  engagement 
il  mit  cette  restriction  :  h  Pourvu  que  rien  ne 
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se  fH  contre  Dieu  ,  le  roi ,  ses  frères  ,  les 
princes  ourétat.  »  Mais  cette  clause  ajoutée  ^ 
pu  pour  satisfaire  sa  délicatesse  ^  ou  ponr  le 
^uver  en  cas  de  mauvais  succès ,  n'influa  en 
rien  sur  les  délibérations  de  l'assemblée.  L'a-* 
mirai  y  fit  voir ,  par  des  rôles  sûrs  ,  qu'il  y 
avoit  en  France  plus  de  àeu%  millions  de  ré- 
formés en  état  de  porter  les  armes;  et  ce  fut 
sur  cette  connoissaoce  qu'on  forma  le  plan  de 
la  singulière  entreprise  connue  sous  le  nom 
de  conjuration  îT Arnboise. 

Il  s'agissûit  d'enlever  le  roi  entre  ses  deux 
ministres ,  d'arrêter  ceux-ci  et  de  faire  leur 
procès.  Pour  cela ,  il  falloit  lever  des  troupes, 
leur  donner  des  capitaines ,  les  mener ,  sans 
éclat,  de  toutes  les  parties  de  la  France  à  Blois^ 
pii  on  savoit  que  le  k*oi  passeroit  le  prin- 
temps pour  jouir  d'un  air  plus  salubre,  néces- 
saire à  sa  foible  santé.  Comme  le  secret  devoit 
être  l'âme  de  l'entreprise ,  il  import  oit  que  le 
chef  ne  fut  point  tfop  distingué ,  afin  de  ne 
point  causer  de  nouveaux  soupçons  ;   qu'il 
eût  néanmoins  assez  de  relief  pour  donner  du 
poids  à  son  parti  ;  que  les  calvinistes  enfin 
crussent  ne  s'armer  qu'en  faveur  de  la  reli- 
gion ^  et  les  méoontens  seulement  contre  les 
Guises. 

On  parvint  à  concilier  ces  différens  inté- 
rêts, en  nommant  chef  apparent  de  l'entre*^ 
prise  La  Renaudie ,  d'une  bonne  maison  du 

YII.  14 
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Périgord.  C'étoit  uu  homme  de  main  et  d'exé- 
cution ,  qui  depuis  long-temps  faisoit  épreuve 
de  dangers  et  de  ressources.  Contraint  de  se 
cacher  pour  crime ,  et  de  chercher  même  un 
asile  hors  du  royaume ,  il  alla  à  Genève  et  k 
Lausanne ,  y  fit  connoîssance  avec  les  Fran- 
çois qui  s'étoieut  expatriés  à  cause  de  Ja  reli- 
gion ,  et ,  par  sa  vie  errante ,  il  devint  comme 
le  lien  des  réfugiés  et  des  régnicoles. 

La  confiance  étoit  donc  établie ,  et  les  cor- 
respondances certaines;  il  ne  s'agissoit  plus 
que  de  réunir  les  membres  dispersés  sous  un 
chef  déjà  connu ,  qui  passoit  pour  intelligent  y 
sage  autant  qu'intrépide  ^  et  dans  l'occasion 
brave  jusqu'à  la  témérité.  Les  auteurs  secrets 
du  complot  comptoient  d'ailleurs  sur  son  élo- 
quence, et  principalement  sur  cet  enthou- 
siasme qui,  en  l'emportant  lui-même,  de- 
voit^  par  communication,  entraîner  tous  les 
autres. 

Cependant  ils  ne  se  fondoient  pas  tellement 
sur  l'empire  d'un  zële  aveugle ,  qu'ils  ne  pris- 
sent des  mesures  de  prudence  pour  déterminer 
les  scrupuleux  et  enhardir  les  timides.  On  fît 
venir  une  consultation  de  théologiens  et  de 

{'urisconsultes  allemands ,  qui  décidoient  que 
es  sujets  d'un  roi  mineur,  persécutés  par  ses 
ministres  pour  la  religion^  pouvoient  légiti- 
mement se  soulever  contré  eux ,  et  les  pour- 
suivre à  outrance.  On  donna  de  plus  à  La 
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Kenaudie  un  plan  d'opérations ,  dans  lequel 
ious  les  accidens  étoient  prévus ,  et  le  succès 
readu  infaillible  :  il  lui  fut  aussi  permis  d'in- 
sinuer que  le  prince  de  Condé  se  mettroit  k 
la  tête ,  au  moment  de  l'exécution  ;  enfin ,  soit 
vérité ,  soit  mensonge  politique ,  on  débita 
que  la  reine  mëre  et  les  plus  grands  du  royaume 
approu voient  l'entreprise.  La  Renaudie  écrivit 
aux  gentilshommes  ses  correspondans.de  se 
rendre  le  premier  janvier  à  Nantes ,  où  le  par- 
lement de  Bretagne  tenoit  alors  s^  séances , 
et  oii  l'on  devoit  donner  plusieurs  fêtes ,  à 
l'occasion  de  quelques  mariages  des  premiers 
de  la  province  ;  circonstances  propres  à  réu- 
nir sans  soupçon  une  foule  d'étrangers ,  sous 
l'apparence  de  plaideur^  et  de  curieux. 

Ils  se  trouvèrent  exactement  au  rendez— 
vous  :  la  plupart  ignoroient  les  motifs  qui  les 
rassembloient  ;  cependant  aucun  ne  marqua 
m*  surprise  ni  découragement,  quand  ils  surent 
ou'il  étoit  question  d'atlaquer  en  pleine  paix , 
aans  un  royaume  sans  troubles  et  sans  fac- 
tions ,  de  frapper,  presque  entre  les  bras  du 
roi ,  des  ministres  revêtus  de  son  autorité. 

[i56o]  La  Renaudie  fit  un  discours  artifi- 
cieux ,  dans  lequel  il  remonta  jusqu'à  l'éta-i 
bliss^ment  des  princes  lorrains  en  France , 
établissement  qu'il  prétendit  ne  s'être  fondé 
que  sur  la  ruine  des  familles  les  plus  illustres  i 
il  supposa  aux  Guises  le  dessein  formé ,  dès 
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le  commencement ,  de  renverser  la  constitu- 
tion de  l'état  ;  il  les  fit  auteurs  de  la  perseca-** 
tion  des  calvinistes,  de  la  disgrâce  des  grands, 
de  l'exil  des  princes ,  de  la  ruine  des  peuples^ 
et  de  tous  les  désordres  commis  en  France 
depuis  leur  entrée  dans  le  royaume.  A  l'en- 
tendre, Ma  vie  du  roi  étoit  en  danger  entre 
leurs  mains.  Déjà,  disoit-il,  ils  répandent 
avec  afiPectatien  le  bruit  cme  sa  mauvaise  çon* 
stitution  ne  promet  pas  de  longs  jours  ,  afin 
de  faire  arriver  sa  mort  quand  ils  en  auront 
besoin  \  alors ,  se  trouvant  les  maîtres  par 
l'éloignement  des  grands  et  des  princes  du 
sang ,  ils  éteindront  le  reste  de  la  famille 
royale ,  qui  ne  consiste  qu'en  quelques  enfans, 
et  se  placeront  eux-mêmes  sur  le  trône. 

«  Pourmoi_,  ajouta  Là  Renaudie  avec  véhé- 
mence ,  je  jure ,  je  proteste  ,  je  prends  Dieu  à 
témoin  que  je  ne  penserai ,  ne  ferai ,  ne  dirai 
jamais  rien  contre  le  roi  ,  contre  la  reine  sa 
mère,  contre  les  princes  ses  frères ,  ni  contre 
ceux  de  son  sang  ,  mais  que  je  défendrai  jus- 
qu'au dernier  soupir  la  majesté  da  trône,  l'au- 
torité des  lois  et  la  liberté  de  la  patrie  ,  contre 
la  tyrannie  des  étrangers.  »  Nous  lejurons,  s'é- 
criërent  tous  les  assistans  :  ils  en  firent  le  ser- 
ment, qu'ils  signèrent,  et  se  touchèrent  dans  la 
main ,  en  signe  d'union  ;  ils  s'embrassèrent  en- 
suite, versant  des  larmes  d'attendrissement,  et 
chargèrent  d'imprécations  les  perfides  qui  se- 
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rdient  asses lâches  pour  trahir  leur  foi.  On  ré- 
gla ,  avant  de  se  séparer ,  la  manière  de  faire 
les  levées  ,  et  on  fixa  le  Heu  et  le  jour  de  Texé- 
caboD,  cpri  devoitétre  à  Blois  ,  le  i5  mars  : 
après  cela  chacuii  partit  pour  ia  province  qui 
lui  étcfit  assignée. 

'  T<»it  réussissent  à  souhait;  les  Guises  ame- 
nèrent le  roi  à  Blois  ,  oii  ils  lut  procuroient 
des  amusemens ,  et  vivoient  dans  une  sécurité 
profonde.  Pendant  ce  temps ,  les  levées  se  fai- 
soieatavec  succès  ,  à  la  manière  d'Allemagne  ^ 
c'esV-à-dire  que  les  soldats  s'enrèloient  sans 
savoir  pour  queUejexpéditiôn,  s'obligeant  de 
marcher  sans  délai  à  l'ordre  du  capitaine  qui 
les  soudoyoit.  I>éjàceu^  desprovinces  les  plus 
éloignées  éloient  en  mouvement  ;  ils  avan- 
çoient  par  pelotons  qui  grossissoicnt  à  mesure 
c|n'il$  apprdchoient ,  et  le  centre  du  royame  se 
remptissoit  de  troupes.  Les  Guises  cependant 
ne  sdupj^onnoient  rien  :  ils  recevoient  bien 
quelques  avis  des  pajs^étrangers  ;  on  leur  man- 
doit  de  Retenir  sur  leurs  gardes  ,  qu'il  y  avoit 
un  côniplot  fonttécbntreeux  ;  mais  on  ne  leur 
donnoit  ni  lumières  ni  détail»;  néanmoins, 
sur  ces  foibles  indications  ,  par  précaution  ils 
transférèrent  la  cour  de  Blois  k  Amboisé.  G'é- 
UÂt  une  petite  viileplus  aisée  à  défendre  contre 
un  coup  dé  main  ^  et  munie  d'un  château  assez 
fort  pour  attendre  du  secours  :  ils  se  crurent 
alors  en  sûreté  ,  et  ces  hommes  si  habiles  al- 

14. 
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loîent  se  laisser  surprendre  y  si  le  chef  de  la 
conjuration  lui-même  ne  se  fût  livré  par  excès 
de  confiance. 

La  Renaudie  logeoit  à  Paris  chez  un  avocat 
nommé  Avenelles,  son  ami  :  celui-ci,  voyant 
un  grand  concours  de  toutes  sortes  de  gens  qui 
se  succédoient  c(iez  son  bote  ,  eut  quelques 
soupçons;  il  les  communiqua  à  La  Renaudie,- 
qui  lui  avoua  la  conspiration.  Avenelles  écoute 
avec  un  air  d'intérêt,  et  paroit  s*échaufFer 
pour  le  succès  de  l'entreprise  ;  mais  roulant 
dans  son  esprit  l'importance  de  l'affaire  ,  les 
difficultés  et  les  périls ,   saisi  de  crainte  ,  il. 
prend  le  parti  d'aller  tout  révéler  au  secré- 
taire du  ouc  de  Guise  ,  qui  étoit  alors  à  Paris. 
Sans  délai  ie  secrétaire  envoie  Avenelles  à  Am* 
boise ,  on  l'interroge ,  et  les  Guises  voient  avec 
le  plus  grand  étonnement  Je  précipice  ouvert 
sous  leurs  pas. 

A  la  sécurité  succèdent  la  teireur  et  les 
alarmes.  Les  oncles  du  roi  sentent  alors  que 
ce  n'est  pluscqntre  quelques  particuliers  isolés 
qu'ils  ont  à  se  défendre,  >:om0ie.  ils  le  pen- 
soient ,  mais  contre  un  parti  formidable  ,  qui 
a  des. chefs,  un  conseil  et  des  soldats.  Comme 
Avenelles ,  peu  instruit  lui-même  des  détails, 
ne  pouvoitleur  donner  les  lumières  nécessaires, 
tout  ce  qui  les  environne  leur  devient  suspect , 
ils  ne  savent  si  ,.en  donnant  des  ordres  ,  ils  se: 
fient  à  des  amis  ou  à  des  ennemis.  ; 
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II  y  avoit  dans  les  prisons  de  Yincennes  ua 
nominé  Robert  Stuart ,  esprit  i)rouiHon ,  de 
ces  hommes  entreprenans  qui  se  font  gloire 
d'être  de  toutes  les  affaires  hasardeuses  :  avec 
lui  ëtoient  renfermés  plusieurs  autres  de  même 
caractère.  Les  Guises  soupçonnent  que  ces 
gens ,  du  fond  de  leurs  cachots ,  pouvoient 
bien  avoir  part  au  complot  ;  et  ils  les  font 
juneneren  poste,  liés  et  garrottés,  pour  leur 
arracher  la  vérité  par  les  tortures. 

Le  conseil  rencontra  plus  juste,  en  conjeC' 
tnrant  que  les  Châtillons  dévoient  être  mieux 
instruits.  La  reine  mère ,  à  la  prière  des  mi- 
nistres ,  les  manda ,  sous  prétexte  de  prendre 
leurs  avis  sur  la  conduite  à  tenir  dans  ces  cir* 
constances  :  peut-être  espéra-t-on ,  en  les  gar«- 
dant  sous  les  yeux  du  roi ,  empêcher  qu'ils 
n'aidassent  les  conjurés.  De  leur  coté,  les' 
Châtillons  vinrent  volontiers  ,  se  flattant  que 
leur  présence  ne  pouvoit  être  qu'avantageuse 
k  l'exécution. 

Introduit  dans  le  cabinet  de  la  reine  mère , 
l'amiral  parla  vivement  contre  la  mauvaise 
administration;  il  insista  principalement  sur 
le  mécontentement  des  peuples  ,  et  s'appliqua 
à  faire  voir  ce  qu'il  y  avoit  à  craindre  de  l'es- 
prit de  discorde  qui  s'emparoit  de  toute  la 
nation.  Il  plaida  la  cause  des  réformés,  etc^on- 
dut  à  suspendre ,  jusqu'à  la  décision  du  con- 
fie ,  les  peines  capitales  décernées  contre 
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eux'.  Les  plus  modérés  du  conseil ,  du  noon^re 
desquels  étoit  le  chaBcelier  Olivier ,  embras- 
sèrent le  même  avis ,  et  on  dressa  un  ëdit  en 
faveur  des  calvinistes  ;  mais  on  exce^)ta  ^e 
Tamnistie  les  prédicateurs,  ceux  qui^  sous 
prétexte  de  religion ,  avoient  formé  des  com- 
plots contre  le  roi,  la  reine  ,  ses  frères  et  ses 
ministres  ;  ceux  qui  avoient  arraché  les  coupa* 
blés  des  mains  de  la  justice  ,  pillé  les  finances 
du  roi ,  et  arrêté  ses  lettres  et  ses  courriers. 
La  déclaration  fut  publiée  12  mars. 

Pour  être  venue  un  peu  trop  tard ,  elle  ne 
remédia  è  rien  :  La  Renaudie,  sur  le  tratisport 
de  la  cour  deBlois  à  Amboise  :  ayoit  change  ses 
rendez-vous,  assigné  d'autres  postes  ,>t  fixé 
l'exécution  au  16  au  lieu  du  i5.  Le  prince  de 
Condé,  ne  désespérant  pas  non  plus  ,  vint  à 
Amboise  avec  des  gens  de  main ,  qui  dévoient 
être  cachés ,  tant  dans  la  ville  que  4dns  le 
château ,  pour  seconder  à  temps  les  tentatives 
du  dehors.  Le  duc  de  Guise ,  fécond  en  res- 
sources ,  voyoit  le  péril  sans  se  déconcerter  r 
il  n'omit  aucune  des  mesures  qu'il  poiivoit 
prendre  dans  l'incertitude  oii  il  se  trouvoit. 
Son  frère  vouloit  qu'on  réunîtles  troupes  dis- 
séminées dans  les  garnisons  des  frontières, 
qu'o^  levât  le  ban  et  l'arrière^ban ,  et  qu'on 
envoyât  ordre  de  faire  main  basse  sur  tous  les 
gens  armés  qu'on  trouveroit  par  les  cliemins'. 
Le  duc  s'op2)08a  à  des  dispositions  qui  sansr 
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4cfotéferoient  avorter  la  (Conjuration ,  mais  qui" 
mettroient  )e»  complices  Jans  le  cas  de  la 
désavouer,  et  défaire  un  crime  au  gouver- 
nement de  ses  mesures  et  de  ses  imputations. 
Il  voaloit  au  contraire  les  laisser  tellement 
s'engager ,  qu'ils  fussent  pris  en  flagrant  délit; 
il  futconfirmé  dans  ce  plan  parla  découverte 
qu'il  fit  de  celui  des  conjurés.  Liuières ,  l'un 

*  d'eux  ,  dénoncé  par  Avenelles,  avoit  deux 
frères  au  service  de  Catherine.  Par  ceux-ci , 

I  on  entre  en  liaison  avec  lui ,  et  on  lui  of- 

•  frit  grâce  et  récompense  s'il  mettoit  le  gou- 

I  verment  au  courant  des  résolutions  des  cou-- 
.  jurés.  Alors  Guise  n'agit  plus  en  aveugle  :  il 
;  sut  de  quel  côté  dévoient  venir  les  plus  grands 
I  efforts  ;  il  connut  les  embuscades  ,  les  lieux 
\  de  ralliement ,  les  stratagèmes ,  les  ruses ,  et 
par  conséquent  les  mesures  qu'il  falloit  y  op- 
poser; 
Le  jeune  roi  voyoit  ces  mouvemens ,  et  ne 
'  savoit  qu'en  penser.  Quoiqu'il  fût  pour  ainsi 
dire  gardé  à  vue  par  ses  oncles ,  il  passoit  tou- 
jours quelques  doutes  jusqu'à  lui  ;  et ,  au  be- 
soin ,  son  bon  sens  tout  seul  suffîsoit  pour  lui 
persuader  qu'un  pareil  soulèvement  né  pou— 
voit  le  regarder  personnellement.  «  Qu'ai-je 
fait  k  mon  peuple ,  qui  m'en  veut  Ainsi ,  disoit- 
il  quelquefois  au  duc  et  au  cardinal  ?  Je  veux 
entendre  ses  doléances ,  et  lui  faire  raison.  Je 
ne  sais ,  ajoutoit-il ,  mais  j'entends  qu'on  n'en 
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veut  qu'à  vous.  Je  dësirerois  que  pour  um 
temps  vous  fussiez  hors  d'ici ,  pour   Toir  à 
c'est  à  vous  ou  à  moi  qu'on  en  veut.  »  Maii 
les  Guises  se  gardèrent  bien  de  risquer  ceilQ  { 
épreuve  ;  au  contraire ,  le  duc  profita  des'  j 
troubles  pour  obtenir  la  dignité  de  lieutenant-  ! 
général  du  royaume  :  les  lettres  en  furent  ex.* 
pédiées  le  17  mars. 

Dès  le  16,  les  gens  de  La  Reoaudie  panit* 
rent  :  ils  suivirent  autant  qu'ils  purent  le:plan 
projeté  à  Nantes.  Selon  tes  arrangemens ,  une 
troupe  de  calvinistes  sans  armes ,  avec  toutes 
les  marques  d'hommes  de  paiiL  et  un  air  sup-, 
pliant^  devoit  entrer  dans  la  ville  sous  prétexte 
de  présenter  une  requête  au  roi.  Si  on  leur 
laissoit  le  passage  libre ,  ils  «e  flattoient ,  par 
leur  grand  nombre,  de  se  rendre  dans   un 
moment  maîtres  des  rues  et  des  remparts.  Sur 
le  refus  de  les  laisser  entrer,  un  gros  corps 
de  cavalerie ,  doiit  ils  auroient  été  soutenus  ,• 
devoit  accourir  et  s'emparer  des  portes ,  pen- 
dant que  l'infanterie  répandue  autour  de  Ja 
ville  pénétreroit  par  les  brèches  des  remparts 
et  les  jardins  du  château.  £n  même  temps  les 
conjurés,  entrés  dans  Amboise  depuis  quel- 
ques jours  à  la  suite  des  Châtillons  et  du  prince 
de  Condé,  tous  gens  d'exécution,  avoient  ordre 
d'aller  droit  aux  Guises,  de  les  arrêter,  et,  en 
cas  de  résistance ,  de  les  tuer  sur-le-champ. 
Le  prince  de  Condé  se  seroit  mis  ensuite  à  la 
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léte  des  vainqueurs  ;  maître  du  roi ,  il  auroit 
hit ,  sous  le  nom  du  monarque  ,  le  procès  aux 
ministres  et  à  leurs  adhérens ,  et  se  seroit  em- 
paré du  gouvernement. 

Instruit  du  plan  d'attaque ,  le  duc  de  Guise 
dresse  en  conmrmité  son  plan  de  défense  ;  il 
<^nge  la  garde  du  roi ,  et  fait  murer  les  portes 
désignées  :  ne  voulant  pas  laisser  oisifs  le 
prince  de  Condé ,  les  Châtillons  et  leurs  corn- 
I  plices  qui  auraient' bien  pu ,  pendant  qu'il  se 
I  défendroit  de  front ,  l'attaquer  a  dos ,  il  les 
I  place  dans  les  postes  les  plus  exposés ,  et  les 
!  entoure  de  surveillans  pour  les  empêcher  de 
:  se  joindre  aux  rebelles.  11  fait  sortir  de  la  ville 
et  du  château  des  patrouilles  fortes  et  nom- 
breuses ,  qui  enveloppent  les  petites  troupes , 
tombent   sur  les   détacheméns  avant    qu'ils 
soient  formés,  et  les  disperisent  :  tout  ce  qu'on 
fait  de  prisonniers  dans  la  première  chaleur, 
est  pendu  aux  fenêtres  et  aux  créneaux  du  châ- 
teta ,  afin  d'intinâider  les  autres. 

Mais ,  peu  efirayés  du  funeste  sort  de  leurs 
complices,  les  conjurés  avançoient  toujours  : 
une  troupe  n'étoit  pas  plutôt  défaite  ,  qu'une 
autre  l'a  remplaçoit;  tantôt  ils  résistoient  ou- 
vertement, "tantôt  ils  fuyoient  et  se  cachoient 
pour  attendre  du  renfort.  La  Renaudie  par- 
couroit  la  campagne  ,  accompagné  d'un  seul 
homme  ;  il  pressoit  les  uns  ,  retardoit  les 
autres ,  pour  tâcher  de  les  réunir  et  d'en  for* 
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mer  des  corps  capables  de  défense.  Dans  ce 
occupation,  il  est  environné  par  un  parti 
royalistes  ;  il  se  défend  ayçc  mtrépidîté  ,  ; 
de  sa  main  le  jeune  Pardaillan  soa  parent, 
qui'Se  met  en  devoir  de  l'approcher  ;.iiud5  i 
tombe  lui-même ,  frappé  d'uii  coup  d'arqur 
buse  que  lâche  sur  lui  un.  page  de  Pardaîll^ 
et  expire  à  Theure  même.  Son  corps  ,  po; 
à  Ainboise ,  fut  attaché  à  une  potence ,  a^ 
cette  inscription:  Chef  des  rebelles. 

On  crut  par  sa  mort  l'entreprise  ajbsolume 
déconcertée  ;  en  conséquence  ,  pour  fw 
promptement  cette  fâcheuse  affaire ,  en  fac 
Jitant  une  retraite  aux  conjurés ,  le  chancelier 
Olivier  y  malgré  les  Guises,  fit  passer  un  < 
par  lequel  le  roi  accordoit  une  entiël^  a 
nistie  à  ceux  qui  avoient  pris  les  armes ,  i^ 
tôt,  disoit'on ,  par  simplicité  que  par  maace^ 
pourvu  qu'ils  les  quittassent  aussitôt ,  et  qa^îis 
.retournassent  chez  eux,  sauf  ensuite  à  pré^an- 
ter  leur  requête  au  roi.  Le  plus  grand  nombre,' 
.rassuré  par  cet  édit ,  se  mit  tranquillenieiit  en 
route ,  chacun  pour  sa  province. 

Mais ,  pendant  qu'ils  s'en  retoumoient  en 
paix,  un  reste  de  conjurés,  croyant  trouver 
la  vigilance  de  la  cour  en  défaut ,  profita  de 
l'obscurité  de  la  nuit  pour  s'approcher  d'Am^ 
boise  et  pénétrer  dans  la  ville.  Ils  f tirent  de- 
couverts  et  repoussés.  Cette  dernière  tentative 
mit  les  Guises  en  fureur  ;  ils  firent  révoquer 
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Tâipaîstie.  Le  roi  commanda  les  afrcts  au 
prinfse  de  Condé  :  des  ordres  furent  expédiés 
aux  gouYerneui^  des  villes ,  commandons  et 
capitaines  de  mettre  leurs  troupes  en  cam- 
p&igne,  et  de  faire  main  basse  sur  tout  ce 
qu'ik  rencontreroient.  Ceux  qui  se  retiroient 
paisiblement  sous  la  sauyegarde^de  Tédit  ne 
fureiit  pas  exceptés  ;  on  les  arrétoit  sur  les 
routes  et  on  les  traînoit  en  prison  :  à  la 
moindre  résistance ,  ils  étoient  impitoyable- 
ment massacrés,  sans  qu'ils  sussent  quel  nou- 
veau crime  leur  attiroit  ce  cruel  traitement. 

Quelques  officiers  envoyés  à  la  poursuite  , 
ne  pouvant  voir  sans  pitié  tant  de  braves  sol- 
dats punis  pour  une  entreprise  dont  ils  aboient 
ignoré  le  but  criminel ,  en  laissèrent  échapper 
]^usieurs  ;  mais  dans  Amboise  même  il  n'y 
eut  point  de  grâce  ;  tous  ceux  qui  furent  dé- 
couverts périrent ,  les  uns  attacoés  k,  la    po- 
tence 9  d'autres  par  le  tranchant  de  l'épé^  ;  le 
lang  rttisseloit  dans  les  rues ,  et  les  bourreaux 
ne  poûvoient  suffire  :  sans  forme  de  procès , 
sans  jugement  préalable ,  onlesjetoit,  pieds 
fet  mains  liés,  dans  la  Loire,  qui  fut  pluneurs 
jours  couverte  de  cadavres. 

Le  premier  mouvement  de  fureur  passé , 
on  songea  à  donner  une  couleur  de  justice 
aux  exécutions  précédentes ,  en  condamnant 
juridiquement  quelques  chefs  des  conjurés 
lYsserrés  dans  les  prisons.  Un  des  plus  cou- 
YIL  i5 
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sidérables  fut  Ca4elnau  ,   gentiHhomme  dis* 
tingué  par  sa  probité  et  par  ses  services  :  il 
s'étoit  livré  lui-raeinesur  la  foi  de  Jacques  de 
Savoie,  duc  de  Nemours.  Celui-ci,  avec  des 
forces  Irës-supérieures,  Tayant  investi  dans  le 
château  de  Noizai,  dépôt  des  armes  des  con- 
jurés ,  entra  en  ponrparler  avec  lui ,  et  lui 
demanda,  commeàun  homme  qu'il  estiin oit, 
pourquoi  il  le  voyoit  les  armes  à  la  maiu  contre 
son  roi  :  «  Nôtre  dessein ,  répondit   Castel— 
nau ,  n'est  pas  de  faire  !a  guerre  à  notre"  roi , 
mais  de  lui  présenter  nos  très-humbles  remon- 
trances contre  la  tyrannie  des  Guises.  —  Est- 
ce  ainsi ,  reprit  le  duc  de  Nemours  ,  que  l'on 
doit  aborder  un  roi,  et  lui  présenter  les  vœux 
de  son  peuple  ?  Si  vous  voulez  poser  les  ar- 
mes ,  je  vous  promets  sur  ma  foi  de  vous  faire 
parler  au  roi , .  et  de  vous  ramener  en  sûreté.  » 
Nemours  en  fit  le  serment  et  le  signa  :  Cas-» 
teinau  te  suivit;  mais  il  ne  fut  pas  plutôt  à 
Amboise,  qu'on  le  mif  dans  les  fers.  En  vain 
le  duc  de  Nemours  se  donna  toiis  les  mouve- 
mens  possibles  pour  obtenir  sa  grâce  ;  les  mi- 
nistres lui  répondirent  constamment  que  mal 
à  ])ropos  il  avoit  donné  sa  parole  ,  et  qin;  le 
roi  n'étoit  pas  obligé  de   la  garder  à  un    re- 
belle :  (I  Ce  qui  causa  ,  dit  le  maréchal  de  La 
Vielleville  ,  un  grand  crève-cœur  et  mécon- 
tentement au  duc  de  Nemours, qui  ne  se  tour^ 
mentoit  que  pour  sa  signature  ;  car ,  pour  sa 
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parole  ,  il  eût  toujours  donné  un  démenti  à 
qui  laJui  eût  voulu  reprocher  ,  sans  nul  excep- 
ter, tant  étoit  vaillant  prince  et  généreux.  » 
Exemple  remarquable  d'un  point  d'iionneur 
mal  entendu ,  qui  craint  moins  la  faute  que 
la  preuve. 

Castelnau  expira  sur  l'échafaud  en  martyr 
de  sa  religion ,  et ,  aux  yeux  des  partisans  de 
sa  cause ,  en  héros  de  la  patrie.  Avec  lui  mou- 
rurent plusieurs  de  ses  complices,  qui,  jus- 
qu'à la  fin  ,  protestèrent  de  l'innocence  de  leur 
inteution ,  et  demandèrent  à  Dieu  vengeance 
de  la  cruauté  des  Guises  ,  seul  cause  ae  leur 
malheur. 

Le  prince  de  Condé ,  violemment  soup- 
çonné ,  et  chargé  par  La  Bigne  ,  secrétaire  ae 
La  Renaudie;  et  par  d'autres  conjurés  qu'on 
avoit  appliqués  à  une  question  violente  y  de- 
manda à  se  justifier.  Le  roi  lui  donna  audience 
deva;it  toute  la  cour  et  les  ambassadeurs  man- 
dés à  ce  sujet.  Coudé  se  plaignit  amèrement 
des  soupçons  élevés  contre  lui ,  et  plaida  sa 
cause  avec  l'assurance  d'un  innocent  calom- 
nié ;  il  dit  que,  si  par  des  suggestions  étran- 
gères ,  ou  par  les  tourmens  de  la  question , 
des  scélérats  obscurs  avoient  pu  abuser  de  son 
nom,  comme  ils  eussent  pu  le  faire  de  celui 
de  tout  autre  prince  du  sang, il  ne  présumoit 
pas  qu'on  voulût  lui  faire  un  crime  d'une 
chose  qu'il  n'avoitpas  été  en  son  pouvoir  d'em- 
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pécher  ;  il'finit  par  cette  protestation  :  «  Si 
quelqu'un  est  assez  hardi  pour  soutenir  que 
rai  tenté  de  révolter  les  François  contt*e  la 
personne  sacrée  du  roi ,  et  que  je  suis  auteur 
de  la  conspiration ,  renonçant  au  privilège  de 
mon  rang  ,  je  suis  prêt  à  le  démentir  par  un 
combat  singulier.  — ;  £t  moi ,  reprit  le  duc 
de  Guise ,  que  ce  défi  sembloit  regarder ,  et 
qui ,  faute  de  preuves  complètes ,  eût  voulu 
étouffer  cette  poursuite  ,  je  ne  souffrirai  pas 
qu'un  si  grand  prince  soit  noirci  d'un  pareil' 
crime  y  et  fe  vous  supplie  de  me  prendre  pour 
second.  »       ' 

Ainsi  finit ,  par  une  scène  presque  comique,' 
un  des  plus  tragiques  événemens  que  fournisse 
notre  histoire.  Dans  laconjuration  d'Amboise, 
si  on  en  croit  uh  auteur  contemporain ,  «  il  y 
eut  plus  de  mal-contentement  que  de  hugue^ 
noterie.  »  C'est  en  effet  ce  que  protestèrent  les 
prétendus  réformés  ,  dans  les  écrits  qu'ils  ré- 
pandirent d'abord  :  ils  affirment  qu'ils  n'ont 
2)as  pris  les  àrmespour  la  religion ,  mais  sim* 
plemeut  pour  réprimer  la  tyrannie  des  Guises 
et  procurer  l'assemblée  des  états  ,dans  lesquels 
on  auroit  pu  modérer  les  édits  portés  contre 
les  calvinistes. 

Ail  contraire,  dansles  écrits  envoyés  sous  le 
nomduroi  auxparlemens,  aux  gouverneurs'des 
provinces  et  aux  princes  étrangers^  on  lui  fait 
dire  que  la  conjuration  étoit  formée  contre 
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lai ,  contre  la  reine  sa  mère  et  ses  frères ,  pour 
changer  ïà  religion,  et -établir  en  France  tineré-^ 
pabHque  semblable  è  celle  des  Suisses.  Chacun 
en  jygea  comme  il  «toit  affecté.  Le  connéta- 
ble, chargé  malignement  par  les  Guises  d!a11er 
£ure  an  parlement  le  rapport  de  ce  qui  s'étoit 
padsé,  renferma  en  peu  de  mots  ce  qu'on  pou- 
▼dit  dire  pour  et  contre.  On  lui  avoit  donné 
cette  commission  afin  de  le  prendre  dans  ses 
paroles,  de  le  rendre  odieusau  roi, s'il  approu- 
¥oit  les  conjurés  ,  et  suspect  à  ses  amis ,  s'il 
les  condamnoit.  Il  rendit  brièvement  compte 
du  fait,  et  ajouta,  pour  toute  réflexion  ,  que 
les  conjurés  étoient  en  faute ,  parce  que ,  si  un 
particulier  ne  peut  souffrir  qu'on  fasse  violence 
a  ses  amis  dans  sa  maison ,  à  plus  forte  raison 
le  roi  avoit-il  dà  être  irrité  qu'on  s'attroupât 
pour  attaquer  dans  son  château ,  sous  ses 
yeux ,  ses  oncles  et  ses  ministres. 

Mais  le  connétable  n'appuya  pas  sur  la 
bonne  conduite  des  Guises ,  comme  ils  le  dé- 
siroient  ;  et  par  son  silence ,  il  laissa  croire 
qu'ils  étoient  en  faute  eux-mêmes  ,  d'avoir, 
par  leur  mauvaise  administration  et  leur  du- 
reté j  poussé  des  malheureux  à  de  pareils 
excès.  Plusieurs  de  ceux  qui  n'étoient  pas  de 
la  conj  uration  n'auroient  pas  été  fâchés  qu'elle 
réussit  ;  ils  ne  se  déclarèrent  pas ,  mais  on 
lisoit  ce  désir  dansieurs  yeux ,  ce  qui  fitsdup- 

i5. 
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çoimer  de  complicité  bien  des  gens  qui  n'en 
avoient  peut-être  pas  enteuda  parler. 

Après  ramnislie ,  le  nombre  des  coupables 
se  trouva  beaucoup  plus  grand  qu'on  ne  pen- 
soit.  «Je  vis,dit  Brantôme,  des  huguenots  qui 
disoient  :  Or ,  hier  nous  n'étions  pas  de  la 
conjuration,  et  ne  l'eussions  pas  dit  pour  tout 
l'or  du  monde  ;  mais  aujourd'hui  nous  le  di- 
sons pour  un  écu,  et  que  l'entreprise  étoit 
bonne  et  sainte.  » 

Les  criminels  qu'on  a  voit  retenus  en  prison 
malgré  l'amnistie ,  trouv oient  dans  tous  les 
cœurs  plus  dé  pitié  que  d'indignation  :  on  pre- 
noit  à  tâche ,  dans  les  conv<.'rsations  ,  de  di- 
minuer leur  faute ,  si  on  ne  pouvoit  les  justi— 
fier  entièrement.  Chacun  s'emprèssoit  à  leur 
fournir  les  moyens  de  se  sauver  :  plusieurs  s'é- 
vadèrent par  la  ^connivence  des  premier»  de  la 
cour  ;  et  quelques-uns ,  à  peine  en  liberté  ,  re— 
coipmencèrent  à  braver  les  Guises.  Stuart« 
cet  homme  intrigant ,  amené  de  Yincennes  à 
Amboise,  comme  nous  l'avons  dit,  écrivit 
au  cardinal  :  «  La  fuite  de  vos  prisonniers 
nous  a  causé  une  grande  douleur  par  le  cba^in 
que  nous  savions  qu'elle  occasionneroit  à  votre 
eminence.  Nous  nous  sommes  mis  aussitôt  à 
la  suite  des  fuyards,  et ,  dès  que -nous  les  au- 
rons pris,  nous  ne  manquerons  pas  de  vous 
les  ramener  bien  accompagnés.  »  Le  prélat. 
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qui  étoit  timide,  ne  méprisa  pas  cette  ironie,  à 
laquelle  maintes  levées  de  boucliers  dans  les 
provinces  du  midi ,  et  sur  les  ruines  du  Mé- 
rindol ,  doiinoient  de  l'importance.  Dès  ce 
moment  les  deux  frères  montrèrent  plus  d'af- 
fabilité au  commun  des  calvinistes;  ils  firent 
même  donner  un  édit  qui  portoit  abolition 
de  tous  les  crimes  sous  prétexte  de  la  reli- 
gion ,  pourvu  toutefois  que  les  coupables  ren- 
trassent dans  le  sein  de  l'église. 

La  dernière  victime  que  la  mort  frappa  à 
Amboise  fut  le  chancelier  Olivier;  il  fut  soup- 
çonné, comme  bien  d'autres ,  d'être. de  la 
conjuration  :  en  effet,  soit  humanité,  soit  in- 
térêt, il  ne  montroit  pas  pour  la  punition  des 
coupables  toute  l'ardeur  que  les  princes  lor- 
rains auroient  désirée  ,  et  se  reprochoit  les  ri- 
gueurs que  sa  charge  l'avoit  forcé  de  déployer. 
Ce  fut  le  chagrin  qu'il  en  conçut  qui ,  dit-on, 
le  conduisit  au  tombeau.  Le  cardinal  vint  lui* 
rendre  visite  un  moment  avantsa  mort  ;  mais 
le  chancelier  ne  voulut  pas  le  voir,  et  s'écria, 
en  se  tournant  vers  la  muraille  :  <«  Ah!  maudit 

« 

cardinal,  tu  te  damnes,  et  tu  nous  fais  aussi 
tous  damner  <  » 

Olivier  futremplacé  par  Michel  de  l'Hôpi- 
tal ,  qui  avoit  passé  par  tous  les  grades  de  la 
magistrature  ;  grand  poêle ,  mais  poète  grave 
et  philosophe,  de  mœurs  austères,  ferme,  cou- 
rageux ,  et  plus  propre  qu'aucun  autre  à  ga- 
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rantir  le  royaume ,  s'il  eût  été  possible  ,  det     \ 
maux  ^i  le  ineoaçoieut  :  it  dut  sou  ëlevatioa     { 
à  la  reine  niere ,  qui  voulut ,  dit— on ,  s'ap- 
puyer de  ses  conseiU  contre  la  puissance  des 
Guises.  Depuis  qu'ils  se  trou  voient  bien  affer- 
mis, ils  dédaignoient  de  lui  communiquer  les    ^ 

'  affaires  ;  elle  cessa  aussi  d'avoir  coniîatice  en 
eux ,  et  à  cette  époque  commencèrent  les  va- 
riations qu'on  lui  a  taUt  reprochées  ,  eit  aux- 
quelles les  historiens  donnent  des  causes  si 
différentes. 

Catherine deMédicis nedoit  pas  étrç jugée 
sur  les  libelles  ,  qui  en  font  un  monstre ,  ni 
sur  les  panégyriques,  qui  lui  prodiguent  toutes 
les  vertus  ;  elle  eut  de  grandes  qualités  et  de 
grands  défauts.  Comme  reine  de  France ,  ap- 
pliquée à  faire  les  honneurs  de  sa  cour  ,  à  la 
rendre  brillante  et  magnifique,  nulle  ne  l'éga- 
la ,  dit  Brantôme  ,  qui  faisoiC  lui-même  par- 
tie de  cette  cour.  Ëlfeétoit  belle,  d'une  taille 
élevée  ^  majestueuse  et  prévenante  ;  sans  cesse 
environnée  d'un  cortège  nombreux  des  pre- 

•  miëres  demoiselles  de  son  royaume ,  elle  se 
di vertissoit  avec  elles  à  la  pèche  ,  à  la  chasse , 
à  la  danse ,  et  aux  ouvrages  de  soie  ,  qui ,  avec 
la  conversation  ,  étoieut  l'amusement  Je  plus 
commun  des  cercles. 

Elle  aimoit  tous  les  arts  ,  et  les  protégeoit» 
L'étranger ,  comme  le  François ,  étoît  surpris , 
en  drivant  à  sa  cour  >  de  se  voir  flatté  >  dis**  ^ 


[l56ô]  FRANÇOIS  II.  177 

tÎBgué  par  l'eloge  des  actions  qui  pouYoient 
relever^sa  famille  ou  sa  personne.  C  étoit  elle 
qui  se  chargeoit  de  présenter  aux  rois  ses  ea« 
ransv  les  gentilshommes  de  son  rojaiime ,  et 
elle  le  faisoit  avec  cet  aird'inteVét  qui  éloigne 
lafitnifiité  et  attire  la  confiance  :  sa  cour,  en 
Ba  jiTot  y  éloit  libre ,  gaie ,  folâtre  même  an 
milieu  du  sérieux  des  guerres  et  des  sombres 
fureurs  du  fanatisme. 

Mais  souvent  la  liberté  dégénéra  en  licence  i 
Catiierineneveilloit  pas  d'assez  près  sur  cette 
jeunesse  vive  et  sensible,  ou  plutôt  elle  lui 
•oufTroit  trop  un  goût  de  calanterie  dont  on 
prétend  qu'ellen'éloitpas  éloignée  elle-même: 
on  l'accuse  aussi  de  s'être  servie  des  charmes 
de  ses  filles  d'honneur  y  et  d'avoir  autorisé  ^ 
du  moins  par  une  trop  longue  patience ,  leurs 
complaisances  criminelles  ,  pour  e.nchainer 
dans  le  repos  les  princes  et  les  grands  dont 
•lie  redo^toit  le  courage.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  imputation  ,  il  est  du  moins  certain  que 
c'est  à  son  règne  qu'a  cessé  l'austère  bien- 
séance de  l'ancienne  galanteriiifrançoise,  clias« 
séc  par  la  fureur  de  la  parure  et  des  ajustc- 
mens  :  la  pudeur  en  soufînt  ;  et  comme  toutes 
les  vertus  se  tiennent,  à  là  généreuse  fran- 
chise de  nos  ancêtres  succédèrent  la  ruse  et  la 
finesse ,  qui ,  sous  une  reine  italienne  ,  s'ac- 
créditèrent aux  dépens  de  la  bonne  foi. 
Conune  mère  des  rois ,  tutrice  de  scs'enfens, 
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et  régente  du  royaume  ,  le  .caractère  cle  Ca- 
therine est  encore  un-  problème  pour  les  es- 
prits non  prévenus  :  elle  étoit  plus  circQn-  | 
specte  qu'entreprenante;  au  défaut  de  la 
vigueur  d'un  chef, elle  avoit  toute  l'astuce  d^  | 
f  on  sexe  et  de  son  pays  ;  elle  ne  fut  ni  mé*  i 
chante  pour  le  plaisir  de  l'être  ,  ni  bonne  par  l 
principe  ou  par  une  pente  naturelle  ;  ses  ver*  ! 
tus  et  ses  vices  dépendirent  toujours  des  mo- 
mens  et  des  circonstances. 

Avant  la  conjuration  d'Amboise ,  et  long- 
temps depuis ,  la  reine  mère ,  entraînée   par  ' 
la  rapidité  des  événemens,  n'eut  point  de  plan 
fixe  de  conduite.  Aujourd'hui ,  tavorable  aux 
religionnaires ,  elle  recevoit  leurs  écrits ,   et  \ 
les  lisoit  avec  les  apparences  du  penchant  et 
de  l'approbation  ;  demain ,  rendue  aux  Guises,  i 
elle  se  livroit  à  eux  ,  jusqu'à  leur  servir  d'in- 
strument pour  tirer  les  secrets  de  leurs  enne- 
mis.  Pendant  tout  le  règne  de  François  II 
8OU  fils ,  ce  fut  le  même  caractère ,  foiblesse  et 
variation. 

Négocier,  aboucher  les  personnes  ,  se  pro- 
poser pour  médiatrice  et  arbitre ,  faire  de 
grandes  assemblées ,  dont  les  préparatifs  et  les 
délibérations  donnent  du  temps,  c'étoit  là  sa 
marche  ordinaire.  Ces  sortes  de  cou  vocations 
eurent  toujours,  sous  sou  administration,  les 
prétextes  les  plus  plausibles.  Tels  furent  ceux 
de  l'assemblée  de  Fontainebleau  ;  on  devoit 
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dans  des  conférences  pacifiques ,  y  rechercher 
àe  bonne  foi  la  cause  des  troubles ,  prendre 
des  mesures  fixes  pour  réparer  le  passé ,  et 
procurer  s'il  étoit  possible  une  tranquillité 
durable.  Le  ministère  y  appela  les  princes,  les 
chevaliers  de  l'ordre  et  les  principaux  magis- 
trats. £]]e  fut  convoquée  pour  le  21  d'août. 

Mais  dans  cet  intervalle  les  Guises  aigri- 
rent de  nouveau  ;les  esprits.  Ne  pouvant 
chagriner  autremept  les  Montmorencys ,  ib 
achetèrent  un  procès  contre  eux  :  la  sagesse 
du  parlement  empêcha  l'instance,  et  Vanairè 
s'assoupit  ;  mais  les  Montmorencys  gardè- 
rent profondément  dans  leur  cœur  le  souve-* 
nir  de  cet  affront. 

Tant  de  hauteur,  si  peu  de  ménagement 
de  la  part  de  ceux  qui  avoient  en  main  ia 
puissance  souveraine ,  donnèrent  lieu  de  tout 
;  appréhender.  On  regarda  l'assemblée  de  Fon- 
f  tainebleau  comme  un  pîége.  Le  prince  de 
■  Condé,  qui  s^étoit  déjà  rendu  à  Nérac  au- 
près du  roi  de  Navarre  son  frère,  pour  se 
plaindre  des  mauvais  traiteinens  qu'on  lui 
avdit  fait  essuyer  à  Amboise,  y  resta  et  l'enga- 
gea à  se  joindre  à  lai  pour  en  tirer  vengeance, 
en  formant  des-  entreprises  sur  Poitiers  et 
Limoges.   Les  Montmorencys  et  les  Châtil* 
Ions.,  n'osant  résister  ouvertement  aux  ordres 
du  roi ,  se  présentèrent  a  l'assemblée ,  mais 
comme  à  uiie  conférence  militaire ,  escortés 
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d'une  grosse  troupe  de  cavalerie^  et  prétrè 
repousser  la  force  par  la  forcer 

Il  n'en  §at  pas  besoin  :  cette  assembleTr 
qui  devoit  produire  des  événêmens  si  avan<* 
tageux,  se  passa  comme  un  spëcèaclè  de  thél* 
tre  ;  les  rivaux  entrèrent  à  toUr  de  rôle  sny 
la  scène;  ils  récitèrent  de  grands  discours | 
firent  parade  des  sentimens  les  plus  épurés 
pour  la  religion  et  l'état;  tout  le  mal,  ils  lt< 
rejetèrent  sur  leurs  adversaires  ,  se  contredis 
rent ,  et  cherchèrent  à  s'épouvantar  pair  Tos» 
tentation  réciproque  des  ihoyehsde  se  nuire. 
Montluc,  évéque  de.  Valence,  se  plaignoft 
des  désordres  du  clergé,  dont  l'exemple  étoit' 
peu  convenable  à  ramener  les  hérétiques  à  k 
saine  doctrine  :  il  s'éleva  contre  les  peines  ri- 
goureuses décernées  contre  eux ,  proposa  que 
la  parole  de  Dieu  fût  entendue  plus  éréquem- 
ment  par  la  cour  ;  que  le  chant  des  psaumes 
y  remplaçât  celui  des  chansons  voluptueuses , 
et  sollicita  des  conférences  avec  les  promoteurs 
de  la  nouvelle  doctrine.  Marillac ,  arcfaevêcKie 
de  Vienne ,  et  J&ère  de  l'avocat  qui  avoit  dé- 
fendu du  Bourg,  distingué  comme  Montluc 
dans  la  carrière  diplomati<^ue ,  excellent  ci- 
toyen ,  que  ïa  douleur  des  maut  qu'il  pré- 
voyoit  devoir  fondre  bientôt  sur  sa  patrie  con- 
duisit au  tombeau  cette  même  année  ,  de- 
manda ,  à  défaut  d'un  concile  général ,  un 
concile  national ,  pour  pourvoir  aux  malhenn 
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de  la  religion ,  el  les  ét^^U-^géoeraux  pourre- 
médier  à  ceux,  de  l'état.  Il  s^ttacha  à  prouver 
leur  uéœ&sixé  et  k  r4pondFe  au^:  objectioia 
élevées  sur  leur  daqger.  Ooligoi  présenta  une 
reouéte  au  nom  de  cinquante  lïxiWe  religion-^ 
naires  pour  obl^nir  des  tQizi|>]es^  et. attaqua  le 
mini^aFe  sans  ménagement.  Le  dmc  de  Gniae 
répondit  avec  a^gncoir.  Le  cardinal  se  conliat 
davantage,  et  adQ|ila  la  mesure  proposée  d'un 
concile  national  et  des  étato-générauac.  Ses 
conclusions  furentxelles  de  d'asfiemblée,  et  il 
fut  décidé  .que  jusqu'à  ce  ten^s  ks  choses 
resteroi^nteB/rétatoii  elles -étoient. 

A  juger  du  but  de  l'assemblée  parce  qui  la 
suivit ,  OA  oroiroit^ue  l'intention- des  pinces 
lorrains  fut  dexéuou:  sous  ce  prétexte  les  cbels 
des  mécontens^  de  les  arrêter,  et  dieu  dispo- 
ser ensuite  comoae  leur  ;plus.  grand  avantage 
'  Fexigeroit.  Ceux  qui  .penchent  pour  «e  senti- 
ment s'appuient  sur  res  mesures. que;prii«nt 
les  Guises imrè&rassembléede.Foataiiiebleau, 
pour  se  rendre  maîtres^de  toutes  les  «forces  de 
l'état.  Ils  envoyèrent  des  troupes^ dans. les  en- 
droits su^ects,  changèrent  les  commandans,- 
investirent  d'espions  et  d'autres  geus  .a^mêé 
le  roi  Âe  JS^avarre  et  ie  prince  de  .Conc&,;ret, 
quazul  vint  le  temps,  ils  n'^paTgnèrentni. me- 
naces ,  Jir  espérances,  ni  instances  vijres  ,  pres- 
santes, opiniâtres, pour  attirer  les  princes-aui^ 
états.  Mais  d'autres  }>enseat  que  lesLonMÛu^ 
\IL  16 
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ne  prirent  un  parti  violent  contre  le  prince  de 
Condé ,  que  quand  ils  le  virent  recommencer 
ses  intrigues ,  quand  ils  surent  que  les  troubles  1 
se  renouveloient  partout ,  qu'on  couroit  déjk 
aux  armes  dans  la  Provence ,  dans  le  Daupliiné 
et  dans  d'autres  provinces  ;  quand  enfin  ils 
furent  certains  qu'il  y  avoit  un  complot  formé 
pour  les  chasser  de  la  cour  et  les  perdre. 

Ils  crurent  en  voir  le  projet  tout  dressé  dans 
des  •  lettres  qu'on  surprit  à  un  gentilhomme 
gascon  ,  nomme  La  Sague,  que  le  prince  de 
Condé  avoit  envoyé  à  l'assemblée  de  Fontai- 
nebleau ,  pour  lui  faire  le  rapport  de  ce  qui 
s'y  passeroit.  Ces  lettres  ne  contenoient  rien 
d'essentiel  en  apparence;  c'étoient  de  la  part 
des  Montmorencys  des  assurances  d'attache- 
ment  aux  Bourbons.  François  de  Yendôme  , 
vidame  de  Chartres ,  leur  offiroit  aussi  ses  ser- 
vices ,  s^iis  entreprenoient  quelque  chose  pour 
le  bien  du  royaume ,  offres  équivoques ,  qu'on 
ne  pouvoit  cependant  taxer  de  crimes  :  mais 
La  Sague ,  menacé  de  la  torture  ,  parla  ;  il 
avoua  qu'il  y  avoit  une  nouvelle  entreprise  for- 
mée pour  le  temps  des  états  fixés  à  Orléans; 
que  le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  dé- 
voient y  venir  bien  armé$,s'emparer  en  chemin 
de  Poitiers  et  de  Tours,  faire  en  même  temp^ 
soulever  Paris ,  la  Picardie ,  la  Bretagne  et  la 
Provence,  enfin  exciter  un  cri  général  qui  âe^ 
mandeiroit  la  disgrâce  des  Guises ,  ou  leur  mort. 
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La  Sagao ,  toujours  menacé ,  voulant  racke- 
tcr  sa  vie ,  avertit  de  trempet*  dans  l'eau  l'en- 
veloppe des  lettres  du  vidame  de  Chartres  2  ce 
moyen  ayant  fait  paroître  des  caractères  invi- 
sibles auparavant ,  on  y  lut  de  la  main  de  Dar- 
dois ,  secrétaire  du  connétable,  que  son  maître 
étoit  toujours  d'avis  que  l'on  changeât  l'adnii- 
nistration,  et  qu'on  se  défit  des  Lorrains  ;  qu'il 
espéroit  y  réussir  malgré  le  roi,  par  son  crédit 
aux  états  9  et  qu'il  ne  falloit  plus  tergiverser  , 
mais  attaquer  les  ministres  à  force  ouverte. 

(Xi  mit  k  la  Bastille  le' vidame  de  Chartres  ; 
ce  seigneur  étoit  aimable  et  galant;  il  passoit 
pour  avoir  plu  à  la  reine  mère,  et  n'avoir 
conçu  une  si  violente  aversion  contre-  Us 
Guises^  ,que  depuis  qu'il  crut  le  duc  mieux  que 
lui  auprès  d'elle.  Cependant  elle  l'abandonna 
dans  cette  extrémité  ;  il  fut  traité  fort  dure- 
ment dans  la  prison  ;  les  Guises  le  tinrent 
long- temps  incertain  de  son  sort ,  et  il  mourut 
de  lan^uevir ,  non  sans  soupçon  de  poison ,  au 
moment  011 ,  .ayant  profité  d'un  chapitre  de 
rordre:de  Saint-Midiel ,  dont  il  avoit  réclamé 
les  privilèges ,  il  venoit  de  recouvrer  sa  liberté 
par  les  instances  du  connétable  et  la  condes- 
cendance du  ministre. 

C'étoit  un  zélé  partisan  enlevé  aux  princes 
de  Bourbon ,  qui  se  trouvoient  alors  dans  un 
grand  embarras.  Les  ordres  réitérés  du  roi  ne 
reurperoiettoient  pas  de  s'absenter  des  états , 
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sans  sVxposer  à  être  poursuivis  coizinie  cri— 
mitiels.  L^e  prince  de  Condé ,  qui  n*avoit  Tien 
à  perdire,  consentoïtà  en  courir  les  mques  ;. 
mais  le  roi  d"e  Navarre ,  qui  d'ailleurs  se  sentoît 
]a  conscience  a$se2  nette,  ne  vouibît  pas  se 
mettre,  pai*  dësobéissai^ce ,  dans  le  cas  d'être 
d'épomWe  de  seïBiietts.  On  tint  à  ce  sujet  plu- 
sieurs conseils.  La  duchesse  de  Montpensîer , 
JacqueKne  dé  Eongwj ,  confidiente  de  lareiiie 
mère,  avoit  sous  main  fait  passer  un  avis  qui 
étoit  goûté  db  plusieurs  ;  c^étoit ,  au  même 
temps  que  les  Bourbons  partiroient  pour  \e% 
états ,  de-  surprendre  les  enfèns  dti  duc  dé 
Guise ,  'et  de  les  enfermer  à  Sedan  comme 
otages  :  il  y'avoit  encore  l'expédient  de  ne  se 
point  hasarder  tous  les'denx  ensemble ,  et  que 
le  prince  de  Condé  restât  en*  sûreté',  pendant 
que  le  roide  Navarre  iroit à  Orléans.  La  dame 
de  Roye  .^  belle-^mëre  du  prince,  et  Eléonorc 
son*  épouse',  pleines  de  frayeur,  insistoient 
vivement  sur  ce  dernier  parti  :  on  Balança 
îbiTg*-temps ,  on  pesa  lés  dangers  et  les  res- 
sources ;  mais  enfin  ta  mauvaise  f<Jrttine  du 
prince  l'emporta ,  et  les  Bourbons  partirent 
;pour  Orléans  ,  où  les  états  dévoient  se  tenir  à 
îa  fin  d'octobre. 

François  H,  deptiis  le  moment  qu'îF  étoit 
monté  sur  le  trône ,  n^avoit  vu  autour  de  ïni 
que  perfidie  et  trahison  :  on  hii  remplissoit 
Tesprit  d^idées  fuuestés  ;  et,  consumé  par  tmc 
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maladie  de  kn^^nelir  à  râg«  éè  dix-sept  ans-, 
il  Yoy  oit ,  potR*  aingt  dire  yCïïcasev  aoo  tombeau 
au  miHea  des  eonjaratioiis  de  ses  proc^^  et 
des  cofDplels  sangoinaireS'des  grands' de  Mn 
rojauane'.  La  tristesse  et  la  méitàmcolie,  suites 
des  inquiétudes  de  }a  cour  sur  la  santé  du  foi 
et  sur  le»  évéïiemeBS'qiii  se  prépsroieot)  ren- 
dirent son  entrée  àaais  Orléans  sombre  et 
lugubre.  L'appareâ:  menaçant  41»  VskCCetor- 
pagnnit glaça  tons  ks  coeurs  i  ki  vil:l«  fat  rem- 
plie de  soyats  ;  o»  jtm»  des  corps'-de-^gar^e  à 
Voûtes  les  porte»,  «t  de»  pârtrcmilles  vég)ées 
eurent  <»dre  de  parcourir  kr$  mes  et  fe»  places 
publiqued* 

Cétoit  arec  ce»  préparatifs'  qn'on  attendoit 
les  princes  de  Botirbon  r  pour  augmenter  leur 
sécurité  ,  le  roi  avort  envoyé  au-devant  d'eux 
Cbarles  y  cardinal  de  Bourbion ,  leur  fiëre ,  ^i 
leà  atsura^  de  la  part  de  C^berine,  qu'il  ne 
kiirsemitfoit  ancanmal.  l^our  eux  ^  d^iin  coté 
encouragésper  cette  parole ,  de  l'autre  efirâyéis 
par  les  nouvelles  qix'ils  recevoient  en  route , 
iU  âottoient  entre  la  crainte  et  Fespi^rânce  ; 
mais  y  quand  ils  auroient  voulu  reculer^  ils 
ne  le  poovoient,  parce  que  des  coaipagnies  de 
cavalerie,  dbargées  de  veiller  sur  leur  con- 
duite ,  les  investissoient  de  loin  :  ils  arrivèrent 
à  Orléans  le  3o  octobre. 
-  Aussitôt  ils  se  présentent  cbez  le  roi  ;  dès. 
Ventrée  toatleut*  annonce  la  colère  du  sotivé- 

16. 
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rain  :  les  courtisans  les  évitent  ;  àueun  ne  leur 
fait,  cortège  ;  les  ministres  les  regardent  d'an 
air  froid  ;  le  roi  prend  un  visage  sévère ,  re- 

Î>roche  au  prince  de  Condé  ,  en  peu  de  mots , 
es  crimes  dont  on.  Taccosoit ,  écoute  à  peine 
ses  réponses  y  et  le  fait  arrêter. 

Tout  étoit  prêt  pour  appuyer  ce  premier 
éclat.  Le  maréchal  de  Saint-André,  envoyé  à 
Lyonà  Foccasion  d'une  révolte  des  calvinistes, 
avoit  rapporté  des  informations  à  la  charge  du 
prince  :  beaucoup  de  témoins  déposoient  qu'il 
avoit  fait  prendre  les  armes  en  plusieurs  en- 
droits. Ses  papiers  étoient  saisis,  ses  com- 
plices dans  les  fers;  il  ne  s'agissoit  plus  que 
de  juser;  on  étàblità  cet  effet  une  con»mis- 
sion  tirée  du  parlement  de  Paris,  à  la  tête  de 
laquelle  étoit  Christophe  de.Thou,  përe  de 
l'historien ,  et  qui  fut  depuis  augnuentée  du 
chancelier ,  de  quelques  maîtres  des  requêtes 
et  des  chevaliers  de  Tordre  qui  se  trouvoient 
alors  à  Orléans.  £n  vain  le  prince  réclamante 
droit  d'être  jugé  par  le  roi  à  la  tête  des  pairs 
du  royaume  et  du  parlement,  toutes  les 
chambres  assemblées,  il  lui  fut  enjoint  de 
répondre ,  faute  de  quoi  il  sçroit  déclaré  at-*- 
teint  et  convaincu  du  crime  de  lëse-maîe&tc. 
Il  demanda  un  conseil  ;  cette  grâce ,  qa'on  ne 
put  lui  refuser ,  tourna.à  sa  perte  :  les  moyens 
de  défense  qu'il  fournit  à  ses  avocats ,  l'un  des- 
quels étoit  François  Marillac  y  et  qu'on  lui  fit 
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'  malignement  signer  ,  furent  employés ,  par 
ordre dii  roi,  comme  une  réponse  judiciaire, 
;  et  le  tribunal  eut  ordre  de  statuer  sur  leur 
contenu. 

Quelque  promptitude  qu'on   apportât  à 
toutes  ces.  formalités,  elles  prenoient  néan- 
moins du  temps,  et  reculoient  la  conclusion. 
Les  parens  et  les  amis  du  prince  proiitoient 
de  ce  temps  précieux  pour  tâcher  de  le  sau- 
;  ver.  Eléonore  de  Roye   son  épouse,  jeune 
[  princesse ,  mëre  de  plusieurs  enfans ,  se  je- 
I  toit ,  fondante  en  larmes ,  aux  pieds  du  roi , 
'  qai  lui  répondoit  sèchement  :  <«  Votre  mari  a 
voulu  m'oter  la  couronne  et  la  vie.  »  On  al- 
loit  aux  Guises  ;  ils  disoient  \  «  Il  faut ,  d'un 
seul  coup,  couper  la  tête  à  l'hérésie  et  à  la 
rébellion.  »  Le  roi  de  Navarre  fut  jusqu'à 
s'humilier  devant  le  cardinal  de  Lorraine, 
({ui,  assis  et  couvert,  recevoit  le  prince  de- 
bout et  tête  nue ,  et  qui  le  rebuta. 

Mais  pendant  qu'il  sollicitoit  vivement 
pour  son  frère ,  il  couroit  lui-même  risque  de 
ia  vie.  Bourbon  avoit  été.  averti  secrètement 
qu'il  lui  viendroit  un  ordre  de  se  rendre 
promptement  chez  le  roi ,  et  qu'il  prît  bien 
garde  à  ses  paroles ,  parce  qu'au  moindre  si* 
gne  de  mécontentement  du  monarque ,  des 
gens  apostés  dévoient  se  jeter  sur  lui  et  l'as- 
sassiner. L'ordre  vint  ;  le  roi  de  Navarre  se 
ïefit  répéter  jusqu'à  trois  fois  avant  que  d'o- 
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béir  ;  il  Iji  fia ,  ne  pouvant  fh»  s'en  disi 
ser  :  «  J'ir»,  dit-ii  à  un  de  ses  eonfidens'y 
oombatlm  tâoil  qu'il  me  restertf  un  souffle 
vie  :  si  je  succombe  prenez  ma  chemisé  U 
de  sâmm  «  povtec^a-  â  ifiOtt  fils ,  et  qne  làr  vi 
i'^mdooBe  ptufi5t  que  )é  did^  de  laf 
geance.  »  Ilaifacliei  le  rdl^  <k:<Kita-t¥atit|tti 
leraent ,  répondit  avec  modtestie,  et  Ée 
sans  aucun  mai  :  en  sortant,  it'pnt'  éttièm 
]'un  des  Guises  ,  qui  ,  ontfé  <fele  Vo^f'  écha]^ 
s'écria ,  dit<»on ,  avec  ind^a^M  ^  en  parti 
du  jeune  roi  François  H  :  «  O  lé  poltron  cûS\ 
que  nous  arvonspour  roi  !  * 

Cet  attentat  plein  àé  âéifcenr ,  s^îl  esf  atfssi 
constant  que  l'imagination  effrayée  du*  roi 
de  Navarre  le  Ini  ftt  tou]>ours  croire,  fait 
firémir,  surtout  quand  on  ton'geqti'i]  fîit  con- 
seillé à  lin  roi  enfant  dont  la  êttnfé  cliance- 
lante  s'affi[>ibltssoit  t«as  les  jours ,  et  que  le 
saisissement  inséparable  d'une  patéillée^écti^ 
tion  pouYoitprécipiter  dsins  le  tombeau;  n^is, 
loin  de  ménager  son  état ,  les  Gutses  ne  son- 
geoient  qu'à  en  profiter  pnnr  consomnier  leur 
entreprise.  Le  prince  deCondé  fut  condailïtté 
à  mort  à  la  pluralité  dés  voix  ;  Pexécution  fut 
remise  au  lo  décembre,  jour  dé  rouvert ore 
des  états.  Quelques-uns  dés  commissaires 
avoient  déjà  signé  la  sentence ,  quand  le  bruit 
se  répandit  que  le  roi ,  qui  languissoit  dépuis 
\in  mois ,  étoit  dans  un  extrême  danger. 
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A  cette  nouvelle  les  partisans  et  les  enne- 
■laisdu  prÎDCé  resfëneift  ea  suspens  :  pour  lui, 
#ii«termmé  à  tout,  il  avoit  toujours  montré 
[  dans  sa  prison  une  tranquillité  à  l'épreuve  de 
la  crainte.  Resserré ,  sans  aucune  communi- 
jcation  aa  dehors,  étitouré  de  surveillans  mal- 
intentionnés ,  réduit  à  se  fiatre  servir  par  des 
domesti^es. étrangers ,  au dé&ut  des  sieas  cpi 
Uh  furent  refiisés^,  il  ne  perdil:  riei»  de  sa 
gaieté  ordinaire  :  il  écrivit  à  sa  femme ,  dont 
on  lui  avoit  interdit  la  vue ,  des  lettres  pleines 
de  consentions  ;  il  ne  plia  pas  dan»  sa  dtsgnàce, 
à  plus  forte  raison  lorsque  l'extrémité  du  roi 
liri  donna  quelques  espérances.  Sollicité,  dans 
cet  instant,  de  consentir/à  quelque  accommo-  / 
dément  avec  lesGuises,  il  répondit  s  «  Il  n'y  a  ! 
meilleur  i»ojen  d'appointement  qu'avec  la  \ 
pointe  delaknee.  i«  IbisposirÊon  funeste  qu'il  \ 
auroit  pîayée  de  sa  vie ,  si  François*  H  n'eût  pas 
été  rapidement  emporté;  On  confient  assez 
que  sa  maladie  devoitleiEondi»!^  au  tombeau  ; 
mais  sa  mort,  amn^  sipromp^femeAt  et  si  à 
propos ,  a  laissé  des  soupçons  qui  n'ont  jamais 
été  éclailrcis.  Il  mourut  le  5  décembre  ,  trop 
jeune  et  trop  affoibli  par  ses  infirmités ,  pour 
<ju'oD  paisse  lui  imputer  les  malheurs  de  son 
règne. 
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CHARLES  IX  ♦.  *< 

i 

ÂGÉ   DE    10   ANS   ET   DEMI.  ^ 

Ceux  qui  connoissent  l'inquiète  activité  d< 
ambitieux  imaginent  aisément  que  le  tetii] 
de  la  maladie  de  François  II  ne  s'écoula 
sans  intrigues  pour  le  gouvernement.  Il  moi 

*M.  Fantin  desOiloards,  conlinuateur  de  Veliy, , 
appelle  ce  prince  Charles  X,  en  donnant  un  raiw 
numérique  à  Charles-le-Gros.  Peul-étre  n-t-^ 
raison;  mais  il  est  dans  l'erreur  quand  il  «appose 
que  les  rois  de  la  troisième  race  n''ont  point  éléi 
connus  sous  Tordre  numérique  actuellement  ea^ 
usage,  ayant  Nicolas  Gilles,  historien  du  quin*' 
zième  siècle ,  qn^il  accuse  de  leur  aroir  assigne  ces:* 
rangs  asses  mal  à  propos.  Le  contraire  pent'M* 
prouver  par  Tinscription  suivante  qu'on  lit  sac  Ir 
«loche  de  rhorloge  du  château  de  Montargis: 

Okar/e5-/c  Quint,  roi  de  France, 

Pour  Montargis,  •   -' 

Aus  heures  pour  ramembrance 

Et  pour  avis  ~  - 

Faire  me  fist  par  Jean  Jouvente, 

Uan  mil  CCÔ  cinquante  et  trente. 

Depuis  la  démolition  récente  du- châiteair  éft 
Montargis,  cette  cloche  a  été  transportée  à  Pm»- 
et  exposée  en  vente  chez  un  fondeur  de  la  rae  de 
Charonne. 

L^Horloge  passoit  pour  la  seconde  qui  ait  été 
faite  en  France,  — 
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toit  au  moment  que  des  deux  premiers  princes 
An  sang 9  l'un  étoit  prisonnier,  près  de  périr 
par  la  main  du  bourreau  y  comme  criminel  de 
lese-majesté,  let  que  l'autre,  soupçonné  de 
complicité ,  trembloit  pour  sa  propre  vie  :  au 
^ment  que  deux  partis  puissans  se  cho-^ 
Haoient ,  Fun  soutenu  par  une  faction  affoâ>lie, 
içiais  qui  voyoit  à  sa  tête  les  premiers  de  la  na« 
tion;  l'autre  appuyé  des  Guises, simples  princes 
étrangers  ,  mais  qui  avoiênt  gagné  presque 
tous  les  députés  des  états-généraux,  alors  as- 
semblés... 

Le  trône  alloit  être  occupé  par  un  roi  de 
dix  ans  :  il  falloit  une  régence  ;  mais  quelles 
mesures  prendre  pour  l'établir  sans  troubles, 
et  obtenir  d'ennemis  si  envenimés ,  du  moins 
me  apparence  de  trêve  qui  sauvât  les  pre- 
aiiers éclats,  capables  de  bouleverser  tout  le 
rojraume  ?  C'étoient  là  les  réfLexiops  qui  agi- 
toient  la  reine  mère,  et  la  jetoient  dans  le  dé- 
coaraeement  :  elle  fondoiten  larmes  au  milieu 
deses femmes,  ne  sachant  à  qui  se  fier,  et  ne 
voyant  que  périls  de  tous  côtés. 

Dans  cette  perplexité  elle  appela  le  chan- 
cdier  de  l'Hôpital .,  qui  releva  ses  espérances 
purdes  conseils  pleins  de  solidité:  il  lui  fit  sentir 
fve,  mëre  du  roi,  faite  pour  donner  aux  Fran- 
çois, par  sa  conduite,  l'exemple  d'un  entier  dé- 
vouement au  bien  de  l'état,  il  ne  lui  couve- 
noit  pas  de  servir  d'instrument  à  la  passion 
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des  parfis  ;  qa^lfaAlioH  ba^tancer  Tim*  j)ar  f  au- 
tre, les  ^ommanâer  et  notts^enTenâre^esclaTe. 
Au  pe^le ,  nj-tmtohi-il ,  totrs  les  ^etnt  ont  in- 
térêt que  la  régence  vous  soft  confiée  ;  les 
Guises  ,  dans  la  crainte  que ,  malgré  leur  cré- 
dit, 'les  dreks  des  princes  idu  sang  ne  préva— 
lent  ;  les  Boui%ons ,  dans  fapprénennon  que 
leur  ^tft  d*accnsés  ne  forme  contre  leurs  pré- 
tentions des  préjugés  dont  les  Onîses  sepré- 
Taiidroieirt. 

€eaiL-<i,  pendant  I^^onie  de  François  ^ 
pressoient  la  reine  de  faire  exécuter  la  sen- 
tence contre  leprincedetjoftdé,  et  de  détruire» 
pendant  ^qu'el le  en  étok  «ncore  maîlresse  ,  la 
maison  de  Bourbon ,  qui  s*élevoit  dans  un  es- 
prit de  révolté  contre  "ses  encans ,  et  qui  peut-* 
être  un  jour  !es<^kas9eroit du  trône.  Ils'dffnnent, 
pour  soutenir  l'exécution ,  leurs  personnes  , 
leurs  amis.,  la  puissance  des  étafts  dont  ils 
étoient  mattres  ,  et  tous  les  catholiques  :  de 
son  oété ,  le  roi  de  Navarre prometîtoit  égards, 
déférence  ,  soumission  entiërt? ,  ^  fa  reine 
vouloit  suspendre  le  coup  qnimenaçtMtla  tête 
de  ^n  frère  et  peut-être  la  sienne.     • 

Catherine  arrêta  la  fougue  des  <iuises  ,  c^n 
promettant  de  les  aider,  si  les  princt^s  offensés , 
gardant  la  mémoire  des  affronts  qu'ils  aroient 
essuyés  sous  le  dernier  rVgne  ,  vottloient  se 
Tenger  sous  !e  notrveau ,  et  en  acceptant  ré- 
ciproquement leurs  «ecours  contre  tes  Bour- 
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bons  j  lonqn^ls  Tooâroieiit  «e  rendre  redou* 
tables.  £ile  s'accommoda  avec  le  roi  de  Na- 
varre ,  «a  lui.  feisant  valoir  les  retardemens 
^eiié  appotoit  â  la  mauvaise  volonté  de  ses 
ennemis ,  et  elle  obtint  de  lui ,  d'abord  ,  qu'il 
coasentît  à  embrasser  les  Guises,  ses  'consîns 
germains,  sur  l'assurance  qu'elle  lui  donna, 
ainsi  qae  le  roi  mourant,  qu'ils n'avoientpoint 
contribué  à  l'emprisonnement  de  son  mre  ; 
et  ensuite  qu'il  renonçât  par  écrit  à  la  régence: 
de  sorte  que  ,  quand  Cbarks  IX  monta  sur  le 
trône,  la  reine  mère  se  trouva  régente,  sans 
qu'on  voieque  les  états-généraux  j  aient  contri- 
bué. Le  roide  Navarre  ^t  déclaré  lieutenant 
général  du  royaume  :  les  Guises  restèrent  à  la 
cour,  ce  qui  étoit  déjà  beaucoup  ;  et  ils  j  de- 
vinrent trës-puissans ,  ce  qu'on  n'anroit  ja- 
nais  prévu.  Enfin ,  le  prince  de  Coudé  sortit 
de  prison  avec  des  distinctions  honorables,  et 
alla  attendre  dans  les  terres  de  son  ffere  le 
temps  convenu  p<mrson  entière  justification. 
Les  disgraciés  revinrent,  entre  autre  le  con- 
nétable Anne  de  Montmorency.  Ce  seigneur 
fut  fameux  sous  quatre  règnes .  On  doit  se  rap^ 
peler  qu'honoré  de  l'estime  et  de  la  confiance 
de  François  I,  il  la  perdit  par  des  intrigues  de 
pour  ,  et  fut  relégué  dans  ses  terres.  Henri  II 
^nit  sa  disgrâce  en  mentant  sur  le  trône ,  et 
Je  mit  à  la  tête  des  affaires.  Éloigné  de  la  cour 
|ous  François  II ,  il  y  revint  aussitôt  que  ce 
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prince  fut  mort^  désiré  par  la  reine  mçre  et 
par  le  roi  de  Nayarre ,  pour  être  médiateur 
et  caution  de  leur  amitié..  Entrant  dans. Or- 
léans ,  il  leva  les  corps-de-garde ,  et  congé- 
dia des  troupes  qui  etpient  aux  portés.  «  Je 
veux ,  dit-il ,  que  désormais  le  roi  aille  en  sû- 
reté, sans  ffarde,  par  tout  son  royaume.  »  S'ap- 
prochant  du  jeune  Charles ,  il  mit  un  genou 
en  terre,  lui  baisa  la  main  ;  et,  saisi  d'une  ten- 
dre émotion ,  le  bon  vieillard  laissa  échapper 
des  larmes.  «  Sire  ,  lui  dit-il ,  que  les  troubles 
présens  ne  vous  épouvantent  pas  ;  je  sacrifierai 
ma  vie ,  ainsi  que  tous  vos  fidèles  sujets  ,  pour 
la  conservation  de  votre  couronne.  » 

Ces  sentimens  étoient  vrais ,  et  le  connéta» 
ble  commença  à  le  prouver  ens'emplojant  de 
bonne  foi  à  concilier  la  régente  avec  le  lieu- 
tenant général  du  royaume.  On  régla  et  on 
tâcha  de  prévenir  tout  ce  qui  pourroit  dans  la 
suite  devenir  matière  à  contestation.  Certaines 
affaires  dévoient  être  présentées  au  roi  de  Na- 
varre-, d'autres  a  la  reine  :  elle  avoit  droit  d'ou- 
vrir les  lettres ,  mais  à  condition  d'en  confé- 
rer avec  les  ministres ,  avant  que  de  statuer 
sur  le  contenu.  On'  fixa  les  jours  et  la  forme 
des  conseils,  le  nombre  et  la  qualité  de.  ceux 
qui  y  seroient  admis  ,  la  manière  de  donner 
les  ordres  et  d'expédier  promptement ,  quoi- 
qu'en  commun,  tout  ce  qui  avoit  trait  au  gou- 
vernement du  royaume. 
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Dans  tous  ces  arrangemens ,  il  ne  fut  en 
rien  question  des  états-généraux,  qui  étoient  ' 
à  Orléans ,  simples  spectateurs  de  ce  qui  se 
passoit.  Yraisemblablement  ils  n'avoient  été 
convoqués  sous  François  II  que  pour  assurer 
et  légitimer  la  vengeance  qu'on  vouloit  tirer/ 
du  prince  de  Condé  :  ce  projet  échoué ,  ils 
devenoient  inutiles.  Cependant ,  conune  ils 
étoient  assemblés,  on  ne  voulut  pas  les  con- 
gédier sans  qu'ils  parussent  avoir  fait  quelque 
chose;  en  conséquence  lé  roi  s'y  rendit  avec 
toHte  sa  cour,  et  il  écouta  les  discours  du 
chancelier  et  des  autres  orateurs. 

L'Hôpital  parla  avec  beaucoup  de  dignité 
de  toutes  les  matières  qui  pouvoient  intéresser 
alors:  il  insista  principalement  sur  la  paix, 
et  s'attacha  à  prouver  que  la  différence  de 
religion  n'étoit  pas  une  raison  pour  la  rompre. 
Le  président  de  la.  noblesse  demanda  la  ré- 
forme de  la  cour,  du  clergé ,  dé  la  magistra- 
ture ,  et  ne  trouva  que  la  noblesse  dans  son 
devoir.  L'orateur  du  tiers-état  invectiva  du- 
rement contre  les  ecclésiastiques  ;  il  fut  vive- 
ment réfuté  par  l'orateur  du  clergé  ,  qui  à  son 
tour  exhorta  le  roi  à  punir  sans  pitié  les  sec- 
taires ,  et  à  se  servir  .pour  cela  de  toute  l'au- 
torité que  Dieu  lui  avoit  confiée.  Les  calvi- 
nistes frémirent  en  entendant  ce  discours ,  et 
en  demandèrent  justice  comnte  d'un  tocsin 
de  meurtre  et  de  carnage.  Goligni  se  crut 
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attaqué  personnellement  par  quelques  phrases 
de  la  diatribe ,  et  demanda  réparation.  Par 
acconunodement ,  l'orateur  fit  des  excuses 
publiques  aux  principaux  chefs  y  et  déclara 
que  «  par  la  citation  qu'il  avoit  faite  du  rebelle 
Gaïnafr,  maître  de  la  milice  romaine,  deman- 
dant à  Constantinople  un  temple  pour  lès 
ariens  ^  il  u'aToit  point  entendu  faire  allusion 
au  coloaeWgénéral  de  l'infanterie  fratijroi^e. 

[i56i}  Pendant  six  semaioes  que  les  trois 
ordres  continuèrent  à  &'a»seii;ibler,  ils  rédi- 
gèrent des  cahiers  séparés ,  renfermant ,  poar 
la  plupart,  des  demandes  trës-sages^  iBûais  ils 
refusèrent  constanusnent  de  rien  statuer  sur 
les  finances.  Cependant  il  faUoit  satisfaire  à 
une  dette  de  quarante-troi»  millions ,  sur  la- 
quelle deux  millions  et  demi  étoient  en  assi- 
gnation sur  l'année  courante ,  dont  la  recette. 
Balancée  par  la  dépense ,  ne  montoit  qu'à 
douze  miUioas .  Consme  les  dé|mtës  a4  l^uoient 
ou  rimpuissance  des^  peuples,  on  un  défaut 
de  mis&ioi%  spéciaile,  la  comr  se  Vit  obligée  de 
clore  les  états  et  d'en  conroquer  di*autlres  pour 
le  moffi  de  ntai.  Sous  prétexte  de  prévenir  une 
dépense  que  l'état  n'étoa't  pas  en  état  êe  sup- 
porter, et,  dans  la  réalite,  à  Feffef  de  dé- 
poser plus  facikment  d'une  dépMatievi  moins, 
nombreuse ,  le  conseil  fit  agréer  que  cette  fois 
les  électeurs  ne  «e  réunirbient  point  par  bail- 
liages ,  mais  par  province» ,  et  qu'ils  nomme- 
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roient  seulement  un  député  de  chaque  ordre  : 
ce  qoi ,  à  raison  de  treize  provinces  dont  se 
cojDpoaoit  alors  le  royaume ,  fonneroit  une 
representadon  de  trenle-nenC  membres  sen<* 
leoient.  £a  attendant  ]ear  réunion,  la  cour 
alla  se  délassera  Fontaioebleau  de  lacontpainte 
qu'elle  avoit  essuyée  à  Orléans. 

Tout  y  sembloit  d'abord  conjuré  contre  les 
Guises ,  qui  soutinrent  le  choc  sans  se  décon** 
certer.  Le  prince  de  Condé  £at  appelé  à  la 
cour,  le  conseil  le  ^tôclara  innocent,  et  ii  we-^ 
parut  dans  tout  l'éclat  d'un  homme  en  DsiTeur 
qui  brave  ses  ennemis*  Les  partisans  des  Bourw 
bons  inventeient  tous  les  jours  de  nouvelles 
maniëres  de  mortifier  les  anciens  ministres  s 
îk  les  trouvoieni  encore  trop  ménagés ,  tro^ 
£itvorîsés  ;  ce  n'étoit  que  plaintes  et  que  mnr^ 
imires  ;  enfin  on  en  vint  an  point  que  le  roi 
de  Navarre ,  le  connétable ,  les  Châtillonsr  et 
la  principale  noblesse  nnsnacèrent  de  quitter 
la  cour,  et  d'aller  à  Paris  faire  déclarer  par 
le  parlement  le  roi  de  Navarre  régtent  du 
royaume,  si  on  ne  cbassoit  les  Lorrains. 

Les  équipages  défiloient  déjà.  Tous  les  par^ 
tisans  des  prmces  étoient  prêts-  à  monter  à 
cheval ,  lorsque  le  jeune  voi^  par  le  cooeell  dn 
chancelier,  fit  appeler  le  connétable  dans  son 
appartement.  Ii  y  avoit  quatre  secrétaires  d'e^ 
tat  disposés  à  écrire ,  en  cas  de  besoin ,  l'acte 
de  son  refus.  En  leur  présence,  Charles jdc- 

'7- 
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fendit  au  connétable  de  quitter  la  conr/et  lui 
enjoignit  expressément  de  rester  auprès  de 
sa  personne  pour  faire  sa  charge.  Cet  ordre 
arrêta  tout  :  le  connétable  n'osa  donner  l'exem- 
ple d'une  désobéissance  si  formelle.  Il  de- 
meura. Le  roi  de  Navarre  et  les  autres,  ap- 
préhendant qu'on  ne  s'accoutumât ,  quand  ils 
n'y  seroient  plus,  à  traiter  sans  eux,*  restèrent 
aussi ,  et  on  se  mit  à  négocier. 

Ce  fut  toujours  la  ressourcé  de  Catherine  ; 
mais  en  traitant  ainsi  les  affaires  à  mesure 
qu'elles  seprésentoient,  sans  prévoyance  et 
sans  système ,  il  étoit  bien  difficile  qu'elle  ne 
donnât  des  paroles  que  les  événenxens  subsé- 
quens  l'empécheroient  de  tenir  :  de  là  les  re- 
proches de  mauvaise  foi ,  les  mécontentemens 
des  deux  partis,  et  de  nouveaux  troubles. 
Sans  prétendre  excuser  cette  conduite ,  dont 
les  malheurs  de  la  France  démontrent  le  dan- 
ger^ il  est  néanmoins  certain  qu'il  étoit  sou- 
vent comme  impossible  à  la  reine  d'en  tenir 
une  autre.  Dans  cette  circonstance,  par  exem- 
ple ,  sacrifier  les  Guises ,  c'étoit  se  miettre ,  elle 
et  ses  en  fans ,  à  la  merci  de  leurs  ennemis , 
soutenus  d'un  parti  trop  puissant  pour  n'en 
pas  appréhender  une  révolution  dans  la  reli- 
gion et  dans  l'état.  Lors  au  contraire  qu'elle 
vit  les  Guises ,  appuyés  sourdement  par  une 
puissance  étrangère ,  gagner  le  roi  de  Navarre 
lui-même ,  se  réunir  avec  le  connétable ,  et 
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former  dans  le  sein  de  la  cour  une  brigue  in-| 
dépendante ,  Catherine  eut  recours  aux  cal-, 
vinistes  pour  se  soustraire  à  l'empire  que  les 
Lorrains  vouloient  exercer  dans  le  gouverne- 
ment. Ce  conflit  engendra  des  guerres,  les. 
guerres  amenèrent  des  traite's ,  dans  lesquels  \ 
la  reine-mëre ,  quoique  d'une  main  peu  sûre ,  i 
tint  toujours  la  balance  ;  enfin  quand ,  par  la  ; 
mort  des  principaux  catholiques ,  Catherine 
ne  vit  plus  à  ceux-ci  d'autres  chefs  que  Ici 
roi,  elle  s'attacha  sans  retour  à  ce  parti,  et\ 
mit  en  œuvre  jusqu'au  crime  pour  le  rendre  \ 
dominant.  Tel  est  le  plan  de  conduite  que  la  ! 
reine-mère  suivit ,  sans-peùt-étre  se  l'être  d'à-  | 
bord  tracé. 

Elle  soutint  les  Guises  dans  cette  première 
bourrasque  ;  mais  apparemment  elle  ne  leur 
x^ontra  pas  un  penchant  assez  décidé  pour 
les  engager  à  se  contenter  de  sa  protection  , 
puisqu'ils  jugèrent  à  propos  de  se  mettre  en 
état,  non-seulement  de  se  passer  d'elle' par 
la  suite,  mais  même  de  lui  donner  la  loi.  On 
peut  se  rappeler  qu'après  la  mort  de  Henri  II , 
Philippe  il ,  roi  d'Espagne ,  mal  à  propos  ré- 
clamé par   la  reine  mère,  eut  l'audace  de 
s'ériger  en  protecteur  du  royaume  ;  depuis  ce 
temps ,  ce  monarique  intrigant ,  qui ,  malgré 
la  sagacité  qu'on  lui  prête,  n'a  pourtant  jamais 
réussi  qu'à  faire  des  malheureux  sans  y  rien 
gagner  lui-même,  se  crut  en  droit  de  se  mêler 
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des  affitire»  de  France.  Il  te»ott  à  la  cour  un, 
ambassadefiry  qui  j  jouoxfc  fia  réle  de  ministre 
d'état ,  deanoiC  des-  avi#^  kwoil ,  impronvoit , 
corrigeoit  le»  projet8>  crînôquoit  et  blâmoit 
hautement  tout  ce  qvà  n^éleà:  pas  conforme 
à  ses  yaes.  Les.  Guises  ne  feisowiart  qu'un  a:Tec 
lui,  et  ils  ft'aidoient  récipvoquement  de  leurs 
juartisaus  et  de  ka«s  l«mi«r«s. 
«    La  f  eiae^  k  tfoi  une  telle'  lioîsoB  ^toit  suspecte 
ajuste  thre ,  montra  des  égards  pour  les  calvi- 
nistes y  afîft  de  le»  trouver  disposé»  à  Ist  secon- 
der en  cas  debesoîn.  Cette  tolérance  de^  Cathe- 
rine alki  jaa(|n'à  faire  p0reîtFe*poiir  Ha  notrvelle 
re'Kgiott  un  goÀt  de  préférence ,  dont  \e  con* 
né  table ,  trës-attache  à  l'ancienne ,  fut  scan- 
dalisé* Il  parla  hautement  contlre  l'ocrbli  aflecté 
des  jouvs  d'ahstînence,  et  cosire  le»  assem- 
blées et  le»  -pTèche^  qai  se  faisaient  ot^verte- 
ment  à  la  cour.  A  cepremier  mécoirtenleinent 
s'en  joignit  u«  autre  qai  changea  le  système 
du  connétable ,  et  qui  le  réunit  aux  Gtïises , 

En  exécutiosi  de  Farrét  du  conseil,  ks 
asseiQcblées  provinciales  pour  l'élection  des 
déjmtésaux  états  »'étoient  formée» ,  et  di»cii- 
toient  les  affaires  sur  lesquelles  on  devoit  y 
délibérer.  Celle  de  Paris  s'étoit  pronôocée  sur 
la  régence  qu'elle  proposoit  d'ôler  k  Cathe- 
rine ,  pour  en  revêtir  le  roi  de  Navarre ,  et 
sur  le  conseil  d'administration  dont  elle  vou^ 
loit  exclure  les  Guises*  et  tons  ïés  eccicsia^-^ 
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tiques.  Elle  ayoit  enfin  ouvert  l'avis  de  faire 
rendre  compte  des  gratifications  excessives 
accordées  par  les  derniers  rois  aux  Guises , 
à  la  duchesse  de  Yalentinois,  au  connétable, 
au  maréchal  de  Saint- André ,  et  à  toutes  les 
sangsues  de  la  cour,  et  de  faire  acquitter  le 
reste  de  la  dette  de  Tétat  par  le  clergé. 

Le  maréchal  se  nommoit  Jacques  d'Albon, 
et  étoit  cadet  d'une  illustre  famille  du  Lyon- 
nois.  Aux  qualités  d^homme  de  plaisir,  il  réa-- 
nissoit  les  talens  d'un  général ,  et  le  goût  des 
affaires  ;  cependant  il  s'éleva  plus  par  la  faveur 
que   par   le  mérite  militaire.   Nourri  avec 
Henri  II ,  Saint*André  en  fut  toujours  aimé. 
Il  avoit  la  taille  belle,  l'air  ouvert,  une  con<* 
versation  engageante ,  et  surtout  une  adresse 
singulière  pour  parvenir  à  ses  fins.  ComnoLe  il 
donnoit  à  l'excès  dans  les  plaisirs  de  la  table, 
dans  le  luxe  des  ameublemens  et  les  super- 
iluités  de  toute  espèce ,  les  richesses  fbndoient 
entre  ses  mains ,  et  il  étoit  toujours  embar- 
rassé ;  aussi  n'y  avoit-il  pas  de  moyens  qu'il 
ne  se  crût  permis  pour  réparer  les  brèches 
«ne  sa  prodigalité  faisoit  journellement  à  sa 
lortnne.  On  l'accusoit  de  pillages^,  de  con-* 
cassions  «  et  les  calvinistes  lui  en  vouloient 
surtout ,  parce  que ,  sous  Henri  II ,  il  s'étoit 
montré,  avec  la  duchesse  de  Yalentinois,  le 

{lus  âpre  à  demander  la  confiscation  de  leurs 
iens. 
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La  duchesse  et  le  luare'chal  lièrent  leurs 
intérêts  en  cette  occasion.  On  parloit  de  les 
obliger  à  restitution  :  jpour  parer  le  coup^  ils 
résolurent  de  mettre  dans  leur  parti  le  cort* 
nétable ,  menacé  comme  eux ,  et  d'autant  plus 
îudigné  qu'il  se  croyoit  des  droits  justement 
acquis  aux  faveurs  de  ses  maîtres ,  et  par  les  ' 
longs  services  qu'il  avoit  rendus ,  et  par  les 
sacrifices  que  son  dévouement  à  l'état  Favoit 
mis  dans  le  cas  de  faire  plus  d'une  fois ,  tant 

Î)our  se  racheter  lui-même  que.  pour  payer 
a  rançon  de  ses  enfans.  Quand  ces  deux  Per- 
sonnes eurent  persuadé  an  vieillard  opiniâtre 
qu'on  en  vouloit  d'abord  à  la  religion ,  ensuite 
à  ses  biens ,  en  vain  le  maréchal  de  Montmo- 
rency son  fils  aîné  lui  protesta  que  la  reli- 
gion ne  couroit  aucun  risque;  en  vain  les 
Chat  il  Ions  ses  neveux  lui  jurèrent  que  la 
recherche  proposée  contre  ceux  qui  auroient 
obtenu  des  gratifications  excessives  ne  tom— 
beroit  jamais  ni  sur  lui  ni  sur  les  siens,  il  ne 
voulut  rien  entendre,  et  se  joignit  ouverte- 
ment aux  Guises.  Cette  réunion  du  conné- 
table, du  duc  de  Guise,  et  du  maréchal  de 
Saint-André,  fut  appelée  le  Triumvirat, 

On  fit  courir  alors  un  plan  général  d'une 
ligue  catholique  ,  formée,  pour  soutenir  le 
triumvirat.  Philippe  II ,  roi  d'Espagne ,  en 
étoit  déclaré  chef;  op  devoit  se  servir  de  son 
entremise  pour  gagner  le  roi  de  Navarre  par 
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des .  promesses.  S'il  résistoit,  Philippe  s'en- 
^çageoit  à  faire  passer  <  des  troupes  vers  son 
royaume ,  afin  de  l'obliger  à  plier.  £n  cas  que 
I  lesprétendas  réformés  s'armassent  en  sa  fa- 
I  veur,  le  triumvirat  se  flattoit  de  pouvoir  faire 
I  soulever  les  catholiques  par  tout  le  royaume: 
et,  afin  d'empêcher  les  étrangers  de  venir  au 
;  secours  des  religionnaires  coutre  l'armée  es- 
pagnole qui  entreroit  en  France,  l'empereur 
s'obligeoitàreteriir  les  protestans  d'Allemagne 
par  des  édits  sévères  ;  et  le  pape  et  les  princes 
dltaliç  à  faire  une  puissante  diversion  chez 
\  les  Genevois  «tles  Suisses  ,"pqur  les  empêcher 
;  de  se  mêler  des  affaires  de  France  :  ainsi  les 
calvinistes ,  laissés  sans  défense ,  devoieht  être 
tous  passés  au  fil  de  Tépée. 

Ce  plan,'  quoique  malheureusement  trop 
réalisé  dans  la  suite ,  paroit  n'avoir  été  pour 
lor&  qu^une  de  ces  pièces  qu'on  accrédite  afin 
de: noircir  ceux  qu'on  veut. rendre  odieux.  Il 
prête  sans  doute  à  ceux  qu'il  attaquoit  des 
.  projets  bien  au-dessus  de  leurs  idées  ;  mais , 
en  retranchant  même  du  triumvirat  ce  que  la 
.  malignité  y  a  ajouté ,  il  reste  toujours  constant 
que  ce  fut  une  puissance  qui  s'éleva  sans  droit 
légitime. 

11  y  eut  donc  alors  deux  partis  bien  distincts 
et  publics  dans  l'état  :  celui  des  triumvirs  avec 
les  catholiques,  et  celui  des  mécontens  avec 
les  réformés .  La  reine ,  qui  se  regard  oit  comme 
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le  centra  4^  l'autorité ,  tâcboît  is  let  réu 
«  soi  :  pour  cet  efibt  «U«  fai«oit  tenir  < 
«i98eaiUeei,.dle  deman^t  desairis,  s'adreasott 
QU%  prince» ,  aux  granda  »  aux  znagûitrats  ,  «t 
à  tous  ceuit  qu'elle  crojoil  pouroir  coalribii«p 
k  la  paix.  «  Mai»,  diioii  le  chancelier  e&  plein. 
pa^leioeat)  le  diabk  s'étoit  oads  parmi  les  eoz&- 
testatiou»  de  religion  ;  w.  et  il  ajoutait ,  entre 
autres  raisons  y  «  que  cela  étoit  Tenu  de  c« 
que  nul  n'ayoit  pensé  à  s'amender  et  refer- 
mer. »  C'étoit  dire  assez  ouTertéiaent  que  la 
religion  ne  servoit  que  de  prétexte  ^  et  per- 
sonne n'étoit  à  portée  de  le  savoir  mieox  que 
lui. 

Tant  de  conférences  et  de  pourparlers  aboii« 
tirent  à  un  édit  qui ,  du  mois  où  il  fut  donné , 
s'appela  l'édit  de  juillet  :  il  avoit  été  jMrécédé 
de  quelqiies  ordonnances  préparatoires ,  et 
entre  autres  par  un  édit  de  tolérance  que  le 
chancelier,  désespérant  de  le  faire  accepter 
au  parlement ,  avoit  adressé  directement  aux 
presidiaux  pour  y  être  enregistré.  Cette  forme 
inusitée ,  le  débordement  des  prêches  publics 
auxquels  il  donna  naissance,  et  la  jalousie 
qu'en  conçurent  ceux  qui  étoient  attachés  à 
l'ancienne  doctrine ,  produisirent  une  ^om-e 
motion  subite  par  tout  le  royaume.  Il  en  ré- 
sulta des  émeutes  et  des  petits  combats  entre 
les  catholiques  et  les  calvinistes ,  tant  à  Parif 
.  que  dans  les  provinces.  Ces  lois  partipulièref 
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ne  suffiMot  doBc  pas ,  la  cour  Nadut  d'ea 
,  établir  uoe  générait.  Pour  cet  effet ,  le  roi  se 
t  rapspoita  au  parlement ,  et  l'affaire  fut  agitée 
eu  sa  prétence,  après  que  le  ohancelier  eût 
représenté ,  par  aop  ordre,  riuutilité  de  toutes 
les  lois  rendues  jusqu'alors  à  ce  sujet,  loi» 
dout  les  rigueurs  u'avoient  eu  d'autre  ré^iHat 
que  de  provoquer,  ou  la  révolte  de  la  part  des 
peuple»,  ou  TiueiLéQUtion  de  la  part  des  ma"» 
gistrata»  La  délibération  se  réauisit  à  trois 
avis,  i/"  suspendre  les  poursuites  contre  les 
cdvinistes  jusqu'à  la  décision  du  coucile; 
2**  les  punir  du  dernier  supplice  ;  3^  ne  con-' 
damner  à  la  mort  que  ceux  qui  feroient  des 
assemblées. .  Cette  dernière  opinion ,  qui  ne 
l'emporta  que  de  trois  voix ,  forma  le  fond  de 

redit. 

On  y  sitatue  d'abord  qu'il  y  aura  paix,  union 
et  concorde  par  tout  le  royaume ,  et  qu'il  ne 
sera-  iait-  aucunes  levées  ni  enroiemens  que 
par  la  -j^ermission  expresse  du  roi.  11  est  dé- 
rendu  aux  catholiques,  et  surtout  aux  pré- 
dicateurs ,  sous  peina  dé  mort ,  de  se  per- 
mettre des  termes  injurieux,  des  qualifications 
odieuses ,  et  tous  discours  ou  insinuations  qui 
poonroient  ameuter  les  peuples  :  mais  aussi 
on  interdit  aux  calvinistes  toutes  assemblées 

Îiubliques  et  particulières ,  même  sans  armes. 
1  ne  sera  permis  de  suivre ,  dans  l'admini- 
str«ition  des  sacreraen»,  que  le  rit  de  l'église 
MI.  i8 
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catholique.  Les  evéques  connoîtront  du  crime 
d'hérésie,  et  ceux  qu'ils  jttgeroat  à  propos  de  " 
lirrer  au  bras  séculier  ne  pourront  être  con- 
damnés qu'au  bannissement. -Enfin  le  roi' ac- 
corde amnistie  générale;  pourvu  qu'on  vive 
catholiquemeut  et  en  paix. 

Les  calvinistes  ne  gagnèrent  à  cet  édit  que 
de  ne  plus  encourir  la  peine  de  mort  quand 
ils  étoient  convaincus  ;  mais  ils  n'obtinrent  pas 
ce  qu'ils  demandèrent  avec  tant  d'instances 
parleur  complainte  apologétique  au  roi,  sa- 
voir, la  simple  permission  de  s'assembler  en 
quelque  coin  de  ses  villes.  Aussi  le  duc  de 
Guise  en  fut  si  content  qu'il  dit  tout  haut, 
en  sortant  du  parlement  :  «  Pour  soutenir  cet 
arrêté  {  mon  epée  ne  tiendra  jamais  au  four- 
reau ;  M  paroles  remarquables  qui  annonçoient 
les  guerres  sanglantes  qu'oocasionneroient  les 
changemens  faits  à  l'édit.  Plusieurs  n'étoient 
point  d'avis  derenvoyer  aux  évêques  la  con- 
noissance  du  crime  d'hérésie  \  mais  le  chan- 
celier tint  bon  sur  cet  article ,  par  la  raison 
qu'au  défaut  du  tribunal  des  évéques ,  il  en 
auroit  fallu  un  autre  ecclésiastique,  ce  qui 
menoit  à  l'établissement  de  l'inquisition.  Au 
reste ,  l'édit  fut  très-mal  observé  ;  et ,  par  la 
faveur  de  la  reine,  toute  dévouée  alors  aux 
novateurs ,  auxquels  elle  vouloit  plaire ,  non- 
seulement  les  réunions  proscrites  furent  to- 
lérées partout,  mais  elles  furent  protégées, 
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même  à  la  cour;  et  en  plus  d'un  endroit  les 
calvinistes  purent  oser  expulser  les  catho- 
liques de  leurs  propres  églises. 

A  l'aide  de  l'ëdit  de  juillet,  on  iit  à  la  cour 
des  raccommodemens  :  le  plus  difficile  étpit 
entre  le  duc  de  Guise  et  le  prince  de  Condé  : 
celui-ci  paroissoit  toujours  fort  ulcéré'contre 
le  premier  :  le  roi  voulut  qu'ils  se  réconci- 
liassent. Discours  et  actions,  tout  futconçerté. 
«  Racontez ,  dit  le  roi  au  duc  de  Guise ,  com- 
ment les  choses  se  sont  passées  à  Orléans.  » 
Le  duc  le  fit,  en  rejetant  sur  le  défunt  roi 
l'emprisonnement  du  prince,  k  Quicoiique 
m'a  fait  cet  affront ,  dit  Condé  en  se  tournant 
vers  le  duc,  je  le  tiens  pour  un  méchant 
homme  et  un  scélérat. —  £t  moi  aussi,  reprit 
le  duc  ;  mais  cela  ne  me  regarde  pas.  »  Second 
spectacle  que  ces  deux  rivaux  donnèrent  au 
puhlic.  Ils  s'embrassèrent,  mangèrent  en- 
semble ,  se  jurèrent  amitié ,  et  ne  se  pardon- 
nèrent pas. 

Toute  la  France  étoit  en  attente  de  ce  que 
produiroient  deux  assemblées  qui  se  tenoient 
alors ,  les  états  du  royaume  et  le  colloque  de 
Poissi.  Les  députés  de  la  noblesse  et  du  tiers- 
état  ,  au  nombre  de  vingt-six  seulement  (car 
les  treize  du  clergé  avoîent  été  retenus  à  Poissi 
avec  le  reste  des  prélats  convoqués),  s'occu- 
pèrent séparément  à  rédiger  leurs  cahiers. 
Mais,  inspirés  par  le  même  esprit  de  mécon- 
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tentemént  et  d'innoTation  quifermentoit  al  on. 
dans  toutes  les  têtes  |  ils  se  rencontrèrent  dans 
le  même  expédient  pour  fermer  la  plaie  de 
l'ctat  sous  1^  rapport  des  finances  ;  savoir,  de 
se  soustraire  eux-mêmes  à  toute  chargé ,  pour 
faire  retomber  sur  le  clergé  seul  toute  la  li- 
bération de  la  France.  Il  y  avoit  comme  une 
conjuration  formée  contre  cet  ordre.  Outre 
les  reproches  passionnés  d'ignorance  et  de 
mauvaises  mœurs ,  il  s^éleva  un  cri  général 
contre  les  richesses  de  l'église^  cet  objet  per  • 
petuel  d'envie.  Le  peuple  et  les  courtisans, 
lidëlés  échos  de  leurs  orateurs,  ne  s'entrete- 
noient  que  de  projets  ii  cet  égard.  Il  falloit , 
disoient-ils,  réduire  les  fotids;  un  tiers  bien 
administré  et  bien  réparti  devoit  suffire  à  l'en- 
tretien des  ecclésiastiques^  et  le  reste,  mis  en 
vente ,  jiouvoit  être  employé  nou-seulement 
à  acquitter  les  dettes  de  l'état^  mais  encore  à 
diminuer  les  impôts.  Les  chefs  du  clergé  sen- 
tirent bien  que  ce  déchaînement  avoit  un  mo- 
tif; ils  offrirent  une  sotiime  de  quinze  millions 
payable  en  dix  ans ,  en  forme  de  don  gratuit. 
La  cour  l'accepta  ;  les  clameurs  tombèrent , 
et  les  états  finirent  après  avoir  consenti  à  un 
subside  de  douze  cent  mille  livres  sur  les 
boissons.  La  noblesse ,  qui  croyoit  acquitter 
suffisamment  la  dette  par  le  service  personnel 
qu'elle  payoit  à  l'état ,  s'y  prétoit  avec  peine. 
£lle  se  rendit  enfin  sur  l'exemple  du  clergé 
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<|ai  ffj  troQToit  également  soumis  malgré  ses 
concessions.  Le  duc  de  Guise  et  le  connétable ^ 
agréables  tous  deux  au  clersé ,  avoient  été  les 
médiateurs  de  la  cour  auprès  de  lui ,  comme 
Dandelot  et  Coligni  auprès  des  états.  Mais  ^ 
avant  même  de  rieu  accorder,  ils  voulurent 
s'assurer  les  fruits  des  réformes  demandées 
à  Orléans ,  en  exigeant  que  l'ordonnance  dite 
d'Orléans,  extraite  par  le  chancelier  des  ca- 
hiers des  trois  ordres,  et  composée  de  cent 
cinquante  articles ,  fut  d'abord  enregistrée  au 

Sarlement.  On  y  couservoit,  entre  diverses 
ispo^içions  y  l'élection  des  prélatures  et  l'abo- 
lition des  annates. 

L'assemblée,  dite  depuis  le  colloque  de 
Poissiy  avoit  non-seulement  pour  but  le  re- 
dressement de  la  discipline  ecclésiastique  du 
royaume,  mais  étoit   encore  un  expédient 
imaginé  par  le  conseil  du  roi  pour  satisfaire 
à  la  fois  les  protestans  qui  réclamoient  uu 
concile  national,  et  le  pape  qui  le  redoutoit. 
Elle  s'ouvrit  le  9  septembre.  Le  roi  s'y  trans- 
porta de  Saint-Germain  avec  toute  sa  cour , 
les  princes  du  sang,  le^^grands  oi&ciers  de  la 
Couronne ,  les  ministres  d'état ,  cinq  cardir- 
naux ,  quarante  évêques ,  une  foule  de  doc- 
teurfc  et>doUze  ministres  de  la  nouvelle .reli- 
gion.  Cette  assemblée  eut  l'issue  qu'avoient 
prédite  ceux  qui  s'y  opposoient.  Ils  disoient 
que  ces  conférences  publiques  n'a  voient  au- 

18. 
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cune  utilité  ;  que  la  cause  de  la  vérité  n'a 
rien  à  gagner  en  ces  disputes  oii  l'a  van 
tepoit  au  plus  ou  moins  de  présence  d'es 
et  de  subtilité  des  contenddns;'que  cka 
n'y  venoit  qu'avec  le  dessein  de  faire  pré 
loir  son  opinion  et  non  point  d'adopter  c 
des  autres  ;  et  qu'enfin  elles/ue  servoieut  me 
e  plus  souvent  qu'à  aigrir  davantage  les 
prits;  mais  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  chei 
choit  à  faire  briller  son  éloquence,  Temport 
Il  y  eut  en  effet  de  part  et  d'autre  de  trè 
beaux  discours,  qui  ne  servirent  qu'à  confi 
mer  chaque  parti  dans  son  opinian.  Tbéodo 
de  Bèze ,  d'une  famille  noble  de  Bourgogne , 
réfugié  depuis  long-temps  à  Genève,  oii  il 
étoit  le  bras  droit  de  Calvin,  s'y  distingua 
entre  les  calvinistes,  et  fit  preuve  d'adresse 
et   d'élocutiou.   Cependant  ,  comme  on  ne 
pouvoit  s'accorder  entre  tant  de  personnes^ , 
on  changea  la  forme  du  colloque  :  chacuiu 
des  partis  nomma  cinq  personnes ,  qu'il  char<l 
gea  de  conférer  pacifiquement.  Ces  docteurs 
examinèrent  les  textes ,  composèrent  des  con« 
fessions  de  foi ,  se  les  présentèrent  à  signer , 
les  rejetèrent  réciproquement,  et  finirent  le 
colloque  en  s'attribuant  chacun  la  victoire. 
Je  tire  d'un  auteur  très-judicieux  le  juge- 
ment qu'il  faut  porter  sur  les  athlètes  catho-* 
liques  de  cette  dispute.  «  Le  cardinal  de  Lot* 
raine,  dit  Le  Laboureur,  fit  paroître  beaucou|» 
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e  doctrine  ;  ]e  cardinal  de  Tournon ,  beau- 

oup  de  zële  ;  Montluc ,  évêque  de  Valence , 

eaucoup  d'adresse  :  Tévéque  de  Seez  et  les 

octeurs  .s'y  signalèrent  aussi;  mais  Claude 

e  Saintes ,  chanoine  régulier,  depuis  évéque 

'Évreux  et  docteur  de  Navarre,  et  Claude 

'Espence ,  y  firent  principalement  admirer 

eur  grand  savoir,  leur  prudence  et  leur  piété. 

Is  furent  bien  nécessaires,  non-seulement 

pour  lefr  grands  coups,  mais  pour  l'ordre  de 

la  bataille ,  oit  le  cardinal  de  Lorraine ,  qui 

s'engagea  d'abord  trop  avant,  eut  besoin  d'eux 

pour  être  soutenu,  aussi  bien  que  l'évéque 

{  de  Valence ,  qu'on  soupçonnoit  de  ne  point 

combattre  si  franchement  que  lui.  » 

Il  y  avoit  en  effet  alors  des  évéques  d'une 
foi  suspecte  ;  quelques-uns  à  juste  titre  , 
.  comme  le  cardinal  ae  Châtillon,  évéque  de 
^  Beauvais,  qui  avoit  déjà  fait  la  cène  dans  son 
palais,  et  Antoine  Carraccioli,  évéque  de 
Troyes,  qui,  ea  sortant  du  colloque,  se  fit 
réordonner  par  les  ministres.  «  D'autres,  dit 
Brantôme,  étoient  soupçonnés  de  sentir  un 
peu  mal  de  la  religion  catholique  :  Montluc, 
évéque  de  Valence;  Tévêque  d'Uzës;  Maril- 
Jac,  archevé<;ue  de  \ienne;  les  évéques  de 
Baîonne ,  d'Orléans ,  et  Spifame ,  évéque  de 
Nevers.  »  Ces  prélats  alloient  souvent  à  la 
cour,  et  ne  contribuèrent  pas  peu  par  leur 
tolérance  à  inspirer  k  la  reine  mère  les  senti- 
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raea^bardis  qu'elle  montra  dans  une  lettre  ai 
mpe  au  sa]  et  des  prétendus  réformes  < 
France,  lettre  qui  rat  rédigée,  à  ce  qu'- 
croit ,  pâtr  l'évèque  de  Valence. 

«  Us  ne  sont  ^  lui  écrivoit-élle ,  m  anabop-f^ 
listes  ni  libertins;  ils  croient  les  douze  artî* 
clcs  du  symboie  :  aosÂ  plusieurs  personi 
de  piété  pensent  )u'on  ne  devroit  pas  les  re^i 
trancher  de  la  commuaion  de  l^église  ,  pour 
ne  pas'  révoUer  la  foiblesse  de  quelques-uns. 
Quel  danger  y  auroit-^il  d'6ter  lés  images  des. 
églises,  et  de  retrancher  quelques  f4>rmules<.| 
inutiles  dans  Tadministratioa  àes  sacremens?.-  ; 
Ce  seroit  encore  un  grand  bien  d'accorder  à 
tous  les  fidèles  la  conAmunion  sous  les  deux 
espèces,  dft  les  y  admettre  tous  chaque  mois 
après  la  lecture  de  la  confession  de  foi  et  de 
Fesamea  général  de  conscience,  d'abolir  les 
messes  basses,  et  de  permettre  que  Toffîee 
divin  se  fit  en  langue  vulgaire.  î)u  reste  ^ 
on  convient  qu'il  est  à  propos  qu'il  n'y  ait 
rien  d'innové  dans  la  doctrine  et  la  hiérar- 
chie, et  que  l'on  conserve  toujours  pour  le 
souverain  pontiCe  le  respect  et  l'obéissauce  qui 
lui  sont  dus.  »      .      . 

Le  pape  ne  se  laissa  pas  surprendre  à  ces 
dernières  paroles  ;  il  11*611  écri'vit  que  plus  foi^ 
tement  à  Hippoly te  d'£st ,  son  légat  en 
France ,  de  redoubler  ses  soins  dans  le  collo- 
que, et  d'employer  tous  les  moyens  pour 
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ifier  le  parti  catholique.  On  n'en  frouya 
tôt  de  meilleur  aue  d'attacher  ])ar  un  lien 
U^luble  le  roi  ae  Navarre  au  triumvirat; 
ais  il  falloit  a.voir  des  avantages  à  lui  pré- 
fienter  pour  le  déterminer  à  quitter  un  parti 
loii  il  potiToit  être  chef,  et  où  ëtoient  tous  ses 
iaaiis,et  à  en  prendre  un  dans  lequel  dominoient 
fies  Gnûses  ses  ennemis.  Si  on  etoit  revenu  à 
mettre  encore  sur  le  tapis  les  anciennes  pror 
messes  de  la  restitution  du  royaume  de  Na- 
varre, ce  prince,   souvent  trompé  par  de 
fiiasséa  espérances ,  a'auroit  pas  manqué  de 
découvri»  le  piège  et  de  se  tenir  en  garde  : 
on  changea  donc  de  batterie.  Les  Guises  se 
ebargèrent  d'abord  de  le  tenter  par  une  offre 
qu'ill  crurent  devoir  subjuguer  un  homme 
aussi  sensibl^e  à  l'éclat  d'une  couronne  qu'aux 
charme»  de  la  beauté. 

Marie  Stuart ,  veuve  de  François  II ,  à  II 
ûéut  de  son  âge ,  ornée  des  grâces  touchantes 
qui  la  rendirent  la  plus  aimable  princesse  de 
son  siècle  ) .  étoit  retournée  depuis  peu  en 
Ecosse  Sa  patrie.  La  cour  retentissoit  encore 
des  plaintes  amëres  qu'aveit  laissé  échapper 
cette  jeune  reine,  forcée  de  quitter  la  France, 
oii  elle  avoit  été4Iev«e,  pour  aller  vivre  dans 
un  royaume  qui  lui  étoit  devenu  presque 
étranger,  et  dont  les  dissensions  ne  lui  pré- 
sageoient  qu'un  avenir  funeste.  Jusqu'au  der- 
nier moment  elle  marqua  sbs  reg retd  par  ses 
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soupirs  et  ses  sanglots  :  elle  monta  trîstemi 
sur  le  vaisseau  destiné  à  la  transporter ,  s'« 
à  la  poupe ,  attacha  fixement  ses  regards  8â 
Jes  cotés   qui  s'éloignoient ;   et,  prête  à  U 
voir  disparoître  :  «  Adieu,  France,  s*éci 
t-elle;  adieu,  France,  je  ne  te  verrai  plus. 
Depuis  cet  instant  ses  jours  ne  furent  ph 
qu'un  enchaînement  de  malheurs,  avant-coi 
reurs  d'une  catastrophe  sanglante. 

Les  Guises,  qui  n'aimèrent  jamais  ceti 
jeune  reine,  leur  nièce,  qu'à  cause  des  avi 
tages  qu'ils  en  pouvoient  retirer ,  l'offrirei 
pour  épouse  au  roi  de  Navarre ,  avec  la  coi 
ronne  d'Ecosse  et  ses  espérances  sur   cell< 
d'Angleterre.    Il    étoit   marié   lui-même 
Jeanne  d'Albret,  dont  il  avoît  des  enfans 
mais  le  légat  kii  fît  entendre  qu'il  seroit  ait 
de  casser  son  mariage ,  contracté  avec  un& 
fenmie  reconnue  pour  hérétique.  On  ne  sait^ 
si   le  roi  de  INavarre  n'hésita  pas,  et  si  des^ 
offres  si  éblouissantes  ne  le  tinrent  pas  un 
peu  en  suspens  ;  mais  à  la  fin  il  refusa.  Il  ne 
fut  pas  plus  tenté  par  les  charmes  naissans  de 
Marguerite    dé   Valois,    que   Catherine   de 
Médicis  sa  mère  lui  fit  onrir  pour  traverser 
la  négociation  du  triumvirat. 

Enfin ,  sachant  que  ce  prince  commençoit 
à  se  rebuter  de  tant  de  propositions  plus  cap- 
tieuses que  solides,  le  roi  d'Espagne,  en  dé- 
dommagenient  de  la  partie  de  Navarre-qu'il 
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retenait,  promit  le  royaume  de  Sardaigne. 

On  publia  de  cette  île,  de  sa  fertilité,  de  ses 

ports ,  de  ses  villes ,  les  descriptions  les  plus 

pompeuses.  On  fît  entendre  aussi  au  foible 

Antoine  que  c'étoit  le  seul  moyen  de  tirer 

de  VËs pagne  un  équivalent  des  terres  que 

cette  monarchie  lui  retenoit;  que  d'ailleurs  il 

ne  seroit  jamais  que  le  second  dans  le  parti 

des  calvinistes ,  dont  le  prince  de  Condé  a  voit 

;toute   la  confiance,  et  que,  s'attachant  aux 

prétendus  réformés ,  il  se  fermoit  pour  jamais 

le  chemin  à  la  fortune  que  l'extrême  jeunesse 

du  roi  et  de  ses  frères  lui  permettoit  d'envisa- 

iger.  Ces  considérations  déterminèrent  le  roi 

[de  Navarre;  il  se  lia  ouvertement  avec  les 

I  Guises ,  se  déclara  sans  réserve  en  faveur  des 

catholiques;  et,  dans  la  première  chaleur  de 

ses  espérances ,  il  brusqua  les  ministres  venus 

au  colloque  de  Poissi,  en  leur  reprochant  la 

jactance  avec  laquelle  ils  avoient  promis  de 

confondre  les  catholiques,  rompit  ainsi. avec 

les  calvinistes,  qui  lui  tournèrent  le  dos  à 

leur  tour,  et  abandonna  aussi  totalement  la 

reine  mère,  que  cette  désertion  remplit  d'à-  ' 

''  larmes ,  et  qui  en  rechercha  avec  d'autant  plus 

d'empressement  l'appui  de  Condé  et  des  hu-  ' 

guenots. 

Il  seroit  difficile  de  décrire  au  juste  l'état  ' 
des  affaires  à  la  fin  de  l'année  i56i ,  et  au 
commencement  de  la  suivante.  Tout  ce  qu'on 
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peut  remarquer ,  c'est  que  les  chefs  permet-» 
toient  que  les  subalternes  de  leur  parti  hasar- 
dassent des  entreprises ,  et  qu'ils  souffiroient 
aussi  qu'on  les  réprimât.  Un  prêtre,  nommé 
Artus  Didier,  eut  l'imprudence  d'écrire  au 
roi  d^£spagne  pour  lui  demander ,  au  nom  du 
clei^gé  de  France,  sa  protection  contre  les 
calvinistes;  un  licencie  en  théologie,  nomme 
Tanquerel,  soutint,  dans  des  thèses  pubii* 
ques ,  que  le  pape  avoit  le  droit  de  déposeï 
les  princes  hérétiques.  Les  Guises  se  donnée 
rent  quelques  mouTeraens  pour  sauver  cei 
boutefeux  ;  mais  enfin  ils  les  abaiidoniièreDl 
à  la  justice,  qui,  trop  indulgente,  se  contenti 
de  condamner  le  preinier  à  une  amende  h&) 
nornble  et  à  la  prison ,  et  le  second  à  une  ré- 
tractation publique. 

De  même  le  prince  de  Condé ,  les  Chàtil- 
lo|is  et  autres  chefs  n'empéchoient  pas  qu< 
les  calvinistes  n'étendissent  à  leur  avantage 
l'édit  de  juillet;  qu'ils  fissent  des  préckes  i 
Paris  comme  dans  les  provinces  ;  qu'ils  s^ 
rendissent  les  plus  forts;  qu'ils maltraitasseflj 
les  catholiques  qui  voulo^nt  les  troubler 
mais  aussi  ils  ne  murmuroient  pas  quand  lé 
plus  fougueux ,  flétris  oq  condamnés  à  saort 
subissoient  la  peine  de  leur  audace^  C'étoi 
assez  ])our  les  chefs  d'aigrir  les  peuples ,  de  le 
accoutumer  à  s'attaquer ,-  à  se  combattre ,  e 
■éc  se  préparer  par  là  des  soldats  tout  formé 
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pour  le  besoin.  La  reine,  qui  sentoit  ces  in- 
€0Q7eaieas,  mettoit  toute  son  adresse  à  les 
prévenir,  et  auroit  voulu,  une  fois  pour 
toutes ,  poser  une  barrière  qu'il  eût  e'ië  éga- 
lement impossible  aux  deux  partis  de  fran- 
chir. 

Le  chancelier  de  l'Hôpital,  qui  paroît  avoir 
été  pour  lors  son  principal  conseil ,  remar- 
quant que  l'édit  de  juillet,  à  force  de  contra- 
ventions ,  devenoit  mutile ,  suggéra  à  Cathe- 
rine de  demander  à  tous  les  parlemens  ^es 
députés  qui  lui  aidassent  à  faire  un  autre  édit. 
lis  s'assemblèrent  à  Saint-Germain.  Le  chan- 
celier leur  fixa  le  but  dç  leur  travail  en  ces' 
termes  :  «  L'objet  de  vos  délibérations  doit 
rouler  sur  ce  }>oint  unique  :  Ëst-il  avantageux  . 
au  royaume,  dans  les  circonstances  présentes, 
de  permettre  ou  de  défendre  les  assemblées 
des  calvinistes?  Pour  décider,   il  n'est  pas 
nécessaire  de  délibérer  sur  le  fond  de  la  reli- 
gion. Supposant  même  celle  des  calvinistes 
mauvaise ,  recherchez  si  c'est  une  raison  de 
proscrire  ceux  qui  en  font  profession  ;  si  l'on 
ne  peut  être  bon  sujet  du  roi  sans  être  catho- 
lique; et  si  enfin  il  est  impossible  que  des 
hommes  qui  n'ont  pas  la    même  croyance 
vivent  en  paix  les  uns  avec  les  aufres.  N'al- 
lez donc  pas  vous  fatiguer  à  chercher  laquelle 
des  deux  religions  est  la  meilleure.  Nout 
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sctiiii^ies  ici,  QQQ.  paur  éti^lir  b^  îoky  mais 
pour  régler- l'eut.  >k 

La  questicu;]^  aÎDâi  posée,  ajbstraçtiQa  f^ite 
des  inconvéaiens  qui  pouvoieut  résulter  d'une 
pareille  toléra^<ice,  dan&un  royauiAe  coosti-) 
tué  comme  la  France ,  étoit  aisée  à  décider  ; 
c'était  demaudçr  :  Yatttfil  nnieux  vivre  en 
paix,  que  de  s'éffocger?  Mais  l'ei^mple  d^ 
plissé  V^  devoiltf>il  pas  faire  craindire  que  la 
tranqiuillité  qui  naUroit  de  la  faveur  d'un 
oofi^vel  ^dit  ne  f  jit  mi  calme  troivkpeur  ',  pré^ 
sage  de  tempêtes  enclore,  plus  fl;uai^stes?  C'e&t 
à  quoi  ni?  parurent  point  songer  le#  ai^teuD. 
de,  i'édit  de  jaiivier* 

[iSQqi]  Qa  y  statua,  qae  les  calvipistes^'enr 
droient  les  égUses.  usurpées,  les  croix.,  le$. 
iqoages  et  les  reliqiies. enlevées,  et  qu'iU  ne 
s'opposeroient  poipt  à.  la.  levée  des  dimes  et 
autres  revins  eeçléaiastiqM^».  Il  fut  enjoint 
de  garder  lef  jouiis  de  féte«,  les  degrés  de  pa- 
i:eiité  dap^  les  ma^riages ,  et  la  police-  exté'- 
ri^ure  de  l'égliae  catholique.  On  leiur  pei'init 
néannipin^de  s'aj»$enibler,  pouir  l'exercice  d^ 
leur  religion,  Iv^rs  des  villes  et  sap^  armes» 
Il  fut  enjoint  a^^, magistrajts  de. veiller  à  ce 
qu'ils  ne  lu&sent  ni  ti^oubles  ni  iQJvirié&«  On, 
leur,dé%idi^t  aussi  toi^ tes  levées  d'boo^niues  et 
de  denje»  p^r ft^rme  de  répartition^;  ix^iis  de 
reciieilliic.Sieul^fli^a^i,  et.sp^s  forme. d'aji«4mo<ltet 
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les  contiibnitoits  Volontaires  jloAr  rénfrètîeh 
des  ministres  et  le  séttla^em^t  èés  pauvres. 

Le  reste  de  l^édit  coAtieiït  des  inèfffemens 
jpottr  les  ministres.  Il  leur  est  défendu  de  se 
laisser  àHer,  djins  les  sertnôâs ,  dâti^  les  livres , 
^aBs  les  convemtiitms ,  à  des  in^'eciifes  ct)ntir% 
la  messe  et  contre  éucune  des  cëV'émonies  'êé 
l-égiise  câtboiiqiie ,  de  tenir  des  synodes  on 
consistoires  sans  l^ermission  de  la  coËPr;  d'^1^ 
1er  prêcher  de  lîeu  en  Heu ,  et  de  vilhij^e  eb 
village  ;  mais  ils  dévoient  s^attapcher  À  tMe 
%iise  et  ne  ia  point  q^îHér  :  enfin  ,  le  roi 
leur  enjoint  de  recevoir  «v<ec  respeot  les  ttiâ- 
'gistrats  ^ni  voudront  veait  )iUx  prêches  yor* 
si  tout  s'y  passe  dans  Tordre  ,  et  de  n'y  point 
soaiBfrîr  de  personnes  inconnues  de  peur  qu'il 
lie  s'y  glisse  d^s  malfeiteuirs.  Tous  ces  articles 
sotat  »:cordës  provisoirement  jusqu'à  la  déçi- 
sion  do  concile  gëniérâl. 

Cet  édit  fut  enregistre  9Atf$  beliucôtin  dé 
âiflfîcnltés  k  Rouen ,  à  Bordeaôt ,  à  Tournoie 
«ta  Grenoble.  Il  fiit  rejeté  en^tMlr^gne,  oh 
l'hérésie  -avoit  fait  moins  de  ^^irèg^s  par  Ib 
tm^vcillance  active  de  Tavartues  -son  géuVèi*- 
Bcnr.  En  Daupiiin<é ,  en  Prôvett<^  et  en  Làti^- 
guedoc  ,  il  fallut  employer  la  force  pour  int*- 
monter  la  résistance  des  catholiques^;  et  les 
protestans ,  secondés  -par  Pautorife ,  ise  por- 
tèient ,  i  Barjots ,  à  des  etchi  de  fûnati^me  et 
Ab  cruauté  capables  de  faire  oublier  teuk  de 
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Cabriëres  et  de  Mërîndol.  A  Paris  enfin ,  il 
fallut  recourir  à  ia  menace  et  à  la  fraude 
pour  arracher  l'assentiment  du  parlement.  On 
faisoit  retentir  à  ses  oreilles  les  bruits  alar— 
mans  de  corps  armés  qui  marchoient  sur  Pa- 
ris. On  alla  au  point  de  faire  paroitre  dans  la 
cour  du  palais  cinq  cents  hommes  armés  , 
apostés  sans  doute  pour  effrayer  les  magis- 
trats,  et  menaçant,  en  effet,  de  les  naettre 
en  pièces  si  Tédit  n'étoit  enregistré.  Malgré 
des  mesures  aussi  \iolentes  ,  l'enregistrement 
ne  fut  point  absolu  ;  et   il   ne   fut  accordé 
«  qu'attendu  la  nécessité  urgente,   par  ma- 
nière de  provision ,  et  sans  approbation  de  la 
nouvelle  religion.  »  Les  calvinistes  ,  auxquels 
il  accord  oit  l'exercice  public  de  leur  religion , 
quoiqu'avec  des  restrictions  ,  triomphèrent  : 
les  ministres  en  exaltèrent  en  cbaire  l'équité , 
et  les  chefs  écrivirent  partout  qu'on  eût  à  s'y 
conformer  exactement ,  attendu  surtout  que 
la   reine  mère  et   les   membres   du  conseil 
étoient  disposés  à  tolérer  encore  les  interpré- 
tations favorables  qu'on  pourroit  y  donner. 
Les   catholiques ,  au  contraire ,  le  reçurent 
avec  un  morne  silence  et  un  dépit  sombre , 
pire  que  la. menace." 

Il  sembloit  que  rien  ne  devoit  s'opposer  à 
l'exécution  de  Tédit,  et  que  les  triumvirs  et 
leurs  adhérens ,  fatigués  de  se  plaindre ,  étoient 
déterminés  à  souffrir  patiemment  ce  qu'ils  ne 
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pouToient  empêcher.  Les  Guises  avoiènt quitté 
la  cour  :  le  légat  et  l'ambassadeur  d'Espagne 
faisoient  et  réitéroient  des  remontrances  ; 
mais  ils  n'y  gagnoient  que  de  se  rendre  im- 
portuns à  la  reine  mère ,  qui  se  vengeoit  en 
affectant  de  les  traiter  froidement..  Le  roi  de 
Navarre ,  tout  entier  à  sa  passion  pour  la  belle 
de  Rouhet  de  la  Béraudiëre ,  l'une  des  filles 
d'honneur  de  la  reine,  ne  suivoit  les  affaires 
qu'avec  la  nonchalance  d'un  homme  piqué 
de  voir  élever  des  troubles  pf êts  à  traverser 
ses  plaisirs  ,  tandis  que  le  prince  de  Condé 
son  frère-,  enfreignant  avec  audace  l'édit  de 
janvier,  faisoit  au  contraire  des  dispositions 
d'attaque  dans  l'intérieur  de  Paris  ,  et  des  le- 
vées au  dehors  dans  les  églises  de  Champagne 
et  de  Picardie.  Enfin  la  cause  des  catholiques 
se  trou  voit  réduite  à  la.  cour  au  connétable  et 
au  maréchal  de  Saint-André  ,  qui  Irouvoient 
toujours  en  tête  l'amiral  et  Dandelot ,  fiers 
de  la  protection  de  la  reine  mère  ,  et  surs  de  - 
sa  confiance. 

On  se  seroit  néanmoins  trompé  si  sur  ces 
apparences. on  avoit  cru  le  triumvirat  abattu  : 
la  retraite  des  Guises  couvroit  les  dénaarches 
d'une  politique  profonde.  Ils  s'étoient  appro- 
chés des  frontières  d'Allemagne  ,  pour  lier 
avec  les  luthériens  des  négociations  qui  les 
empêchassent  de  donner  du  secours  aux  cal- 
vinistes de  France ,  en  leur  représentant  que 
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la  doctrhie  des  catholiques  dtffëroit  lyenaconp 
moins  de  celle  de  la  confesâton  d'Aagsboixrg   , 
que  de  celle  des  prétendus  réformés.  Cèpes- 
dant,  comme  il  («lloft  «m  chef  de  iiim*qi»e  ii 
leur  parti ,  an  défaut  dn  roi ,  qu'ils  n'étdtetit 
)>ei8  certains  d'enleTer  k  la  reitte  sa  mené  ,  les 
princes   lorrains  tâchèrent  ^  en  quittant  la 
cour,  dVmmener  Alexandre ,  frère  du  roi , 
depuis  duc  d*An)Ott.  Le  duc  de  Nemcnirs  fnt 
chargé  4)e-le  gagner,  mais  il  ne  réuasit  pas. 
Le  légat ,  de  son  côte ,  et  rftmboissadear  â*£s- 
pagne ,  sans  se  laisser  décourager  par  les  af- 
fronts,  parloient  toujours  contre  rëdit,lylÀi- 
moient  réducation  du  roi ,  -semoicnt  l'argent , 
prodiguoienl  l€»s  caresses  \  et,  quoiqu'ils  ftis^- 
sent  bien  sûrs  d'être  refusés  ,  ils  demmsdoioat 
hautement  la  disgrâce  des  Ohâtillous.  *Qnaiid 
la  reine ,  en  s'ekciTsant ,  repr^sentoit  la  puîs*- 
sancc  des  calvinistes,  l'ambassadeur  repolie- 
doit  en  offrant  des  troupes  pour  leur  faire  la 
guerre.  Il  auroit  aussi  voulu  qu'on  eût  fo:xë 
de  signer  des  formules  de  foi ,  afin  de  distinH- 
guer  les  hérétiques,  et  d'élever  un  mur  lïe  sé- 
paration entre  eux  et  les  Romains. 

Pour  le  roi  de  Navarre ,  quand  les  prmiEesseis 
d'Espagne  le  iirofent  de  «on  indolence ,  aoft 
isèie  s'échauffoit  contre  les  prétendus  réfor» 
mes ,  jusqu'à  proposer  l'inquisilion  et  toutes 
ises  suites  :  eiiîhi ,  quoique  îe  connétable  et  le 
maréchal   de  Saint-André  restassent  tnin-*- 


certaines  batttieuM  qui  ne  perméttoieitt  pak 
d'être  sans  craitile  4e  leur  part;  âe  sorte  qilè 
h  reine  ae  irouvott  entire  les  chefs  de  partie 
oomme  entre  des  riratnc  qui  s'obsêrvoi<!tît^  se 
parcouroient ,  pour  attièi  dire»  et  se  më9^^ 
Toîent  des  yevA ,  nueutiis  à  tuts  point  pOHtfr 
les  premiers  coups ,  pour  ne  poiilt  mettre  châ- 
tre eax  le  préjugé  public ,  âia»  détefÉâinf»  ^ 
cil^t  qu!ils  seroieitt  'ô^ppés ,  b  dëplo;3^ér  tou^ 
tes  les  horreurs  de  la  vengeance. 

Le  tubiment  fatal  kie  tarda  pas.  Cotftme  hi 
Niiue  mëre  paroissmt  «e  liel*  toujours  plus 
étroitement  avec  les  préteudus  reformés  »  left 
catholiques ,  «t  à  leur  tête  le  rm  de  jNavarrè , 
dioqué  dtK  ptus^u  plus  de  l'«iaceuda»t  que  prè-«- 
Boit  son  frëfè  daits  la  capitale,  et  craignttft 
lafin  ^e  voir  passer  la  personne  et  le  nom  ûé. 
toi  daiM  k  parti  oppo^,  écrivirieatau^uc^è 
Giiîse  de  v^nlr  -à  .feur  siécotirs  :  il  pafrtit  dé 
Joiuvillè  k  la  fiu  de  février,  terv^  une  tiom- 
hevse  suite ,  qui  ^sstssoit  à  mesure  qttV 
avauçoit.  En  passant  peir  Vassi,  pcitite  ville 
Mr  (a  frontière  de  Champagne ,  ses  vaieté^pri-^ 
rent  querelle  avec  les  religioutralres  qui  faî* 
soient  le  prêche  t  des  injures  oh  en  vint  taux 
c<iaps  ;  le  duc  accourut  pour  calmer  le  dës«« 
Mtè^  et  dans  la  mêlée  il  fut  blessé  à  la  joue 
^V  <îoup  de  pierre,  furieux  de  voir  couler 
^  éaiig ,  «»s  ^las ,  malgré  sa  défense ,  tom« 
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beat  avec  une  nouvelle  rage  sur  les  calvinistes  ; 
ils  frappent  sans  distînclioa  d'âge  ni  de  sexe , 
dissipent ,  renversent ,  brisent  la  chaire  àai 
ministre ,  déchirent  les  livres ,  font  main  basse' 
surtout  ce  qui  se  présente  ,  et  ne  finissent  le: 
carnage  que  quand  la  multitude  des  morts  et. 
des  blessés  fait  cesser  le  combat. 

Le  cri  des  malheureux  massacrés  à  Yassi 
.  retentit  par  toute  la  France.  Le  duc  de  Guise 
s'en  excusa  toujours ,  même  au  lit  de  la  mort, 
comme  d'un  événement  fortuit ,  dans  lequel 
les  réformés  étoient  les  agresseurs  :  ceux-ci 
s'en  plaignirent  par  la  bouche  du  prince  de 
Condé  ,  et  par  celle  de  leurs  ministres ,  qui 
vinrent  porter  leurs  remontrances  à  Mon-- 
ceaux ,  château  dans  la  Brie ,  oii  le  roi  et  la 
reine  mère  passoient  les  premiers  beaux  jours. 
Catherine  les  reçut  bien,  et  leur  donna  de 
bonnes  paroles  ;  mais  le  roi  de  Navarre  les 
traita  d'hérétiques  et  de  factieux.  Ce  fut  alors 
que  Bèze  lui  fit  cette  réponse  :  u  Je  parle 

Ï>our  une  religion  qui  sait  mieux  supporter 
es  injures  que  les  repousser  :  et  souvenez- 
vous',  sire ,  X[ue  c'est  une  enclume  qui  a  déjà 
usé  bien  des  marteaux.  » 

Malgré  tant  d'aigreur,  la  reine  mëre  ne  dés* 

espéroit  pas  de  ramener  la  paix  :  elle  savoit 

que  tout  dépendoit  des  chefs  ;  c'est  pourquoi 

.  elle  écrivit  au  duc  de  Guise  ,  et  le  conjura  de 

suspendre  son  voyage  de  Paris  et  de  venir 
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tFonyer  le  roî.  Son  dessein  étoît  de  l'abou- 
cher avec  le  prince  de  Condë ,  et  de  les  ré- 
'  concilier;  mais  le  sort  en  ëtoit  jeté.  Gaise  ré- 
pondit qu'il  ne  pou  voit  abandonner  ses  amis  , 
qui  Tappeloient  à  Paris  :  accompagné  du  con- 
Detable  ,  il  y  entra  en  monarque,  entouré 
d'un  nombreux  cortège  ,  et  fut  reçu  avec  des 
.harangues  ,  des  acclamations  ,   et  toute  la 
!  pompe  qui  a  coutume  d'accompagner  la  ma- 
;  jcsté  royale. 

I  A  la  nouvelle  de  cette  entrée  triomphante  , 
la  reine  frémit  :  elle  ne  pou  voit  plus  douter 
de  la  chute  totale  de  sa  puissance.  Catherine 
craignit  alors  pour  elle-même ,  pour  sa  propre 
vie ,  qu'elle  croyoit  menacée  par  les  trium- 
virs. Les  calvinistes  se  préseutoient  pour  la 
secourir;  ils  avoient  une  multitude  de  prosé- 
lytes prêts  à  devenir  soldats ,  et  des  intelli- 
gences assurées  dans  beaucoup  de  grandes 
Tilles  du  r^oyanme.  La  reine  se  jeta  entre 
leurs  bras ,  et  écrivit  au  prince  de  Condé  de 
sauver  la  mère  et  l'enfant. 

Il  étoit  retourné  à  Paris  tenir  tête  au  duc 
de  Guise  ;  mais  la  partie  n'étoit  pas  égale.  En 
Tain'se  montroit-il  accompagné  de  braves  offi- 
ciers ,  tâchant ,  par  une  contenance  fiëre ,  de 
déterminer  le  peuple  en  sa  faveur.  Les  Pari- 
siens,  attachés  à  l'ancienne  religion,  ne  re- 
gardoient  le  prince  qu'avec  indignation ,  et 
rcservoient  toute  levir  affection  pour  le  duc 
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de  Guise.  Coinié  ii'<eut  donc  d'aatre  parti'  ki 
iprendre  qne  d'-alier  à  Meaux  rassembler  ser 
foix:«s.  il -écrivit  à  Dandeh>t  et  à  ÎVmimi  de 
marcher  vers  lui  en  diligence  ;  «  que  "Césarj 
n'a  voit  pas  seulement  passé  le  Rubiôon ,  mats 
déjà  dvott  ^si  .Rome  ,  et  que  ses  étendards 
comaiençoieat  à  branler  par  les  campagnes.  » 

Sitôt  qu'ils  eurent  réuni  quelques  troupes, 
il^  se  déterminèrent  à  alleir  secourir  ka  reia^ 
mère.  Dans  la  crainte  d'être  forcée  à  Mon- 
ceaux ,  simple  maison  de  campaffne  sans  dé-' 
fense,  Catherine  avoit  emmené  le  roi  4  Mé- 
Jun  ,  yilki  c&piable  de  résister  du  moins  "&  un 
coup  de  main ,  et  de  Ik  k  Fontainebli^a , 
pour  être  encore  plus  loin  des  triumvirs  ; 
mais  elle  ne  put  éviter  son  malbenr. 

Les  triumvirs ,  persuadés  que  le  saocès  de 
leur  projet  dépendoit  de  l'avantage  de  com- 
battre sous  les  drapeaux  du  roi ,  partent  brus- 
quef jf^ut  de  iParis  avec  une  nombreuse  cava- 
lerie, arrivent  à  Fontainebleau ,  et  déclareilt 
à  la  reine  qu'ils  viennent  (iherclttr  le  roi;  que 
pour  elle,  si  elle  ne  Veut  pas  raccompagner, 
elle  peut  se  retirer  où  bon  iui'ses^blera.  Pen- 
dant que  Catherine  résiste  ,  que ,  moitié  par 
menaces ,  moitié  par  prières ,  elle  tâche  de 
•gagner  du  temps ,  le  cmioétable  doniie  les 
tn-dres  du  départ.  On  démeuble  les  apparte- 
mens  ,  on  charge  les  bagages ,  les^roupesse 
mettent  ea  marche ,  et  la  reitie ,  forcée  de 


y.  s-'açbeiiÛQ^tiriUeiDeBt  aia  milieu  <ie  m» 
éj^otèBê,,  et  serr^at  entre  se»  biM 
(ne  roi,  qui  y  ému  d'uQ  évéoeia^ent  ausri 
^ge  ^  versoit  des  larmes ,  coauaaa  ai  on 
mené  ea  prison. 

cour*  arrive  à  Mefun  clans-,  cet  iqppareti 
lier*  Catherine  clélibc^  de  nouveeut  : 
tdonnera^t-elle  ans.  triumvirs,  qui  lut 
:beroat  peut-être  son  61s,  ot  la  relé^^'* 
^dan»  quelque  château  éloigné,  s^is.puis^ 
?  Heurense,  s'ils  ne  laisovoient  pes  en 
l  Se  confierait-elle  aux  calvinistes  r  Mais 
(«ce  }]^  risquer  l'I^onneur  et  la  sâreté  du 
^qaade  le  livrer  sans  précaution  à  un  parti 
tend. pas  moins  qu'à  ta  r^nede  l'an- 
le religion,  et  p&utréitre  de  Tétat?  Il; y 
péril  des  deux  cotés. 

îrineauroit  bien  souhaité  reslerneutre. 
[ue  gardée,  pcMUT' ainsi  dire:,  à  v<ue  dans 
^au.de  Melun ,  elle>  étoit  encore  uiaî- 
ide  son  sort ,  parce  qu'elle  aveit  fait  pré» 
ir  secrètement  un  bateau  piFjet  à  la  trans- 
on  elle  voudvoit  :  enfin ,  après  une  nuit 
rouble  et  d'agitation ,  elle  céda  à.  la  for- 
[,  et  se  remit  de  bonaefoi  entre  les  mains 
l^trittOLvirs.  Peut-être  espéroit*elle>  quef 
^ns  de  ses  promesses,  iU  la  Laisseroient 
a.vfç  son  -  nis-  à  lAelun  ^  on  dans.-  quelque* 
tau,  d'où  elle  verroit  les  deux  partis^se 
ttre  saaft  prendre  part  à  leur  queieUe  ; 
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V 

mais  ils  avoient  besoin  du  nom  du  roi  :  ils  \{ 
transportèrent  donc  à  Yincennes>  et,  ne  s'et 
croyant  pas  encore  assez  assurés  y  ils  le  fîrei 
venir  à  Paris. 

il  y  fut  reçu  avec  les  plus  grandes  démon« 
strations  de  joie  :  il  sembloit  que  l'on  n'ei 
attendu  que  sa  présence  pour  autoriser  h 
résolutions  prises  contre  les  calvinistes, 
connétable ,  à  la  tête  des  troupes  rangées 
bataille  comme  pour  une  expédition  péril 
leuse,  va  dans  les  faubourgs  attaquer  les  tém-' 
pies  oii  se  faisoient  les  prêches,  enfonce  les 

Î>ortes  ,  brise  les  chaires  et  les  bancs ,  y  met 
e  feu ,  et  rentre  dans  la  ville  aux  acclamations 
du  peuple ,  ravi  de  cet  exploit ,  qui  fit  donner 
à  Montmorency ,  par  quelques  plaisans  y  le 
nom  de  capitaine  Brûle-bancs,  On  tint  en- 
suite de  frequens  conseils ,  pour  délibérer  sur 
les  moyens  de  réduire  le  prince  de  Condé  et 
ses  adhère ns ,  qile  les  triumvirs  ,  maîtres  du 
roi ,  accabloient  alors  de  tout  le  poids  de  la 
puissance  royale. 

Quelques  heures  plus  .tôt^  je  prince  de 
Condé  et  son  parti  avoient  contre  l'autre  les 
mêmes  avantages.  Sur  les  lettres  réitéré^es  de 
la  reine ,  il  marchoit  vers  Fontainebleau ,  à 
la  tête  de  trois  mille  chevaux,  lorsqu'il  apprit 
que  les  triumvirs  Favoient  prévenu,  et  que  la 
reine  alloit  avec  eux  à  Paris.  Davila,  histo- 
rien favorable  à  Catherine  ,  assure  qu'elle 
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écrivit  au  prince  qu'on  Tenlevoit  malgré  elle; 
mais  qu'elle  ne  perdoit  pas  courage  j  et  qu'elle 
espéroit  qu'il  ne  souffrir  oit  pas  que  ses  enne- 
mis triomphassent  et  lui  ravisse&it  le  gouver- 
nement. Surpris  comme  d'im'coup  de  foudre 
à  la  lecture  de  cette  lettre,  le  prince  s'arrête 
et  rêve  profondément.  L'amiral  le  joint;  ils 
confèrent  en  peu  de  mots  :  «  C'en  est  fait , 
s'écrie  le  prince  en  soupirant ,  nous  sommes 
plongés  si  avant ,  qu'il  faut  boire  ou  se  noyer  »  ; 
et  sar-le-champ  il  vole  avec  ses  troupes  à  Or- 
léans. 

Dandelot ,  qui  s'y  tenoit  caché  depuis 
quelques  jours  avec  des  troupes ,.  ayant  été 
découvert ,  se  battoit  alors  contre  les  catho- 
liques qui  voul oient  le  chasser.  La  présence 
du  prince ,  quoique  arrivé  dans  le  plus  grand 
désordre ,  décida  la  victoire.  Il  s'élabit  dans 
cette  ville,  comme  dans  une  place  d'armes 
capable  de  lui  servir  de  retraite  et  d'appui. 
Les  principaux  seigneurs  de  son  parti  vinrent 
l'y  joindre,  ainsi  que  la  duchesse  sa  femme , 
avec  l'aîné  de  ses  fils,  âgé  de  lieuf  ans.  Ma- 
deleine de  Mailli ,  mère  de  la  princesse ,  em- 
mena les  plus  jeunes  à  Strasbourg,  asile  assuré 
contre  les  hasards  de  la  guerre ,  que  tout  le 
monde  croyoit  inévitable  ;  mais  comme  per- 
sonne n'avoii  encore  fait  de  préparatifs,  on 
commença  par  des  manifestes.  Ceux  du  prince 
de  Condé  étoient  pleins  de  fiel  et  d'amertume 
Yir.  20 
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coiftre  les  Guises;  il  les  accusoit  d'être  le» 
auteurs  des  trouble»  de  la  France  ;  de  necbev' 
cher  (£u'à  attiser  le  feu  de  la  discorde,  en  pri- 
vant les  réforuiés  du  libre  exercice  de  leur 
religion  ,  qui  leur  avoit  été  accordé  pair  Cédil 
de  janvier.  Il  conjuroit  et  sommoit.  to«i&  les 
bons;  François  de  venir  le  trouver  à  Orléass , 
pour  aller  délivrer  le  roi  et  la  reine  ^  prison** 
uiers  entre  les  mains  des  triuinvû^. 

A-  ces  griefs ,  les  Guises  répondoieat  (foe 
les  événemens  présens  ne  devotenli  pas^  leur 
être  plus  imputés  qu'au  roi  de  Navarre. ,  aa 
connétable  et  aux  autres  seigneurs  catholiques 
avec  lesquels  ils  fatsoient  cause  oomjsiune» 
Quant  aux  deux,  autres  aceusaticms^  d'ia&o-* 
lerance  envers-  Ies<  réformés  et  de  violence  à 
regard  du  roi,  la  réponse  fut  encore  plus 
simple.  Le  roi ,  en  son  conseil,  confirma  l'é- 
dit  de  janvier,  pour  être  exécuté  par  tout  le 
royaume ,  excepté  à  Paris  et  à  la  coar,  oii  les 
prêches  ne  seroient  ])as  permis  lil  dédkH*a 
aussi,, par  un  autre  édit,  que  les  bruits  ré- 
pandus sur  sa  captivité  étoieat  faux  ^  et  qu'il 
étoit  libre,  ainsi  que  la  reine  sa  mère.  Ces 
premiers  écrits  furent  suivis  d'apologies,  de 
plaintes ,  de  défis,  d'T>^es  de  se  retirer  et  de 
poser  les  arnaes  à  certaines  conditions,  attssii 
peu  sincères  d'une  part  que  de  l'autre. 

Tout  n^étoit  qu'artifice ,  dégutsenseai  et 
fourberie^  Les  triumvirs  écrivoieat  aux  protcs* 
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ian9«l'A!lefliagne  qu'ils  ti'cFn  TOO^ient  qpiWx 
Tebeli^ ,  et  «on  à  la  nouvelle  religtofi ,  eux. 
^  laistoientma^acrer partout  ses  sectatean, 
sans  punir  les  assassins  coupables  de  ces  bar- 
bcdes..  Le  prince  de  Conéë  et  ses  adhérens 
«s^froient  les  prfnces  catholiques  étrai]|;iers , 
ipie  ce%i'étoit  point  la  religion  <|m  leurmettmt 
les  armeè  à  la  main,  mais  le  désir  de  délivrer 
le  roi,  prisonnier  de  s<*s  propres  sujetB;  et, 
en  Bxéme  temps  qu'ils  £aisoient  cette  protes- 
tation ,  ils  embrasdoient  et  professoient  cette 
TeHgion  ,  dont  ils  préteiidoient  ne  pas  soute» 
nnr  4es  intérêts. 

La  reine  narere  disoit-tantcft  qu'elle  n'aToit 
pas  écrit  au  prince  de  Coudé ,  tantôt  qu'elle 
ne  ini  av<MÎt  perioiis  de  prendre  les  armes  qu'à 
emditioii  qu'il  les  quitteroit  quand  elle  l'or- 
donneroi t.  Catherine  le  prioit  en  conséquence 
de  prêter  l-oreiMe  aux  propositions  de  paix , 
et  le  menaçoit  de  sa  co^re ,  dans  le  temps 
qu'elle  Favorisoit  ses  levées  ,  tant  dans  le 
royaume  qu'au  dehors.  Des  faisforiens  bien 
instruits  ont  même  prétendu  que  c'étoit  Mont- 
lue,  évêqiie  de  Valence  ,  conident  de  Ca-^ 
therine ,  qui  faisoit  les  apologies  H  les  mani-> 
festes  des  calvinistes.  Aussi  n'y  avoit-il  ni 
suite  ni  liaison  dans  les  ordres  qui  venoient 
de  la  cour  aux  gouverneurs  des  provinces. 
«  Les  lettres  du  duc  de  Guise,  dit  lavannes  ^ 
portoient  qu'il  falloit  tout  tuer,  et  celles  de 
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la  reine,  tout  sauver.  »  Si,  embarrassés  de 
ces  contradictions ,  les  gouverneurs  deman— 
doient  des  ordres  précis ,  on  ne  faisoit  qu'en 
rire  et  on  les  renvoyoit  sans  réponse. 

Ces  lenteurs  dounoient  au  prince  de  Condé 
le  temps  de  se  fortifier.  Après  s'être  assuré 
■d'Orléans,  son  premier  soin  fut  d'assembler 
une  armée.  Pour  cela  il  écrivit,  et  ordonna 
aux  ministres  d'écrire  aux  églises  de  lui  en— 
voyer  de  l'argent  et  des  troupes.  Il  manda 
aussi  les  gentilshommes  qu'il  savoit  lui  être 
affidés  et  attachés  à  sa  cause.  Apres  leur  avoir 
donné  des  instructions,  il  les  renvoyoit  dans 
leurs  provinces ,  tant  pour  en  gagner  d'autres 
que  pour  servir  de  capitaines  aux  soldats  qui 
s'euroloient.  Mais  afin  de  former  un  corps  de 
ces  membres  épars ,  et  de  lui  donner ,  pour 
ainsi  dire  ,  une  âme  capable  de  le  faire  agir, 
on  fixa  les  motifs  et  le  but  de  l'armement  par 
un  traité  que  les  confédérés  jurèrent  d'exé- 
cuter fidèlement. 

Ils  y  disoient  que,  forcés  à  prendre  les  armes 
parles  violences  de  certains  esprits  brouillons 
et  turbulens,  ils  s'engageoient  à  ne  les  pas 
quitter  jusqu*à  la  majorité  du  roi,  et  à  em- 
ployer leurs  biens  et  leurs  vies  pour  le  tirer 
de  captivité ,  rétablir  son  autorité  et  celle  de 
la  reine  ,  et  remettre  en  vigueur  les  lois  fon- 
damentales du  royaume.  Ils  promettoient 
d'empêcher ,  autant  qu'il  seroit  en  eux ,  les 
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rites  profanes  ,  les  superstitions ,  les  blasphè- 
mes ,  la  débauche  ,  les  profanations ,  le  pil- 
lage des  églises ,  enfin  tout  ce  qui  est  défendu 
par  la  loi  de  Dieu  et  par  Tédit  de  janvier. 
Nous  reconnoissons.,  ajoutoient-ils ,  le  prince 
de  Condé  pour  le  défenseur  et  le  vengeur  du 
royaume;  nous  lui  jurons  obéissance  comme 
à  notre  chef,  et  à  tous  ceux  qu'il  voudra  met- 
tre à  sa  place;  lui  promettant  armes  ,  che- 
vaux ,  munitions ,  biens ,  nos  corps  et  nos 
personnes;  si  nous  manquons  à  notre  enga- 
ment,  nous  nous  soumettons  d'avance  à  tel 
supplice  qu'il  ordonnera  » . 

Cette  association ,  disôient  les  confédérés  , 
.  n'étoit  qu'une  juste  représaille  de  la  ligue 
signée  par  les  triumvirs  ;  et  pour  ne  point  être 
en  reste ,  comme  ils  accusoient  les  catholiques 
d'avoir  mis  le  roi  d'Espagne  à  leur  tête  ,  ils  ne 
se  firent  point  scrupule  de  négocier  avec  l'An- 
gleterre ,  alors  gouvernée  par  la  fameuse  Eli- 
sabeth ,  et  de  lui  vendre  Dieppe  et  le  Havre 
pour  se  procurer  dès  troupes  et  de  l'argent. 

Le. fruit  de  toutes  ces  mesures  fut  un  sou- 
lèvement presque  général  dans  le  royaume,  et 
surtout  en  Normandie ,  dont  la  capitale  et  les 
principales  villes  se  déclarèrent  pour  les  pré- 
tendus réformés.  On  prit  également  les  armes 
dans  d'autres  provinces  ,  soit  pour  attaquer, 
soit  pour  se  défendre.  Les  calvinistes  eurent 

20. 
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de  pareils  succès  eft  Guienae  ,  en  Dauphioë 
et  .en  Languedoc.  Ils  s'emparèrent  encore  du 
Mans ,  d'Angers ,  de  Vendôme ,  de  la  Charité , 
de  Lyon ,  d'Aneouiéme  ;  et  ces  funestes  con- 
quêtes furent  généralement  marquées  par  les 
plus  affreux  excès  de  fanatisme  et  de  cruauté. 
De  tous  côtés  on  n'entendoit  parler  que  de 
surprises  de  villes ,  d'assassinats,  de  meurtres  « 
de  combats  sanglans ,  de  massacres ,  d'incen-* 
dies  y  de  pillages,  et  des  autres  fléaux  qu'en- 
traînent ordinairement  les  guerres  civiles . 
L'histoire  deviendroit  immense,  si  l'on  entroil 
dans  le  détail  de  tous  ces  événemens  particu- 
liers. Je  ne  m'y  arrêterai  qu'autant  que  Texi- 
,geront  leur  singularité  et  leur  influence  sur 
les  affaires  générales ,  ou  la  réputation  et  Tim* 
j^ortance  des  chefs. 

Ce  n'étoit  pas  la  première  fois  que  les  cal- 
vinistes paroissoient  sous  des  capitaines ,  avec 
drapeaux,  munitions,  solde,  discipline,  et 
tout  l'appareil  de  troupes  réglées.  Dès  l'an 
i56o ,  peu  après  la  conspiration  d'Ambbîse  « 
Mau  giron,  dans  leDauphiné  ;  Monthrnn,  dans 
le  comtat  Yenaissin  ;  les  frères  Mouvans ,  en 
Provence ,  et  plusieurs  gentilshommes  dans 
différens  cantons ,  levèrent  des  soldats  ,  pri- 
rent des  vUles  ,  ruinèrent  le  plat  pays ,  et  li- 
vrèrent de  petita  combats  :  mais  ce  fen  à  peine 
^allumé  s'éteignit  par  la  mort  ou  la  proscrip^ 
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fîoB^es  clffiffl,  et  parce  qa'il  n'y  fivoit  point 
de  foTcemrmée  capable  de  recevoir  les  fuyards 
après  un  premier  écbec. 

Ici  tout  annonçoit  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre, n  ne  s'agissoit  plus  que  de  quelques 
detacfaemens  aisés  k  dissiper ,  mais  d^utie  arr 
mée  entière  qui  se  formoit  dans  les  murs  d'Or- 
léans. Les  troupes  y  étoient  amenées  dé  toutes 
ks  provinces  par  les  Cbâtillons ,  Antoine  de 
Croî,  prince  de  Porcien ,  La  Rochefoucauld , 
Rohan ,  Oextlts ,  Grammont ,  et  nombre  d*au- 
^s  seigneurs.  Celle  qui  s'ass^mbloit  à  Paris , 
MiU  les  yeuiL  des  triumvirs ,  et  qui  ftit  appe^ 
\kitV armée  royaliste  y  étoit  moins  fournie  de 
aoliesse.  Toutes  deux  ,  après  de  nouveaui: 
Mts ,  plus  aigres  et  plus  vioicns ,  se  mirent 
ea campagne ,  dans  les  premiers  jours  de  juin, 
fortes cnacune  de  huit  à  dix  mille  hommes.  Le 
prince  pnblioit  qn*il  alloit  à  Paris  délivrer  le 
roi;  le  roi  de  Navarre  et  les  triumvirs  qu'ils 
^Ottloient  renfermer  le  prince  dans  Orléans , 
«tenfidre  le  siéee. 

Avant  qu'ils  s  approchassent  la  reine  mère 
demanda  une  entrevue.  EUle  fut  accordée 
ttïtre  Catherine  et  le  roi  de  Navarre  d'un 
Coté ,  le.  jHrince  de  Condc  et  l'amiral  de  l'au- 
tre. Les  escortes  furent  réglées  ,  et  jusqu'au 
tiottdite  de  pas  qui  dévoient  les  séparer,  de 
p<|ur  qne  des  paroles  elles  n'en  vinssent  aux 
^jares,  et  des  injures  à  la  violence.  Mais  k 


"236  iJlSTOIRE   DE   FRANCE.  [iSGl^ 

peine  ies  gentilshommes  de  Tescorte  étoient- 
ils  restés  une  demi-^faeure  en  présence  que, 
reconnoissant  chacun  dans  la  troupe  oppo- 
sée leurs  parens  et  leurs  amis ,  ils  ne  purent 
«e  contenir  dans  leurs  postes.  Tous  demandè- 
rent à  leurs  commandans  la  permission  de 
s'approcher;  ils  volèrent  dans  les  bras  les  uns 
des  autres ,  se  conjurant  réciproquement  de 
prendre  des  sentimens  de  paix,  et  de  rede- 
venir amis. 

C'étoit  aux  chefs  qu'il  falloit  souhaiter  ces 
dispositions.  Ils  conférèrent  deux  heures  ;  le 
prince  de  Condé  fixé  à  demander  Texpalsion 
des  triumvirs  et  l'exécution  de  l'édit'  de  jan- 
vier, et  le  roi  de  Navarre  arrêté  aux  disposi- 
tions contraires.  Us  se  séparèrent  sans  rien 
conclure ,  et  plus  aigris  qu'avant  l'entrevue. 
T>es  négociateurs ,  envoyés  de  part  et  d'autre, 
n'eurent  pas  un  meilleur  succès.  Ils  furent 
suivis  d'un  secrétaire  d'état ,  qui ,  au  nom  du 
roi ,  alla  faire  au  prince  de  Condé.  comman- 
dement de  mettre  les  armes  bas ,  de  rendre 
les  villes,  de  licencier  ses  troupes ,  avec  pro-' 
messe  qu'aussitôt  les  triumvirs  sortiroient  dô 
la  cour,  et  que  personne  ne  seroit  jamais 
inquiété ,  ni  pour  avoir  pris  les  armes ,  ni  pour 
sa  religion. 

Le  prince  de  Condé  fit  sentir,  dans  sa  ré- 
ponse ,  qu'il  regardoit  cette  proposition 
comme  un  piège  ;  qu'il  n'auroit  pas  plutôt 
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désarmé ,  que  les  triumvirs ,  abusant  de  sa 
bonne  foi,  l'accableroient  de  leur  puissance. 
Il  s'obstina  donc  à  demander,  pour  prélimi- 
naire de  toute  négociation,  que  le  conné- 
table,  le  duc  de  Gnise  et  le  marécbal  de 
Saint^André  quittassent  la  cour  et  Tarmée , 
et  s*oflfroit  alors,  de  l'avis  et  au  nom  des  sei- 
gneurs confédérés  ,  à  se  constituer  lui-même 
otage  entre  les  mains  du  roi  de  Navarre  son 
frère ,  comme  garant  et  caution  de  la  fidé- 
lité et  de  Tobéissance  du  parti.  Cette  propo- 
sition frappa  singulièrement  Catherine ,  et 
lui  fit  mettre  tout  en  œuvre  pour  déterminer 
les  triumvirs  à  un  sacrifice  qui ,  suivant  elle , 
devoit  sauver  l'état.  Elle   accompagna  ses 
instances  de  toutes  les  promesses  de  considé- 
ration qui  pouvoient  en  diminuer  l'amer- 
tume, et  elles  furent  assez  heureuses  pour 
déterminer  les  trois  seigneurs  suspects  à  s'é- 
loigner d'abord  de  quelques  lieues  du  camp. 
Elle  somma  aussitôt  le  prince  de  Condé  de 
remplir  sa  promesse.    Condé  s'empressa  de 
1  exécuter  ;=  il  vmt  avec  connance  et  rut  reçu 
avec  tendresse.  Mais,  quand  il  désira  savoir 
quel  résultat  les  réformés  dévoient  attetidre 
de  leur  soumission ,  il  ne  fut  pas  peu  étonné 
d'entendre  la  reine  articuler  que ,  «  vu  la 
constitution  du  royaume ,  il  n'y  avoit  pas  de 
paix   solide  à  espérer  en  France  tant  qu'on 
voudroit  y  établir  une' autre  religion  que  la 
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romaine  ;  »  t[ue  les  troubies  qui  avoient  5»ivi 
la  publiçatioQ  de  Tédit  de  janvier  ea  étoie&t 
la  preuve  ;  qu'en  conséquence  il  étoit  expé^ 
dient  que  cet  ëdit  fût  retiré,  et  que  les  cal-^ 
vinistes  se  contentassent  de  Texercice  inte« 
rieur  et  prive  de  leur  culte.  Le  prince  sentît 
alors  l'imprudence  de  son  engagement.  Il 
déclara  ne  pouvoir  prendre  sur  lui  d'accéder 
pour  les  siens  à  une  pareille  mesuré,  et  de- 
manda une  conférence  oii  ils  pussent  déli- 
bérer eux-mêmes  avec  la  reine.  Elle  fût  ac- 
cordée et  indiquée  à  Talsi,  bourg  entre 
Orléans  et  Châteaudun.  Comme  les  Châtîl— 
Ions  ne  dévoient  pas  manquer  de  s'y  rbndre, 
et  que  le  roi  de  Navarre  ne  vouloit  pds  se 
rencontrer  avec  eux ,  il  laissa  son  frère  y  aller 
sans  lui ,  et  lui  fit  seulement  promettre  de  re- 
venir si  l'on  ne  pouvoit  s'accorder. 

Coligni  fut  dans  cette  conférence  le  prin^ 
cipal  organe  des  confédérés..  Après  s'être 
longuement  étendu  sur  leurs  griefs,  il  finit 
en  observant  que  si,  sous  le  prétexte  desf 
troubles ,  on  leur  refusoit  la  jouissance  de 
redit  de  janvier',  sous  le  même  prétexte  on 
les  priveroitplus  tard  de  lafoible  liberté  qu'on 
leur  laissoit  ;  qu'en  conséquence  il  ne  voyoit 
aux  réformés  que  deux  partis  à  prendre  : 
celui  de  tendre  la  gorge  à  ceux  qui,  par 
défaut  de  culte ,  vouloient  les  faire  devenir 
athées ,  ou  celui  d'aller  chercher  dans  une 
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terre .  étrangère  celte  liberté  de  conscience 
qu'on  s'obstmoit  à  leur  refuser  dans  leur  pro- 
pre pays  ;  que ,  dans  ce  pénible  choix  ,  ils 
s'arretoient  au  dernier,  et  qu'ils  n'attendoient 
que  la  permission  de  leur  souverain  pour  le 
preadre. 

Catherine    n'en    croyoit   pas   ses  oreilles 
quand  elle  entendit  ces  paroles  qui ,  en  effet , 
n'exprinioient  pas  la  pensée  de  l'interlocu* 
teur.  Elle  mit  son  adresse  à  les  faire  répéter, 
ea  témoignant  que  le  roi  ne  pourroit  jamais 
consentir  à  priver  l'état  de  tant  de  seigneurs 
distingués  qui   en   faisoient  la  gloire  et  la 
force.  Par  politique  ,  ils  insistèrent  et  réitér- 
rèreat  leur  demande.  Quand  la  reine  les  eut 
I  ainsi  amenés  à  ne  pouvoir  se  dédire ,  elle  re- 
prit la  parole  :  m  Puisque  nos  maux  en  sont 
tenus  à  ce   point ,  dit-elle  ,  qu'on  ne  peut 
,  les  guérir  que  par  un  remède  aussi  singu- 
I  lier,  j'acccepte  l'offre  que  vous  me  faites  de 
'  sortir  au  premier  jour  du  royaume  :  ce  ne 
>  sera  que  pour  un  temps ,  et  pendant  cet  in- 
I  tervalle  if  faut  espérer  que  les  esprits  s'adou- 
ciront.   Je   ne    renonce    pas  mcme  à  vos 
services ,  et  je  me  flatte  que,  si  quelque  mal- 
inteotionné   vouloit  remuer  pendant  votre 
absence,  je  vous  trouverois  toujours  disposés 
à  secourir  l'état.  » 

A  cette  conclusion  imprévue  les  confédé- 
rés se  regardè^rent  en  silence ,  et  demeurèrent 
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tellemen  tcoofus  qu'ils  ne  surent  que  répli- 
quer. Coligoi,  si   ordinairement  maître  de 
lui-même ,  ne  sut  qu'inviter  le  prince  à  reve- 
nir avec  eux  pour  licencier  une  armée  -dé-   i 
sonnais  inutile ,  mais  que  lui  seul  pou  voit 
rompre  puisqu'il  avoit  reçu  son  serment.  La 
reine  s'y  opposa  en  rappelant  au  prince  le  • 
double  sermeut  qui  le  retenoit  lui-même  an- 
près  d*elle.  Condé  hésitoit  :  les  confédérés 
alors  Tentoureut,  et  bientôt  ils  l'entraînent, 
malgré  l'escorte  de  Catherine,  qui  cessa  d'in-- 
sisler  lorsqu'elle  aperçut,  à  peu  de  distance , 
une  escorte  plus  considérable  des  réformés 
qui  auroit  pu  l'enlever  elle-même. 

La  proposition  si  étrange  de  quitter  le 
rojaume ,  émise  ici  par  Coligui ,  a  été  attri- 
buée jwr  d'autres  au  prince  de  Condé  lui- 
même,  qui,  par  un  sentiment  spontané  de 
gënërosilé ,  l'auroit  mise  en  avant  comme  un 
moyen  d'éloigner  à  jamais  les  triumvirs  de 
la  cour.  Quelques-uns  en  font  honneur  à 
l'habileté  de  Médicis ,  qui  auroit  eu  le  talent 
d'y  amener  le  prince.  Son  but,  suivant  eux, 
étoit  de  se  débarrasser  des  chefs  des  deux  par- 
tis ,  en  les  éloignant  les  uns  et  les  autres  ,  et 
de  se  rendre  pour  toujours  maîtresse  des  af- 
faii^s  avec  le  roi  de  Navarre ,  qu'elle  auroit 
gouverné  à  sa  volonté.  Pour  y  parvenir,  son 
principal  agent  avoit  été  Montluc ,  évêque 
de  Valence ,  homme  éloquent ,  délié ,  fécond 
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en  expëdiens,  et  qui  ne  pouvoit  être  suspect 
aux  réformes,  pour  lesquels  il  penchoît  assez 
ouvertement.  «  La  reine ,  lui  fait-on  dire  au 
prince  de  Condé ,  voudroit  vous  obliger,  mais 
\ous  savez  qu'elle  ne  le  peut ,  à  moins  que 
vous  ue  mettiez  les  apparences  de  votre  côté. 
Proposez  donc ,  si  on  ne  sauroit  autrement 
rétablir  la  tranquillité ,  de  quitter  le  royaume  ^ 
avec  vos  amis ,  pourvu  que  les  triumvirs  se 
retirent  eux-mêmes  de  la  cour  :  ils  ne  le  vou- 
dront pas ,  et  par  une  offre  si  raisonnable  vous 
donnerez  lieu  à  la  reine  de  prendre  votre 
parti ,  et  vous..re jetterez  tout  l'odieux  de  la 
guerre  sur  vos  ennemis.   »  On  veut  que  le 
prince  ait  goûté  cet  expédient ,   et  qu'à  sa 
p;rande  confusion  il  en  ait  fait  usage  à  la  con- 
férence. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  tandis  qu'il  retournoit 
assez  mécontent  de  lui-même  à  Orléans  ,  les 
jeunes  gentilshommes  de  l'escorte,  selon  le 
génie  frauçois ,  n'en  faisoient  que  rire.  En 
retournant  au  camp,  ils  s'assignoient  des 
métiers  ,  chacun  selon  son  talent ,-  pour  ga^ 
gaer  leur  vie  quand  ils  seroient  hors  de 
France  ;  mais  les  ministres  et  les  chefs  le  pri- 
rent plus  sérieusement.  Il  leur  sembloit  que 
Ce  n'etoit  pas  une  chose  qu'on  eût  dû  accor- 
l  der  si  facilement ,  que  de  s'expatrier,  quitter 
ses  biens ,  sa  famille ,  desétablissemens  tout 
formés ,  pour  errer  de  pays  en  pays ,  à  charge 

VIL  21 


242  HISTOIEE   DE  FRANCE.  [t 

aux  siens  et  aux  autres.  Toute  l'armée 
muroit.  Qu'étoit-ii  besciu ,  disoient  i 
dats ,  de  nous  tirer  de  nos  maisons ,  de 
armer,  de  nous  rassembler  prêts  à  c 
tre ,  pour  nous  condamner  ensuite 
mêmes ,  ou  à  abjurer  notre  religion  ^ 
nous  exiler?  Le  mécontentement  étoit  _ 
rai ,  et  paroissoit  autant  sur  les  visages- 
dans  les  propos.  Que  pouvoit  faire  le  prî 
"  en  pareille  circonstance  ?  Rétracter  nse 
rôle  si  solennellement  donnée  ?  c'étoit 
déshonorer  :  la  tenir?  c'étoit  se  perdre, 
ministres  obvièrent  â  ce  double  inconvénie 
Ils  déclarèrent  que  le  prince  étoit  lié  k 
cause  par  des  sermens  antérieurs  et  sac 
qui  anmiloient  tout  engagement  postérieur, 
et  que  les  seigneurs  qui  lui  avoient  promis 
obéissance  en  tout  ce  qui  concerneroit  la 

floire  de  Dieu,  le  service  du  roi  et  le  bien 
u  royaume  ,  se  rendroient  parjures  s'ils 
abandonnoient  la  cause  de  la  religioii  et  et 
l'état  en  s'expatriant.  On  fit  encore  interré- 
nir  des  lettres  interceptées  du  duc  de  Gui  " 
et  des  triumvirs  ,  qui  traitoient  de  leù 
toutes  les  négociations  avec  les  amxrauht  ; 
le  prince  se  crut  dégagé. 

L'armée  calviniste  en  reçut  une  joie 

extraordinaire  que  Taccoi'd  lui  avoit  app 

.  de  tristesse.  Le  prince  fut  reçu  avec  accfe* 

mation.  Dans  son  transport,  le  soldat  de* 


. 
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;  ttandoit  à  grands  cris  qu'on  le  menât  à  l'en- 
veau*  On  crut  devoir  profiter  de  cette  ardeur, 
etifv-cirdres  furent  donnés  pour  aller  sar- 
i  i^mmkm  l'armée  royale  ,  pendant  que  le  roi 
I  JbJËBvarjre  étoit  seul  ^  et  que  le  connétable , 
L.  liane  de  Guise  et  le  maréchal  jde  Saint- André 
encore  éloignés;  mais  les  guides  éga- 
les confédérés.  On  perdit  une  mar- 
tkê^  et  y  quand  on  se  trouva  en  présence  ^  le 
caoKp  étoit  déjà  à  l'abri  de  toute  sur{>risc. 
Les  triumvirs  j  revinrent  en  dilfgence,  et 
les  calvinistes  prévenus  se  replièrent  sur 
Ba^enci ,  ville  infortunée ,  qui  ressentit  la 
première  les  horreurs  du  fanatisme  des 
armées. 

Bese  et  les  autres  historiens  de  son  parti 

.Kioteat  la  belle  discipline  qui  régnoît  dans 

J'armée  calviniste.  On  n'j  voyoit  ni  jeux  de 

jttsard,  ni  femmes  de  mauvaise  vie,  ni  ma* 

^nHideurs.  Les  jnremeus  étoient  sévèrement 

^fendus*  Au  lieu  de  chansons  les  soldats  chan- 

-toiefit  des  psaumes.  La  prière  se  faisoit  ma- 

Jinet  soir  à  des  heures  marquées  ;  et ,  pendant 

Je  cours  de  la  journée ,  les  ministres  réj^andus 

:;flaos  les    compagnies    les  entretenoient   de 

discours  pieux  et  d'exhortations,  Mais,  en  écar- 

ijyi;^  ainsi  tous  le:»  amusemens ,  et  ne  souffrant 

l^e  des  conversations  sérieuses  ,  ou  des  ser- 

pÔQS  véhémens  ,  on  inspiroit  aux  troupes  un 

fêle  sombre  et  farouche  »  feton  faisoit  decha^ 
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que  soldat  un  enthousiaste  qui  se  croyoit  les 
plus  grandes  cruautés  permises  pour  le  soutien 
de  sa  religion. 

Il  n*j  parut  que  trop  à  la  prise  de  Bau- 
genci.  Le  roi  de  Navarre  ,  qui  avoit  demandé 
celte  ville  au  prince  àe  Condé  comme  un  dé-, 
p6t  pendant  les  conférences ,  se  crut  autorisé 
à  ne  la  pas  rendre  après  la  rupture.  Condé , 
qui  ,  de  son  côté,  n*auroit  pas  osé  la  rede- 
mander, l'altaqua,  la  prit  et  la  livra  au  pil* 
lage.  Tout  ce  qu'une  rage  féroce ,  long-temps 
retenue,  peut  se  permettre  d'excès,  y  futcom- 
mis,  et  le  soldat,  animé  par  ce  premier  es- 
sai ^  ne  connut  plus  de  bornes  par  la  suite. 
L'amiral  l'avoit  prédit.  «  Cest  vraiment  une 
belle  chose ,  disoit~il ,  que  cette  discipline  , 
moyennant  qu'elle  dure  ;  mais  je  crains  que 
ces  gens  ici  ne  jettent  toute  leur  bonté  à  la 
fois.  J'ai  commandé  l'infanterie ,  et  je  la  cour- 
nois  ;  elle  accomplit  souvent  le  proverbe  qui 
dit  :  De  jeune  ermite  vieux  diable.  »  «  En 
effet,  ajoute  La  Noue,  les  soldats  se  compor- 
tèrent à  l'assaut  de  Baugcnci  comme  s'il  y 
eût  eu  un  prix  proposé  à  celui  qui  pis  feroit.  » 

Les  royalistes  ne  furent  point  en  reste  ;  ils 
pillèrent  avec  la  même  inhumanité  Blois, 
Mer,Tours  et  Poitiers.  Ces  cruelles  représailles 
de  la  part  des  chefs  enhardirent  les  particu- 
liers à  des  excès  dont  le  récit  seul  fait  frémir. 
Catholiques  ou  calvinistes,  il  est  difficile  de 
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décider  lesquels  se  permirent  des  barbaries 
plus  atroces.  L'histoire  a  conservé  les  noms 
de  quelques  monstres ,  hommes  de  sang  ,  dont 
les  traces  étoient  marquées  par  le  carnage  ; 
qui  faisoient  des.  prisons  de  leurs  châteaux  , 
et  des  bourreaux  de  leurs  valets  ;  qui  enfin  , 
non  cojitens  de  se  faire  un  jeu  de  la  vie  des 
boikimes,  ajdutoient  au  supplice  les  tourniens  , 
et  aux  toui-mens  Tamertume  de  la  raillerie.  Il 
n*y  avoit  nulle  sûreté  ,  nul  asile  contre  la  vio- 
lence :  la  bonne  foi  des  traités,  la  sainteté 
des  sermens  furent  d;ans  cette  guerre  égale- 
ment foulées  aux  pieds  ;  on  vit  des  garnisons 
entières,  qui  s'étoient  rendues  sous  Ta  sauve- 
garde d'une  capitulation  honorable  ,  passées 
au  fil  de  répée,  et  leurs  capitaines  expirer  sur 
la  rotie.  Les  annales  des  villes  ,  les  fastes  dçs 
familles  ont  transmis  jusqu'à  nous  des  exem^ 
pies  d'inhumanité  ,  dont  la  variété  surprend 
autant  .que  la  cruauté  inspire  d'horreur.  Des 
tortures  adroitement  ménagées  pour  suspen- 
dre la  mort  et  la  rendre  plus  douloureuse  ; 
des  pères  ,  des  mafri s  poignardés  entre  les  bras 
de  leurs  filles  et  de. leurs  épouses  outragées 
sous  leurs  yeux;  desfemmes  ,  des  enfans  trai- 
tés avec  des  excès  de  brutalité  inconnxis  chez 
les  peuplés  les  plus  barbares  ;  des  magistrats 
vénérables  devenus  les  victimes, de  la  fureur 
d'une  populace  effrénée  ,  qui,  poussant  la 
rage  au-delà  de  leur  mort ,  Iraînoit  dans  les 
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rues  leurs  entrai  Ile»  encore  palpitantes  ,  et  sa 
repaissoit  de  leur  chair  ;  enfîii  des  provioG^ 
entières  dévastées  ,  et  le  pillage  et  le  meurtre  j 
comblés  par  Tincendie.  1 

Ces  excès  éqormes^ ,  on  ne  peut  ledissimn- 
ler ,  vinreut  de  ce  que  les  calvinistes  ne  res* 
pectèrent  poiut  assez ,  dans  les  commence* 
mens ,  les  reliques  ,  les  images  et  les  autres 
objets  de  la  .vénération  des  catholiques.  JLe 
prince  de  Condé  ,  retiré  à  Orléans ,  se  trouva 
sans  finances.  Après  avoir  épuisé  les  recettes  dn 
roi ,  dont  il  s'empara  ,  i]  envoya  à  la  nionuv>ie 
les  reliquaires,  les  croix,  les  calices  et  tous  les 
autres  vases  et  oriiemensd'oret  d'argent  con<» 
sacrés  au  culte  de  la  religion  catholque.  S  es 
partisans  Tiraitèrent  ,  et  en  peu  de  temps 
toutes  les  églises  dont  ils  purent  se  rendre 
maîtres  furent  dépouillées  ;  plus  elles  étoienC 
riches,  plus  elles  excitoient  la  cupidité  des 
soldats. 

Ils  en  vottloient  surtout  aux  monastères  ;  et 
ce  qui  outroit  le  clergé  et  le  peuple  catholi-* 
que  ,  c'est  que  souvent  les  déprédations  des 
hérétiques  portoieut  encore  pins  la  marque  de 
la  dérision  que  du  besoin.  Ils  abattoient  les 
églises ,  renversoient  les  autels ,  qu'ils  profa* 
noient  en  mille  manières  :  ils  mutiloient  les 
statues  des  saints ,  dont  ils  bnUoient  les  re- 
liques avec  moquerie ,  déchiroient  les  orne- 
n>enSy  les  appliquotent  à  des  usages  ridicules, 
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fouilloieQt  jusque  dans  les  tombeaux ,  et  dis- 
persoient  les  ossemens  ,  en  haine  de  la  reli- 
gion catholique ,  que  les  morts  avoient  pro* 
fessée.  » 

'A  la  vue  de  ces  profanations  sacrilèges,  les 
i  ecclésiastiques  tonnèrent  en  chaire  contre  les 
!  coupables  ;  plusieurs  s'armèrent  pour  repous* 
I  ser  la  force  par  la  force  :  le  zèle  des  prêtres 
I  devint  fureur  dans  les  peuples  ,  et  ce' ne  fut 
I  qu'un  débordement  d'abominations ,  dont  les 
I  chefs  gémirent  sans  pouvoir  l'arrêter. 

Les  catholiques ,  outre  la  pente  naturelle  à 
I  la  vengeance,  y  étoient  encore  entraînés  par 
les  arrêts  du  ])arlementde  Paris  et  de  quelques 
autres  ,  qui  leur  ordonnoient  de  prendre  les 
armes  ,  ae  sonnerie  tocsin  ,  de  courir  sus  aux 
calvinistes ,  et  de  les  tuer  partout  oii  on  les 
trouveroit.  Ces  arrêts  furent  suivis  de  nou- 
velles instances  de  la  reine  au  prince  de  Condé, 
pour  l'engaffer  à  entrer  dans  les  voies  decoiï* 
ciliation.  Elle  lui  mandoit  que  le  conseil  étoit 
déterminé  à  sévir  avec  la  dernière  rigueur 
contre  les  sectaires  ;  que  le  roi  lui-même  al- 
loitse-mettre  à  la  tête  de  ses  troupes ,  et  qu'on 
attendoit  une  armée  étrangère  pour  lui  por- 
ter les  derniers  coups.  * 

Le  prince  répondit ,  comme  à  l'ordinaire , 
ou'il  avoit  pris  les  artnes  par  ordre  du  roi  et 
de  la  reine,  que  ses  ennemis  retettoient  en 
captivité }  qiie  les  décisions  du  conseil  ne  l'é- 
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pouvanloicnt  pas ,  parce  qu'on  savoit  qu'il  ^ 
n'étoit  composé  que  des  partisans  des  trium^  J 
\irs ,  qui  en  avoient  même  chassé  le  chance-J 
lier  et  les  autres  bons  serviteurs  du  roi  ;  et,J 
afîn  de  diminuer  l'impression  qu'auroient  pu] 
faire  les  arrêts  du  parlement ,  Condé  récusa  , 
par  un  autre  écrit  nombre  de  conseillers  ,  qu'il , 
disoit  être  ses  ennemis  personnels. 

La  déclaration  annoncée  par  les  nienaces 
de  la  reine  pafut  à  la  fin  de  juiltet.  Le  roi  y 
disoit  que  tous  ceux  qui  avoient  pris  les  armes 
à  Orléans  les  avoient  prises  contre  lui ,  qu'ils 
étoient  par  conséquent  rebelles  et  criminels 
de  lèse-majesté  :  comme  tels  ,  il  les  condam* 
noit  à  perdre  la  vie ,  confisquoit  leurs  biens  , 
les  privoit  ,  eux  et  leurs  enfans  ,  à  perpé- 
tuité, de  toutes  charges,  honneurs  et  dignités  ; 
il  n'exceptoit  du  nombre  des  coupables  que  le 
prince  de  Condé ,  dans  la  supposition  qu'il 
n'étoit  pas  libre ,  mais  prisonnier  arrache  de 
ses  mains  par  les  rebelles  :  supposition  ridi- 
cule en  apparence ,  mais  sagement  imaginée 
pour  ne  point  pousser  le  prince  au  dernier 
désespoir,  et  méuager  toujours  quelque  ou- 
verture à  la  paix. 

L'armée  du  rpi  se  trouvoit  en  état  de  sou- 
tenir la  vigueur  de  ses  édits.  De  nombreuses 
recrues  de  François,  des  corps  entiers  d'Al- 
lemands et  de  Suisses  l'avoient  considérable- 
ment  grossie ,  pendant  qu'au  contraire  celle 


[l562]  CHARLES   IX.  249 

du  prince  de  Condé  s'e'toit  comme  fondue  en 
peu  de  jours,  tes  gentilshommes,  qui  en  fai- 
soient  la  plus  forte  partie  ,  voyant  qu'après  le 
3ac  de  Baugenci  la  guerre  alloit  iirtr  en  lon- 
^eur ,  dénués  d'argent  et  de  provisions ,  parce 
qu'ils  étoient  partis  précipitamment  de  chez 
ieuY , rappelés d'ailleurspar  les  nouvelles  qu'ils 
wcevoient  de  leurs  provinces  ,  oii  tout  étoit 
'en  feu,  partoient  successivement  pour  aller 
défendre  leurs  propres  foyers.  La  reine,  pour 
entraîner  le  grand  nombre  ,  oflfroit  encore, 
avec  la  jouissance  du  culte  privé,  des  lettres 
d'abolition  pour  lesquelles  il  sufiisoit  de  se 
iàire  inscrire  chez  les  gouverneurs  de  pro- 
ivinces  ou  les  sénéchaux,  et  dont  profilèrent 
jUne  foule  de  gentilshommes  dont  la  fortune 
jéloit  compromise.  Le  prince  de  Condé  ,  dans 
rimpossibilité  d'empêcher  cette  espèce  de  dé- 
sertion ,  fondée  sur  des  raisons  trop  légitimes, 
'  donna  à  plusieurs  de  ceux  qui  s'en  retdurnoicnt 
des  commissions  pour  continuer  la  guerre  et 
lui  faire  des  soldats  ;  ensuite  il  se  retira  dans 
Orléans  arec  une  nombreuse  garnison  ,  et  at- 
tendant le  succès  des  négociationis  entamées 
€11  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  en  tirer 
de  l'argent  et  des  troupes. 

«  Les  étrangers,  dit  La  Noue,  ouvroient  les 
yeux ,  et  freti Noient  pour  entrer  en  France  ;  ?> 
mais  ils  canchoient  leur  désir  sous  des  délais 
concertés,  afin  de  se  faire  acheter  plus  cher^ 
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Le  pakpe  et  le  roi  d'Espagne  monti oient, 
comme  une  amorce  aax  catholiques ,  des 
0MS  prêtes  à  lés  seconder.  Elisabeth , 
de  ses  flottes  et  de  son  opulence ,  sembk 
■'attendre  qu'une  demande  pour  faire  toI 
ses  bataillons  an  secours  des  calvinistes.  L'j 
leoiagne  et  les  Suisses  offroient  des  hoi 
anx  deux  partis,  d'autres  pays  voisins  faisoic 
aussi  parade  d'nne  bonne  volonté  toute  gri 
tidte;  mais  ,qaand  il  étoit  question  de  trail 
le  désintéressement  disparoissoit ,  et  chaci 
TooIcMt  tirer  avanta^  des  circonstances.  J 
Pliilippe  n  exigeoit  qu'on  chassât  du  gon^ 
v«mement  ceux  qui  lui  dëplaisoient ,  sur  qne^ 
maître  dans  cette  partie ,  il  le  seroit  bieul 
du  reste.  Le  souverain  pontife  demandoit  qc 
dans  l'^omée  où  seroient  ses  soldats ,  il  j  efl 
un  It^^  À  leur  tête ,  comme  dans  les  crot-^ 
sades  «  et  qu'on  annulât  le  premier  article  dt; 
l'ordonnance  d'Orléans ,  relatif  aux  élecliom 
et  aux  annates.  Les  Guises  ne  crurent  pal 
acheter  trop  cher  l'alliance  et  les  foi  blés  se* 
cours  du  duc  de  Savoie,  de  l'abandon  de  Turin 
et  des  trois  autres  villes  qui  étoient  restées  à 
la  France  en  Piémont ,  par  le  traité  de  Ca« 
teaii-Cambresis,  et  qu'ils  nrent  échanger  cou* 
tre  quatre  autres  moins  importantes ,  Pigoe* 
roi ,  Pérouse,  Savillanet  Genoltes  ,  plus  rap* 
prochées«  à  la  vérité ,  du  marquisat  de  Saluces. 
L'inclination  déterminoit  la  plus  grande  pan 
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de  clés  Suisses  et  des  Allemands  en  faveur  des 
^Ivinistes,  mais  Targent  en  fournissoit  encore 
Beaucoup  aux  triumvirs. 
"  Entre  les  puissances  l'Angleterre  fut  une  de 
celles  <{ui  traita  avec  le  plus  d'avantage.  Ëli-  '. 
labeth  stipula  que,  de  six  mille  hommes  qu'elle  ; 
idonnoît.  au  prince  de  Condë,  trois  mille  se* 
rèient  mis  dans  la  ville  du  Havre-de-Gràce  ,  , 
«  pour  la  garder  au  nom  du  roi ,  afin  de  servir . 
^'asileà  ses  fidèles  sujets  per:3ëcu tés  pour  la| 
religion  ;  »  et  les  trois  mille  autres  dans  les  *, 
villes  de  R^uen  et  de  Dieppe. 

Ce  traité  détermina  les  opérations  de  Par- 
tnée  royale.  Apres  le  pillage  de  Blois  et  de 
Mer,  ne  trouvaut  plus  d'ennemis  en  campa- 

£e,  elle  alla  assiéger  Bourges,  qui  étoit  l'un 
s  points  d'appui  du  parti  au-delà  de  la 
Loire,  et  qui  se  défendit  peu.  Plusieurs  des 
chefs  opinoient  à  attaquer  aussitôt  Orléans  , 
pour  finir  la  guerre  par  la  prise  du  |>inuce  de 
Coadé  et  de  l'amiral  qui  s'y  étoieut  renfer- 
més; mais  la  reine-mère  s'y  opposa ,  précisé- 
ment ,  à  ce  qu'on  prétend ,  parce  que  cette 
conquête,   en  terminant  la   guerre,  auroit 
donné  trop  d'empire  aux  triumvirs.  Elle  fit 
valoir ,  contre  le  sentiment  des  généraux  ,  la 
difficulté  de  l'entreprise ,  et  la  crainte  que  \e^ 
Anglois  ne  se  fortifiassent  en  Normandie ,  et 
cette  raison  n'étoit  pas  sans  vraisemblance. 
On  y  fit  donc  mardier  l'armée  du  roi,  qui 
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commença  le  sie'ge  de  Rouen  à  la  fin  de  sep^ 

tembre.  j 

Lannoi-Morvilliers ,  gentilhomme  picard^ 

y  commandoit  dans  le  principe;   mais,  sm 

l'annonce  d'un  renfort  de  quinze  cents  AiH 

glois  qu'il  crut  que  son  honneur  ne  lui  pcP* 

ineltoit  pas  de  recevoir,  il  se  retira.  Mont- 

gommery  lui  succéda.  C'est  le  même  qui, 

courant  contre  Henri  II  dans  un  toumoij 

avait  eu  le  malheur  de  le  frapper  d'un  cou| 

mortel  ;  au  lieu  de  se  condamner  à  une  v^ 

obscure  pour  faire  oublier  ce  tragique  acd-i 

dent,  il  s'ëtoit  enfoncé  plus  avaut  que  lei 

autres  dans  les  guerre»  civiles ,  qui  lui  furent 

enfin  funestes.  Il  étoit  l'un  des  plus  audacieoï 

capitaines  du  parti ,  exercé  à  l'attaque  et  à  lij 

défense  des  places ,  et  accoutumé  à  tirer  deJ 

ressources  des  événemens  même  contraires. 

11  se  défendit  vaillamment.  La  reine,  qai 
étoit  au  camp,  somma  plusieurs  fois  les  lia- 
Litans  de  se  rendre.  Le  parlement  et  les  prin- 
cipaux citoyens  avoit  quitté  la  ville  avant  I^ 
siège,  et  il  n'y  restoit  qu'un  peuple  obstinii 
gouverné  par  des  ministres  qui  a  voient  inté- 
rêt de  tenir  jusqu'à  l'extrémité,  parce  quel» 
première  condition  exigée  par  la  reine,  et 
presque  la  seule ,  étoit  leur  bannissement. 

Ils  répondirent  toujours  qu'ils  étoient  fidè- 
les serviteurs  du  roi ,  mais  qu'ils  ne  vouloient 
'  pas  se  soumettre  aux  Guises.  Ils  demandèreot 
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aussi  â  traiter  pour  tout  le  parti ,  honneur 
qu'on  ne  jugea  pas  à  propos  de  leur  acc6r<-i 
oer.  Cependant  on  vouloit  épargner  à  la  ville 

N  tin  pillage  qui  devoit  frapper  tout  le  corn— 

>  merce  de  la  France.  Ce  furent  les  assiégeant 
qui  y  à  diverses  reprises ,  firent  à  cet  égard  '. 

'  toutes  les  instances,  sans  parvenir  à  ébranler  1  \ 
la  funeste  obstiqation  des  assiégés ,  qui  ne  l  ^ 
pouYoient  douter  de  leur  perte.  La  haine  I 

K  contre  le  duc  de  Guise  leur  avoit,  pour  ainsi 
dire ,  6té  l'usage  de  la  .raison.  Il  se  trouva 
parmi  eux  un  gentilhomme  qui  se  glissa  dans 
le  camp  rojal  dans  l'intention  de  Tassassiner. 
Arrêté  sur  divers  indices ,  il  confessa  son  pro- 
jet sans  tergiverser.  Guise  lui  ayant  demandé 

■si,  par  hasard,  il  lui  auroit  donné  sans  le  sa- 
voir quelques  raisons  de  le  haïr,  il  déclara 
que  c'étoit  le  pur  intérêt  de  sa  religion  qui 
1  avoit  déterminé.  «  Eh  bien ,  répartit  Guise , 
si  ta  religion  t'oblige  d'ôter  la  vie  à  un  homme 
qui ,  de  ton  aveu ,  ne  t'a  jamais  offensé ,  la 
mienne  m'ordonne  de  te  pardonnçr  :  juge 
par  là  laquelle  est  la  meilleure.  »  Il  soutint 
]usqu'au  bout  ces  principes  de  modération. 
Forcé  par  l'opiniâtreté  des  assiégés  à  ordon- 

,  ner  l'assaut,  il  prit  toutes  les  mesures  possî- 

'  blés  pour  empêcher  le  désordre.  11  assembla 

les  officiers ,  leur  assigna  leurs  postes  quand 

ils  seroient  entrés  dans  la  ville;  promit  aux 

soldats ,  en  dédommagement  du  pillage  y  un 

YIL  32 
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mois  de  solde,  et  fit  redouter  à  ceux  qui  se- 
roîent  tentés  d'enfreindre  ses  ordres ,  la  irigi- 
iance  de  Montçomméry,  qui  tomberoit  sur 
eux  pendant  qu'ils  s'abandonneroient  à  P^^^* 
Mais  rien  ne  put  contenir  le  soldat  qui,  déjà 
fatiffiié  d'une  résistance  aussi  inutile ,  s'irrita 
de  k  nécessité  d'un  assaut  ;  et  Rouen  essuya, 
pendant  trois  jours,  toutes  les  horreurs  du 
sac  et  du  piUage.  Montgommery  se  sauva  par 
la  rivière*. 

«  PcndaBt  le  â^ge  de  Rouen,  un  oiEcier  de  h 
emmison ,  nommé  François  CÎTil ,  recat ,  étant  sar 
le  rempart ,  nn  conp  de  fco  dans  le  visage  :  il 
tombe ,  on  le  croit  mort ,  et  on  Tenterre  avec  le« 
antres.  Son  valet,  inatmit  de  ce  malheur,  prie^ 
qn'OB  lui  montre  du  moins  le  lieu  où  il  a  été  mis/ 
afin  de  porter  le  corps  à  ses  parcns.  Montgommerf 
luî-m^e  le  fait  conduire  sur  la  plaee  ;  le  valet 
déterre  les  cadavres,  les  examine  Pan  après  Tautre, 
et  ne  reconnoît  pas  son  maître  :  désole  de  l'inuti- 
lité de  sa  recherche ,  il  recouvre  les  corps  de  terre 
et  s^en  va.  Éunt  déjà  à  quelques  pas ,  il  tourne  la 
tête,  comme  nn  homme  qui  quitte  à  regret,  etil 
aperçoit  hors  de  terre  une  main  qui  n^avoit  pas  été 
exactement  couverte }  dans  la  crainte  que  les  l)ete8 
carnassières,  attirées  par  cet  appât,  ne  viennent 
déchirer  ces  corps,  touché  d'un  sentiment  d'^homa- 
nitc,  le  valet  s'approche,  et,  prêt  à  couvrir  cette 
main,  il  voit  briller,  au  clair  de  la  lune ,  le  dia- 
mant de  Civil ,  il  retire  ce  corps,  y  trouve  quelque 
chaleur,  le  charge  sur  ses  épaules,  et  le  porte  au 
plus  prochain  hôpital.  Les  médecins  et  chirur- 
giens» aocahlés  par  la  multitude  des  blessés ,  ue 
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Le  parlement ,  rentré  dans  la  ville ,  ayant 
repris  ses  fonctions ,  condamna  à  mort  plu- 
sieurs bourgeois ,  qut^lques  ministres  écnap- 
pés  au  massacre  et  divers  officiers  qui  s'étoient 
distingués  dans  la  défense  de  la  place.  Guise, 
admirateur  sincère  et  protecteur  zélé  du  nié- 
rite  militaire ,  fit  évader  plusieursàe  ces  der- 
niers. Néanmoins ,  par  une  cruelle  représaille, 
le  conseil  des  calvinistes,  établi  à  Orléans, 
condamna  aussi  un  abbé. et  un  conseiller  au 
parlement  de  Paris ,  Qu'on  avoit  arrêtés,  voya* 
^eant  pour  leurs  anaires ,  et  les  fit  pendre.  | 
Odet  de  Selve ,  conseiller  d'état,  chargé  d'une 

-veulent  point  perdre  leiy  temps  et  leurs  remèdes 
ponr  nn  homme  qui  conserye  à  peine  nu  souffle 
de  vie  :  le  TJilet  le  repoi  te  à  son  auberge ,  panse  sa 
blessure,  lui  fait  avaler  des  cordiaux,  le  ressus- 
cite pour  ainsi  dtre,  et  a  la  consolation,  après 
quelques  jours,  de  s^eu  voir  reconnu  et  de  l  en- 
tendre parler.  Pendant  ce  temps  la  ville  est  prise; 
tout  y  est  rois  à  feu  et  à  sang.  Des  ennemis  du 
frère  de  Civil ,  croyant  le  trouver  dans  cette  au^ 
berge,  y  viennent  pour  le  tuer;  ilsn^y  rencontrent 
que  le  moribond  ;  sans  compassion  peur  son  état , 
ils  le  jettent  par  la  fenêtre;  U  tombe  heureusement 
sur  un  tas  de  fumier,  y  reste  trois  jours  sans  abri, 
sans  remèdes,  sans  nourriture.  Enfin  un  de  ses 

Earens  le  fait  enlever  secrètement  et  emporter 
ors  de  la  ville;  on  le  traite  avec  soin,  ses  forces 
reviennent  ;  et ,  après  tant  d'espèces  de  mort ,  dit 
l'historien  de  Thou ,  fils  du  premier  président ,  au 
moment  que  j'écris  cet  événement ,  quarante  ans 
après,  il  vit  encore. 
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mission  pour  l'Espagne ,  eût  éprouvé  le  mcme 
sort ,  malgré  son  caractère ,  sans  les  suppli- 
cations d'un  de  ses  neveux  de  même  nom, 
qui  se  tronvoit  dans  l'armée  calviniste.  Triste 
effet  des  guerres  civiles  qai ,  plus  que  toutes 
les  autres,  exposent  l'innocent  comme  le 
coupable.  «  Cette  façon  de  faire  ^  dit  Brulart, 
étonna  beaucoup  de  gens.  » 

Lie  siège  de  fiouen  est  fameux  par  la  mort 
du  roi  de  Navarre.  Il  y  reçut  une  blessure , 
dont  les  chirurgiens  n'eurent  pas  d'abord 
mauvaise  opinion;  en  conséquence  on  ne 
songea  qu'à  lui  épargner  les  alarmes  insépa- 
rables de  son  état;  et  les  dames  de  la  cour, 
dont  les  charmes  ne  lui  avoient  jamais  été 
indifférens*,  s'assembloient  autour  de  lui  pour 
le  désennuyer  ;  mais ,  soit  infraction  du  ré- 
gime prescrit,  soit  indiscrétion  de  plaisirsdans 
un  état  si  critique,  en  peu  de  jours  son  mal 
le  conduisit  au  tombeau.  Il  y  descendit  avec 
les  flatteuses  espérances  que  le  roi  d'Espagne 
lui  avoit  données  de  posséder  la  Sardaigne; 
et  l'idée  agréable  de  la  vie  qu'il  comptoit 
mener  dans  cette  île,  au  milieu  des  grena- 
diers, des  jasmins  et  des  orangers,  faisoit 
dans  sa  maladie  la  matière  ordinaire  de  ses 
conversations. 

On  remarque  un  contraste  singulier  pour 
la  religion  entre  lui  et  Jeanne  d'Albret  sa 
femme,  «c  Cette  princesse  qui ,  dans  sa  jeu-* 
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liesse ,  aimoit  autant ,  dit  Brantôme  ,  un  bal 
qu'un  sermon ,  ne  se  plaisoit  pas  à  cette  nou- 
veauté de  religion.  »  Quand  elle  voyoit  sou  ; 
mari  écouter  avec  trop  de  complaisance  les  ; 
ministres,  et  montrer  quelque  penchant  pour  \ 
la.  réforme,  elle  ne  pou  voit  s'empêcher  d'en  I 
marquer  son  mécontentement ,  et  lui  disoit;  / 
quapour  ses  idées  elle  n'étoit  pas  d'humeur  à  * 
perdre  le  reste  de  son  royaume  ;  mais  elle 
chàaeea  bien  de  sentimens  par  la  suite ,  et 
alla  jusqu'à  ne  vouloir  pas  lui  souiïrir  de  l'in-* 
certitude,  et  à  la  lui  reprocher  d'une  manière 
assez  piquante.  Un  jour,  entre  autres  ,  qu'An- 
toine de  Bouiiion  lui  avoooit  ingénument 
qu'il  ne  savoit  quelle  religion  étoit  la  meil- 
leure. M  C'est  pour  cela,  répondit-elle  vive- 
ment, que  je  vous  veux  beaucoup  de  mal; 
car ,  puisque  vous  doutez  aussi  bien  de  l'une 
que  de  l'autre ,  je  m^é tonne  que  vous  ne  pre-  : 
niez  point  celle  qui  est  la  plus  utile  à  votre  ! 
fortune.  »  Elle  entendoit  la  calviniste ,  dans  '.  ' 
jaquelle  le  roi  de  Navarre  auroit  tenu  le  pre- 
mier rang ,  au  lieu  qu'il  ne  fût  jamais  dans  le 
parti  catholique  qu'après  le  duc  de  Guise. 

Quand  Jeanne  d'Albret  vit  son  mari  abso- 
lument dévoué  aux  triumvirs,  elle  quitta  la 
cour  et  partit  pour  ses  états ,  afin  d'y  élever 
sans  contradiction  dans  la  nouvelle  religion 
son  fils ,  qui  fut  depuis  notre  Henri  lY .  Quant 
"  au  roi  de  Navarre ,  il  se  pénétra  si  bien  des 
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sentimens  auxquels  les  triumvirs  l'avoieiit  ^ 
rappelé ,  «  que  dans  cette  guerre ,  dit  Bran- 1 
tome ,  il  se  montra  le  plus  anime ,  échauffé ,  \ 
colère  et  prompt  à  faire  pendre  les  hugue^j 
>  nots ,  qui  l'en  haîssoient  comme,  un  beanfl 
'  diable;  »  et ,  quoi  qu'on  en  dise  ,  la  pluS; 
grande  apparence  est  qu'il  mourut  dans  la  foi  ' 
de  l'église  romaine. 

Cette  nouvelle  arriva  au  prince  de  Condé 
peu  après  qu'il  fut  sorti  d'Orléans ,  oiiil  étoit 
resté  trop  long-temps  dans  une  fâcbeuse  per-- 
plexité.  Des  grandes  villes  qui  avoient  em* 
brassé  son  parti ,  il  ne  lui  restoit  plus  que  Lyon 
et  Orléans ,  trop  éloignées  pour  pouvoir  se 
soutenir  réciproquement.  Un  gros  corps  de 
troupes  que  lui  amenoit  le  comte  de  Duras  fut 
battu  et  dispersé  ;  et  il  trembloit  qu'une  ar- 
mée levée  en  Allemagne ,  au-devant  de.  la- 
quelle il  avoit  envoyé  Dandelot ,  ne  pût  échap- 
per au  maréchal  de  Saint- André ,  qui  lui  fer- 
moit  .la  frontière  avec  des  forces  supérieures* 
Pendant  que  le  prince  étoit  dans  ces  in^ 
quiétudes ,  il  apprit  que  La  Rochefoucault , 
outre  les  restes  de  la  défaite  de  Duras  ,  qu'il 
avoit  ramassés  y  lui  amenoit  un  escadron  con- 
sidérable de  gentilshommes  ,  et  que  Dande- 
lot ,  après  de  longs  circuits  et  des  difficultés 
infinies ,  souvent  sans  pain  et  sans  argent ,  et 
tourmenté  d'une  fièvre  quarte  qui  ne  Taban- 
donna  point  pendant  toute  la  route  ,.  étoi^ 
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près  d'arrivé  avec  soa  armée ,.  composée  de 
lept  à  huit  mille  hommes.  «  Il  ne  £aiut  pas  de 
mander,  dit  La  Noue,  si  chacun  sautoit  et 
rioit  à  Orléans.  »  «  Nos  ennemis  ,  disoit  le 
prince  de  Condé  ,  nous  ont  donné  deux  mau* 
Tais  échecs ,  ayant  pris  nos  rocs  (  entendant 
Rouen  et  Bourges  )  ;  j'espëre  qu!à  ce  coup 
iH>us  aurons  leurs  chevaliers ,  s'ils  sortent  en 
campagne.  » 

Dans  cette  espérance,  Condé  marche  droit 
^k  Paris,  et  s'étahlit  à  Montrouge  et  dans  les 
.environs ,  menaçant  les  faubourgs  Saint-Ger- 
main ,.  Saint-Jacques  et  Saint-Marceau ,  qui  ^ 
par  les  soins  du  duc  de  Guise ,  venoient  d'être 
couverts  d'un  retranchement  et  garnis  d'ar- 
,tiUerie.  Condé  vouloit  épouvanter  les  habi- 
tans  en  pillant  les  faubourgs ,  ou  brusquer 
un  combat  ;  mais  il  y  étoit  encore  attendu 
par  des  négociations ,  ressource  ordinaire  de 
la  reine  mëre.  «  A  ce  coup,  disoit^elle,  je  leur 
porte  des  propositions  si  raisonnables ,  que 
]e  ne  conçois  pas  comment  ils  pourront  les 
refuser  ;  m  mais^  elles  ne  parurent  pas  telles 
aux  intéressés.  Catherine  proniettoit  l'exer- 
cice public  de  la  nouvelle  religioi^  dans  tous 
les  lieux  oii  les  calvinistes  l'avoient  eu  depuis 
l'édit  de  janvier,  excepté  à  la  cour,  dans  Paris , 
Lyon ,  les  villes  oii  il  y  avoit  des  cours  souve- 
raines, et  les  villes  frontières  :  le  prince  vou- 
loit Texercice  libre  ,  du  moins  dans  les  fau- 
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bourgs  dé  ces  villes  et  les  lieux  voisins ,  che^j 
les  baroQS  châtelains  et  autres  gentilshommi 

Pendant  qu'on  débattoit  opiniâtrement 
propositions ,  il  y  avoit  trêve.  «  Et  on  eût 
dit  La  Noue ,  dans  la  canapagne ,  entre 
corps-de-garde ,  sept  ou  huit  "cents  gentils 
hommes  de  côté  et  d'autre  deviser  ensemble  « 
aucuns  s'entre-saluer,  autres  s'entr'embrassei| 
de  telle  façon  que  les  reîtres  du  prince  dl| 
Condé ,  qui  ignoroient  nos  coutumes  ,  eiH 
troient  en  soupçon  d'être  trompés  et  trahiii 
par  ceux  qui  s'entrefaisoient  tant  de  belles  dé^ 
monstrations ,  et  s'en  plaignirent  aux  supéH 
rieurs.  Depuis ,  ayant  vu  les  trêves  rompues, 
que  ceux  mêmes  qui  plus  s'entre— caressoient,, 
étoient  les  plus  âpres  à  s'entre-donner  deij 
coups  de  lances  et  de  pistolets ,  ils  s'assurè«i 
rent  un  peu  ,  et  disoient  entre  -eux  :  Queli 
fols  sont  ceux-ci ,  qui  s'embrassent  aujour^ 
d'hui  et  s'entre-tuent  demain  ?  » 

On  ne  s'accorda  pas,  et  ce  fut  autant  de 
temps  perdu  pour  le  prince  de  Condé,  âotA 
l'armée  souffroit  en  campasne  des  rigaears 
du  mois  de  décembre ,  pendant  que  celle  da 
roi  se  foriifîoit  dans  les  abris  de  là  ville.  11  j 
vint  des  recrues  nombreuses  des  provinces ,  et 
un  corps  considérable  d'Espagnols.  A  la  vue 
de  ces  renforts  les  Parisiens  se  rassurèrent  ;  il 
n'y  eut  pas  le  moiiidre  désordre  dans  la  ville  : 
afEsiires  y  commerce  ,  travaux ,  tout  y  suivit 
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cours,  coinme  s'il  n'y  avoit  point  eu  d'ar-» 
EKi«e  a  la  porte.  Tant  de  sécurité ,  et  la  crainte 
l'une  trahison  ^empêchèrent  le  prince  de  Condé 
le    risquer  même  une  camisade  qu'il  avoit 

Srojetée  contre  les  faubourgs.  Craignant  aussi 
être  attaquera  son  tour,  le  lo  décembre  il 
S  Ha  bagage  de  grand  matin ,  et  prit  la  route 
c  ^Normandie,  pour  y  aller  recevoir  l'argent 
i^n'il  avoit  emprunté  en  Angleterre ,  et  les 
ifroupes  qu'Elisabeth  lui  envoyoit  :  u  Car  on  ' 
«e  nous  rèfusoit  pas  de  secours  ,  dit  Le  La- 
l^ojireur ,  de  peur  que  nous  ne  nous  missions 
dL'accord.  » 

Le  prince  de  Condé  s'en  ail  oit  à  grandes 
journées.  L'armée  royale  le  suivoit  avec  la 
«néme  ardeur  ;  elle  l'atteignit  enfin ,  et  le  com- 
l>attit  ie  19  décembre  auprès  de  Dreux ,  d'oii 
cette  bataille  appris  son  nom.  Les  événemens 
^e  cette  journée  la  rendent  une  des  plus  ei- 
i  |raordinaires  que  l'histoire  nous  présente.  La 
lïoue  remarque  pour  première  singularité  , 
m  qu'encore  que  les  deux  armées  fussent  plus 
de  deux  grosses  heures  à  une  canonnade  l'une 
de  l'autre ,  il  ne  s'attaqua  aucune  escarmou-^ 
che  ;  chacun  alors  se  tenoit  ferme,  repensant 
en  soi-même  que  les  hommes  qu'il  voyoit 
venir  vers  soi  n'étoient  Espagnols,  Anglois 
ni  Italiens ,  ains  François ,  voire  des  plus  f)ra- 
\:es ,  entre  lesquels  il  y  en  avoit  qui  étoient  ses 
propres  compagnons ,  parens  et  amis ,  et  que 
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dans  une  heure  il  faudroit  se  iner  les  uns 
autres,  ce  qui  donnoit  quelque  horreur < 
fait ,  sans  néanmoins  diminuer  du  courage. 
Le  connétable  fut  le  premier  qui  se  poi 
en  avant  avec  plus  d'intrépidité  que  de 
gesse  ;  car ,  sans  attendre  qu'il  pût  être 
couru ,  il  opposa  le  corps  qu'il  commandoit  < 
toute  l'armée  du  prince.  I3e  vigoureuses  ai 
laques  de  Condé  et  deCoHgni  l'eurent  biei 
tôt  percé  de  part  en  part ,  et  le  connétabU 
blessé  et  renversé  de  cheval ,  demeura  pi 
sonnier.  Les  Suisses  de  sa  division  ,  quoi( 
extrêmement  maltraités ,  se  maintinrent  toi 
jours  et  sauvèrent  l'armée  par  leur  résistance! 
Le  maréchal  de  Saint- André ,  volant  à  lei 
secours ,  réparoît  l'échec  du  connétable,  loi 
que,  blessé  et  démonté  comme  lui ,  il  futaui 
fait  prisonnier ,  puis  tué  à  bout  portant  d'i 
coup  de  pistolet ,  par  un  de  ses  ennemis  pei 
sonnels.  Ces  divers  avantages  des  conFédénî 
n'avoientpas  été  acquis  sans  de  grandies  pertesi 
Quand  le  duc  de  Guise  ,  qui  les  observoit , 

3ui,  placé  à  l'arriëre-garde,  sans  autre  rai 
ans  l'armée  que  celui  de  commandant  de 
compagnie ,  les  crut  suffisamment  affoiblis  pj 
leurs  propres  succès  et  par  le  désordre  de 
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fudé  n'avoit  plus  en  ce  moment  assez  dé 

'ces  sur  le  champ  de  bataille  pour  lui  résis- 

r  ;  mais  ,  victorieux  deux  fois ,  il  eut  honte 
Fe  lâcher  pied,  et  essaya  de  tenir  ferme  en 

endant  du  secours.   £n  un  clin  d'oeil  sa 
oupe  fut  enfoncée,  et  son  cheval  renversé 

livra  à  la  disposition  de  Damville  ,  second 

du  connétable  ,  qui  épioit  le  prince ,  afin 

!é  s'assurer  un  gage  qui  lui  répondît  de  la 

erté  de  son  père.  Cet  événement ,  après 
pt  heures  de  combat  et  une  perte  commune 

sept  à  huit  mille  hommes  ,  décida  la  vie- 
oire  en  faveur  de  Guise. 
[  Des  fuyards  de  l'armée  foyale ,  qui  étoient 
■renus  à  toute  bride  annoncer  à  Paris  son  en— 
tere  déroute ,  furent  bien  confus  quand  les 
Kourriers  du  duc  de  Guise  apportèrent  la  nou  : 
relie  de  la  victoire.  La  reme  mère  la  reçut 
Ivec  rindifFérence  d'une  personne  qui  ne  peut 
l{ae  perdre ,,  de  quelque  manière  que  tournent 
les  choses.  Il  est  certain  qu'elle  désiroit  qu'on 
n'en  vînt  pas  à  cette  extrémité.  Quand  les 
triumvirs  lui  envoyèrent  demander  permis* 
non  de  livrer  bataille ,  Castelnau ,  chargé  de 
cette  commission  ,  la  vit  en  proie  aux  plus 
hrives  inquiétudes.  Elle  se  tourna  tristement 
vers  une  de  ses  suivantes  ;  •«  Nourrice  ,  lui 
dit-elle,  le  temps  est  venu  qu'on  demande 
aux  femmes  conseil  de  donner  bataille  ;  que 
vous  en  semble  ?  >*  Quelque  effort  que  fit  Cas- 
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teinau ,  il  n'en  put  rien  tirer  de  décisif.  Oo^ 
prétend  qu'elle  ne  marqua  pas  grande  joie  ^ 
la  victoire ,  parce  qu'elle  appréhendoit  que  c 
avantage  n'enorgueillit  le  duc  de  Guise. 
elle  eut  cette  crainte ,  ce  qui  suivit  ne  servît 
pas  à  la  rassurer. 

Le  duc  de  Guise ,  qui  par  la  prise  du  con- 
nétable ,  son  collègue  en  puissance ,  par  celle 
du  prince  de  Conde ,  son  rival ,  et  par  la  mort 
du  roi  de  Navarre  et  du  maréchal  de  Saint- 
André  ,  n'avoit  plus  désormais  de  concurrence 
à  craindre ,  et  dont  la  considération  p«rson-> 
nelle  s'accrut  encore  de  son  dernier  succès  et 
de  ses  liaisons  avec  l'Espagne ,  n'en  affectoit 
que  plus  de  modération  «  Dans  le  détail  qu'il 
£t  à  la  reine  de  cette  bataille  ^  il  sembloit  n'jr 
avoir  été  que  spectateur.  Aussi  ne  demanda- 
t-il  rien  pour  lui ,  mais  beaucoup  pour  le&  au- 
tres. Appréciant  avec  justesse  leur  position 
respective ,  Catherine  crut  non-seulem-ent  ne 
rien  lui  pouvoir  refuser ,  mais  devoir  encore 
prévenir  ses  désirs,  en  lui  conférant  la  lieute* 
nance  générale  du  royaume ,  dont  il  fut  ainsi 
revêtu  pour  la  troisième  fois.  Celle-ci,  à  la 
vérité,  elle  fut  restreinte  à  ce  qui  concernoit 
le  militaire  ,  et  au  temps  que  dureroit  la  pri- 
son du  connétable. 

Le  prince  de  Condé ,  prisonnier  du  duc  de 
Guise ,  en  fut  traité  avec  tous  les  honneurs 
dus  à  sa  naissance.  Dès  le  soir  de  la  bataillei 
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ils  se  conduisirent  à  l'égard  l'un  de  l'autre , 
non  connue  des  rivaux  qui  venoient  de  cherr 
cher  k  s'arracher  la  vie ,  mais  comme  d'an- 
ciens amis ,  avec  franchise  et  confiance.  Ils 
s'entretinrent  familièrement ,  mangèrent  en- 
semble ,  et  partagèrent  le  même  lit. 
h       [i563]  L'année  finit,  et  la  suivante  com- 
P  4nença  par  des  dispositions  à  la  guerre  et  à  la 
P   paix.  Le  duc  de  Guise  alla  assiéger  Orléans. 
Il  disoit   «c  que  le  terrier  étant  pris ,  ou  les 
renards  se  retiroient ,  on  les  courroit  à  force 
par  toute  la  France.  »  L'amiral  qui  ne  dés— 
espéra  jamais  de  la  victoire ,  avoit  rassemblé 
les  débris  de  l'armée  battue  ,  s'étoit  fait  re- 
,    connoitre  seul  général ,  et ,  après  bien   des 
1^   peines  essuyées  pour  retenir  sous  leurs  dra— 
^    peaux  les  soldats  prêts  à  déserter  faute  de 
^    solde  et  de  nourriture ,  s'étoit  rendu  en  Nor- 
^    mandie  pour  y  recevoir  les  troupes  et  l'argent 
^    qu'il attendoit  d'Angleterre,  et  que  «  ses  reî- 
^    très  trou  voient  beaucoup  meilleur  que  les  ci- 
dres de  Normandie.  »  GoHgni  se  cantonna 
'    dans  cette  province,  y  rafraîchit,  et  exerça 
son  armée  par  de  petits   combats  toujours 
peureux,  jusqu'à  ce  qu'il  pût  venir  secourir 
Orléans. 

Dand^lot  s'y  étoit  jeté ,  après  la  bataille 
de  Dreux  ,  avec  de  bonnes  troupes  et  des  capi- 
taines expérimentés.  Outre  la  conservation  de 
tant  de  chefs ,  qui  rcndoit  cette  ville  précieuse , 

VII.  ?3 
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on  y  gardoit  prisonnier  le  connétable  ,  confié 
anx  soins  d'Ëléonore  de  Roye ,  princesse  de 
Condé ,  sa  petite  nièce.  La  reine ,  de  son  côté , 
s'étoit  comme  approprié  la  garde  du  prince 
de  Condé ,  qu'elle  menoit  «à  la  suite  de  la 
cour.  Elle  se  flattoit  qu'éloigné  des  conseils 
opiniâtres  de  l'amiral,  il  se  laisseroit  plus  ai- 
sément fléchir.  Dans  cette  espérance  elle  avoit 
pour  lui  tant  d'égards  ,  que  Tambassadenr 
d'Espagne  et  beaucoup  de  catholiques  en  mur* 
muroient. 

La  princesse  de  Condé  employoit  aussi, 
pour  gagner  le  connétable ,  tout  ce  que  son 
esprit  et  sa  sagesse  lui  donnoient  de  crédit: 
elle  demandoit ,  pour  première  condition  de 
la  paix  ,  l'élargissement  réciproque  des  deux 
prisonniers.  On  ne  se  prêta  pas  à  cet  expé^ 
dient ,  qui  auroit  rendu  un  chef  nécessaire  aux 
confédérés ,  pendant  que  l'armée  royale ,  sous 
la  conduite  au  duc  de  Guise ,  n'avoit  pa$  be- 
soin du  connétable.  Eléonore  se  borna  donc 
à  tâcher  d'inspirer  à  son  oncle,  par  toutes  les 
insinuations  dont  elle  étoit  capable ,  le  désir 
de  s'aboucher  et  de  se  réconcilier  avec  son 
mari.  Elle  ne  cessoit  de  lui  remettre  sous  les 
yeux  les  ruses  dont  se  servoient  leurs  ennemis 
pour  les  empêcher  de  se  réHnir,  <«  Ils  font, 
disoit-elle  ,  comme  ceux  qui  portent  en  pro- 
cession les  châsses  de  sainte  Geneviève  et  de 
saint  Marcel ,  qui ,  en  les  inclinant  l'une  vers 
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!  l'autre  pour  se  saluer,  prennent  bien  garde  de 
I  les  trop  approcher,  persuadés  que ,  si  elles  se 
rtonchoient  une  fois,  on  ne  pourroit  plus  les 
séparer.  » 

Mais  le  moment  de  cette  réunion  désira- 
fWe  n*étoit  pas  encore  arrivé.  Les  confédérés 
*  aToient  trop  de  défiance  ;  et  la  reine ,  retenue 
par  le  duc  de  Cuise,  n'osoit  leur  accorder  des 
;' conditions  qu'elle  n'auroit  pas  refusées  si  elle 
i  eût  été  maîtresse.  Tout  ce  qu'elle  put  faire  en 
I  leur  favew  fut,  après  la  bataille  de  Dreux  , 
de  donner  une  amnistie  générale  à  tous  ceux 
qui  rentreroient  dans  le  devoir  ;  encore  la  re- 
gardërenti-ils  moins  comme  un  bienfait  que 
comme  un  moyen  imaginé  pour  débaucher 
leurs  troupes,  a  Lé  duc  de  Guise ,  assez  grand/ 
'  dit  Pasquier  ,  pour  soutenir  sa  querelle  de 
«ci- même ,  sans  l'interposition  du  nom  d'un 
:  fnnée  y  »  offusquoit  amis  et  ennemis  :  il  se 
rendoit  l'arbitre  et  le  canal  des  grâces.  La 
reine  plioit;  mais  elle  faisoit  quelquefois  sen- 
,  tir  ce  que  lui  coûtoit  la  contrainte.  La  cour 
fourmilloît  de  chevaliers  de  l'ordre  de  Saint- 
Michel.  Sous  prétexte  de  récompenser  ceux 
qui  s'étoient  distingués  à  la  bataille  de  Dreux , 
Guise  en  demanda  une  nouvelle  promotion  : 
Catherine  y  donna  les  mains ,  non  sans  resret. 
«  Nous  avons  fait  ce  matin ,  écrivoit'-elle  le  12 
janvier  à  un  de  ses  confidens ,  trente-deux  che- 
Taliers^  parce  qu'il  n'y  en  avoit  ;  etdites  après 
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cela  que  nous  ne  faisons  rien  ici.  »  Cette  iro- 
nie rait  connoître  qu'elle  ne  TOjoit  qu'ave 
peine  tonte  la  puissance  entre  les  mains  d'un 
sent  honune  capable  de  lui  donner  la  loi. 

Poor  lui  tranquille  sur  les  dispositions  de 
la  cour ,  dont  il  savoit  bien  que  ia  faveur  ne 
loi  manqueroit  pas  tant  qu'il  seroit  le  plus 
Ibrt ,  il  continnoit  avec  vigueur  le  siège  d'Or- 
léans :  déjà  il  avoit  mandé  à  ia  reine  qu'il  ne 
tarderoit  pas  à  s'en  rendre  maître ,  il  faisait 
ses  dispositions  pour  livrer  l'assaut  la  nuit 
suivante ,  lorsqu'il  fut  blessé  en  trahison  d'un 
coup  de  pistolet,  par  Jean  Poltrot  de  Me  ré ,' 
gentilhomme  angoumois. 

Comme  si  la  France  entière  eut  dépendu 
du  sort  de  ce  grand  homme ,  sa  blessure  sus- 
pendit l'activité  de  tous  les  mouvemens  pour 
la  guerre  et  pour  la  paix.  On  ne  combaltoit 
plus  que  mollement  ;  on  ne  négocioit  qu'avec 
incertitude.  Celte  crise  des  affaires  ne  dura 

s  long-temps.  La  blessure  étoit  profonde  ; 
es  balles  étoient  empoisonnées  :  le  malade, 
malgré    les    espérances    qu'on    vouloit    lui 
donner,  sentit  son  état  et  se  prépara  à  la* 
mort. 

En  ce  moment  oii  l'âme  paroit  tout  entière , 
on  ne  vit  dans  le  duc  de  Guise  ni  foiblesse  ni 
regret  à  la  vie,  mais  une  grandeur  et  une 
fermeté  au-dessus  de  tous  soupçons.  Il  appela 
auprès  de  son  lit  Anne  d'Est  son  épouse ,  et 
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Heori ,  Tatiie  de  ses  fils ,  encore  adolescent. 
Par  tout  ce  que  la  tendresse  put  lui  suggérer, 
il  conjura  la  mëre  de  veiller  attentivement 
sur  l'éducation  de  leurs  enfans  ;  et ,  comme 
s'il  eût  prévu  les  forfaits  auxquels  l'ambi- 
tion pousseroit  ce  jeune  homme,  il  l'exhorta 
k  modérer  ses  désirs ,  et  à  ne  point  se  fier  aux 
faveurs  de  la  cour.  Toute  son  attention  se 
tourna  ensuite  du  côté  de  la  religion  ;  il  reçut 
les  derniers  sacremens  avec  les  sentimens  d'une 
pieuse  résignation  :  on  ne  lui  entendit  pas  for- 
mer la  moindre  plainte  contre  son  assassin , 
ni  contre  ceux  qu'il  avoit  droit  de  soupçonner 
d'être  ses  complices  ;" il  se  justifia  même  du 
massacre"  de  Vassy ,  comme  d'un  événement 
purement   fortuit,  et  ses  dernières  paroles 
forent  des  couseils  de  paix  à  la  reine  mère. 
Le  Laboureur  fait  son  éloge  en  deux  mots. 
«  François ,  duc  de  Guise ,  héros ,  qui  aimoit 
l'étal  et  la  religion  »>.  Il  reste  pourtant  encore 
indécis  s'il  aimioit  à  dominer  pour  faire  régner 
la  religion  ,  ou  s'il  aimoit  la  religion  pour 
triompher  par  elle  :  mais  sur  quoi  on  ne  peut 
se  tromper,  c'est  sur  ses  vertus  militaires  et 
civiles  ;  sur  son  courage ,  son  intrépidité  ,  son 
pffabilité  ,  sa  douceur  ;  sur  sa  sagesse  à  pro- 
jeter et  sa  promptitude  à  exécuter;  sur  l'é- 
tendue de  son  génie ,  aussi  propre  au  manège 
de  la  cour  qu'aux  expéditions  guerrières.   11 
comioissoit  le  foible  de  la  reine  que  les  coup 
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de  Tignenr  déconcertoient  ;  il  la  surprenoit 
par  sa  hardiesse ,  et  lui  arrachoit  ce  qu'il  iroa- 
loit ,  aTant  qu'elle  se  fût  mise  en  garde  contre 
ses  désirs. 

Quelques  auteurs  calvinistes  Tacciisentd'a- 
Toir  tenté  deux  fois  de  faire  assassiner  l'ami- 
rai  :  accusation  sans  preuves ,  qui  semble  n'a- 
voir été  imaginée  que  pour  diminuer  l'odieux 
de  l'attentat  de  Poltrot.  Au  contraire  il  est 
prouvé  par  le  témoignage  d'un  historien  bien 
mstruit,  que  le  duc  de  Guise,  ainsi  qu'on 
l'a  vu ,  avoit  été  déjà  manqué  une  fois  au  siège 
de  Rouen;  aussi  sa  mort  est-elle  une  tache 
dans  la  vie  de  l'amiral.  L'assassin  varia ,  dans 
ses  dépositions  contre  Soubise ,  la  Roche- 
foucauld ,  Théodore  de  Bèze,  et  quelques  au- 
tres ;  mais  dans  les  tortures  et  dans  le  dernier 
supplice,  il  ne  cessa  de  charger  Coligoi. 
Henri,  Ûïs  du  mort,  regarda  toujours  Tami- 
ral  comme  coupable  du  meurtre  de  son  përe, 
et  y  tout  jeune  qu'il  étoit ,  il  li}i  jura  une  haine 
qui  ne  finit  que  par  la  plus  sanglante  catas- 
trophe. 

Le  duc  de  Guise  mort,  le  prince  de  Gondé 
et  le  connétable  prisonniers ,  il  sembloit  aisé 
d'amener  les  esprits  à  une  conciliation  géné- 
rale. Le  seul  génie  inflexible  de  l'amiral 
laîsoit  craindre  des  obstacles  ;  mais  il  étoit 
éloigné  )  et  les  ministres  de  la  religon  pré-^ 
tendue  réformée,  enfermés  dans  Orlean^^ 
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S  rivés  de  sa  présence,  n'étoîent  pas  capables 
e  contrebalancer  les  vœux  detoatle  royaume 
pour  la  paix  :  jamais  la  France  n'en  avoit  eu 
un  besoin  plus  pressant.  Les  Anglois ,  unis  à 
une  faction  puissante ,  et  maîtres  du  Havre , 
menaçoient  toute  la  Normandie.  Pour  con- 
tinuer la  guerre  il  auroit  fallu  un  général  ha- 
bile tel  que  le  duc  de  Guise,  capable ,  par  ses 
talens  et  son  crédit,  de  retenir  l'armée  royale 
sous  ses  drapeaux,  malgré  la  disette  et  la 
mauvaise  paie  ;  mais  il  n'y  en  avoit  en  France 
que  de  suspects,  par  leur  attachement  à  l'un  ou 
à  l'autre  parti.  C'est  ce  qui  fît  imaginer  à  la 
reine  d'onrir  Iç  commandement  au  duc  de 
Wirtemberg ,  allemand ,  homme  étranger  à 
toutes  les  factions,  et  dont  elle  disposeroit  à, 
volonté  ;  mais  il  le  refusa. 

Les  finances  étoient  épuisées, le  conamerce 
détruit ,  les  terres  en  friche  ;  en  un  an  d'hos- 
tilités le  royaume  avoit  été  plus  dévasté  que 
par  une  longue  guerre,  parce  que  dans  celle-ci 
tou't  homme  étoit  devenu'  soldat  ;  l'artisan 
quittoit  sa  boutique,  entraîné  par  l'appât 
du  gain;  le  cultivateur,  chassé  par  les  par- 
tis répandus  dans  la  campagne ,  abandon- 
noitson  champ,  et, devenu  pillard,  d'abord 
par  nécessité ,  continuoit  à  l'être  par  goi^t  et 
par  état.  La  France  entière  ravagée  n  offroit 
qu'un  affreux  tableau  de  brigandages  :  tous 
les  ordres  de  l'état  avoient  besoin  d  uu  calme 
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qvi  laissât  entendre  les  menaces  de  la  loi  ;  c*ér 
toît  le  seni  moyen  de  rétablir  la  subordina- 
tion et  la  p<^ice  ;  et  le  calme  ne  pouvoit  être 
que  rouTiage  de  la  paix. 

LA  reine  la  désiroit  avec  une  ardeur  inex- 
primable ;  elle  caressmt  le  prince  de  Condé , 
-  embrassoit  tendrement  Élëoaore  son  épouse, 
.  ^  lacxNBÎuroit  de  l'aider  à  fiécbir  l'opiniâtreté  de 
^  son  oncle  et  de  son  mari.  On  aboucha  les  pri- 
"^  ^    scmniers;  Condé  deoaandoitrexécuti on  entière 
^  de  l'édit  dejanTier  ;  Montmorency  protestoit 
.^  crue  jamais  il  ne  sonscriroit  à  une  loi  si  préju- 
^    diciable  à  la  religion  catholique.  A  force  de 
'^    sollicitations  et  d'instances ,  on  les  engagea  à 
se  relâcher  chacun  de  leur  coté ,  et  de  ces 
modérations  se  forma  l'édit  d'Amboise. 

Celui  de  juillet  iSGs  permettoit  aux  calvi- 
nistes de  s'assembler  pour  l'exercice  de  leur 
religion ,  par  tout  le  royaume ,  pourvu  que  ce 
fût  hors  des  villes-.  Celui  d'Amboise,  donné 
le  19  mars ,  leur  permettoit  de  ^re  cet  exer- 
cice dans  les  villes  dont  ils  se  seroient  trouvés 
en  possession  le  17  mars.  La  permission  gét 
nérale  de  faire  le  prêche  dans  toutes  les  cam-. 
pagnes ,  accordée  par  l'édit  de  janvier ,  étoit 
^  restreinte  dans  celni-<:i ,  pour  les  seigneurs 
hauts-justiciers ,  à  toute  l'étendue  de  leur  sei<^ 
gneurie  ;  pour  les  nobles  à  leur  maison  seu-^ 
leraent,  pourvu  qu'elle  ne  fût  pas  dans  les 
villes  ou  bourgs  soumis  à  la  haute  justice 
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de  quelque  seigneur  catholique.  Par  compen- 
sation de  cette  restriction  ,  dans  chaque  bail- 
liage ressortissant  immédiatement  aux  par- 
lemens,  on  marqua  aux  calvinistes  un  lieu 
commode  dans  lequel  ils  pratiqueroient  en  li- 
berté leur  religion.  Du  reste,  Tédit  ne  por- 
toit  aucune  clause  d'amnistie  flétrissante  , 
mais  oubli  total  du  passé,  et  reconnoissance  que 
le  prince  et  ses  adherens  étoientde  fidèles  sujets 
du  roi ,  qu'ils  n'avoient  pris  les  armes  qu'à 
bonne  intention,  et  pour  le  bien  de  son  service .  ^ 

L'amiral  fut  outré  de  colère  en  apprenant  \  \ 
que  la  paix  étoit  signée.  «  Ce  trait  de  plume,  ' 
dit-il  j  ruine  plus  d'églises  que  les  forces  en- 
nemies n'en  auroient  pu  abattre  en  dix  ans.  » 
Il  connoissoit  les  siennes ,  et  savoit  qu'avec 
nne  année  florissante  ,  n'ayant  plus  en  tête  le 
dnc  de  Guise ,  il  étoit  en  état  de  donner  la 
loi  ;  au  lieu  qu'avec  les  conditions  d' Amboise , 
c'étoit  la  recevoir.  Il  en  fit  de  vifs  reproches 
ûu  prince  de  Condé ,  ainsi  que  Calvin ,  Bèze , 
et  les  autres  ministres.  Tous  ensemble  lui  pré- 
dirent qu'il  ne  tarderoit  pas  à  s'en  repentir  : 
niais  l'affaire  étoit  conclue;  il  n'y  avoit  point 
à  revenir.  Le  prince ,  au  reste ,  n'avoit  point 
de  reproches  à  se  faire  ;  car ,  indépendamment 
de  la  paix  qu'il  rendoit  à  là  France ,  il  avoit 
sauvé  la  ville  d'Orléans  ,  qui  ne-pouvoit  plus 
*«  défendre  d'être  emportée  d'assaut ,  ce  qui 
rtt  livré  à  une  inévitable  destruction  le  con- 
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seil  des  confédérés ,  les  ministres  les  plus  in- 
floens^  et  une  fouie  de  têtes  précieuses  au 
parti.  £a  conséquence  de  la  pacification ,  les 
prisonniers  devinrent  libres,  et  l'amiral  fut 
obligé  de  sonfirir ,  non  sans  chagrin ,  la  disper- 
sion de  son  armée.  Les  Allemands  reîtres*  et 
iansqncnets  lurent  renvoyés  dans  leur  pays  , 
payés  des  deniers  du  roi ,  avec  un  ample  sauf- 
conduit  pour  traverser  le  royaume. 

U  leur  auroit  peu  servi ,  si  la  reine  en  eût  été 
cnie.  Au  trait  suivant  on  reconnoîtra  le  carac- 
tère de  Catherine ,  vindicative  et  infidèle  à  sa 
parole,  pour  peu  qu'elle  eût  intérêt  d'y  man- 
qua*. Annd'oter  aux  Allemands  l'envie  de  re- 
Tenir  en  France  ,  elle  écrivit  à  Tavannes 
(  Gaspard  de  Saulx),  qui  commandoiten  Bour- 
gogne, de  les  attaquer  malgré  leur  sauf-con- 
Ottit ,  et  de  les  détruire.  Prudemment  il  refusa 
d'obéir,  sachant  qu'il  seroit  désavoué,  qu'on 
tombenùt  sur  lui  comme  infiracteurdela  paix, 
et  qu'il  auroit  les  princes  du  sang  pour  en- 
nemis. 

Les  calvinistes  évacuèrent  Orléans  ,  et  la 
reine  y  mit  garnison.  Ib  rendirent  aussi  Lyon 
quW  pouvoit  regarder  comme  la  conquête  de 
Beaumont,  baron  des  Adrejts,  ce  des  Adrets 
qui,  dans  cette  guerre,  fit  trembler  le  Dau- 
phiné,  le  Languedoc,  le  Lyonnois ,  la  Pro- 
vence ,  le  Vivare» ,  le  Forez  ,  l'Auvergne  , 
TAvignonois,  Rome  même,  où  l'on  appré* 
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hendoit  qu'il  ne  portât  ses  armes ,  presque 
toujours  suivies  de  la  victoire.  «  Sa  réputation 
ht  rapide  y  dit  Le  Laboureur,  parce  qu'ilfut 
aussi  furieux  que  vaillant ,  plus  cruel  que  les 
antres  y  et  plus  redoutable.  » 

Ce  qui  lui  arriva  à  Montbrison,  quoique 
assez  connu ,  mérite  de  n'être  pas  oublié.  Des 
Adrets  y  s'étant  emparé  de  cette,  ville  sur  les 
catholiques,  s'amusoit,  après  son  dîner ,  et 
par  forme  de  divertissement,  à  voir  sauter  de 
la  plate- forme  d'une  tour  fort  élevée,  les  sol- 
dats de  la  garnison,  qu'il  avoit  tous  condamnés 
à  ce  genre  de  mort.  Un  d'entre  eux  ayant  pris 
;  deux  fois  son  élan ,  comme  prêt  à  sauter  , 
i  l'arrétoit  sur  le  bord  du  précipice.  «  C'est 
\  trop  de  deux  fois ,  s'écria  le  baron.  —  Je  vous       ']; 
;  le.  donne  en  dix ,  »  lui  répondit  le  malheureux     ;^^- 
[ sans  se  troubler.  Des  Adrets,  frappé  de  la       ^ 
[  force  d'esprit  d'un  homme  qui  pou  voit  plai-  ^     <>' 
'  sauter  dans  un  si  grand  danger,  lui  donna  sa  '  -^ 
grâce.  C'est  peut-être  la  seule  fois  qu'il  se  j 
soit  senti  touché  d'un  sentiment  de  pitié.  Il  j 
tuoit,  brùl oit ,  saccageoit  avec  une  inhumanité 
qui  faisoit  frémir  ses  officiers  eux-mêmes. 

ft  Je  le  vis  fort  vieux  à  Grenoble ,  dans  mes  < 
voyages ,  dit  M .  de  Thou ,  mais  d'une  vieillesse  \ 
encore  forte  et  vigoureuse ,  d'un  regard  fa- 
rouche ,  le  nez  aquilin ,  le  visage  -  maigre  et 
décharné ,  et  marqué  de  taches  de  sang  noir , 
tel  que  l'on  nous  peint  Sylla.  Du  reste  y  il 
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ATOtt  Fair  d'un  Téritable  homme  de  guerre.  • 
L'enraie  de  ses  aroaotës ,  Biaise  de  Mont- 
lac,  flesn  des  calvinistes  en  Goiemie  et  daaij 
lesproTÎnces  Toisines ,  ressentit  davantage  les 
infirmité  d*mie  vieillesse  caduque. -il  raconte 
ainsi  son  bistoire  :  «  M'étant  retiré  ,  à  l'âge 
de  soîiante-qninze  ans ,  après  cinqiiante-cinq  \ 
ans  que  j'ai  porté  les  armes  pom*  le  service  des  ; 
rois  mes  maîtres ,  ayant  passé  par  les  degrés; 
de  soldat,  enseigne,  lieutenant,  capitaine  en| 
clief ,  mestre-de-camp ,  gouverneur  de  places, 
lieutenant  de  roi ,  et  maréchal  de  France ,  es- 
tro'piat  presque  de  tons  mes  membres  d'ar- 
qnàmsades,  coups*  de   pique  et  d'épée,  à 
oemi  mutilé,  sans  force,  après  avoir  remis  la 
charge  de  gonvcmeor  de  Guieime,  î*ai  vonla 
emplover  le  temps  qui  me  reste  à  décrire  lesj 
combats  auxquels  je  me  suis  trouvé  pendant 
cinquante-deux  ans  qne  j'ai  commandé.  » 

Cest  dans  ces  mémoires  qu'il  raconte ,  avec 
le  sang  froid  d'un  caractère  naturellement  fé- 
roce, les  supplices  auxquels  il  condamnoit 
les  hérétiques  ,  la  potence ,  ia  roue ,  les 
tortures.  «  Je  recourrai ,  dit-il ,  deux  bour-i 
re^ux,  lesquels  on  appela  depuis  mes  la-r 
quais ,  parce  qu'ils  étoieu  t  souvent  avec  moi .  n 
U  se  croit  bien  excusé  en  disant  que  les  ca*« 
vinistes ,  ne  pouvant  le  gagner ,  avoient  voulu 
le  ttttr,  ce  qui  le  força ,  contre  son  naturel ,  à 
u$er  uou-seulement  de  rigueur  ,    inai«  df 
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cruauté  ;  comme  s'il  ëtoit  possible  d'endurcir 
, .son cœur  à  ce  point ,  si  on  n'y  portoit  déjà  un 

ferme  d'inhumanité  prêt  à  se  développer  ! 
[ontluc  convient  de  bonne  foi  qu'ij  ne  cher- 
choit  qu'à  nuire  aux  sectaires;'  qu'il  auroit 
youlu  les  détruire  jusqu'au  dernier;  qu'il  se 
sentoit  contre  eux  une  haine,  une  fureur  qui 
le  mettoit  hors  de  lui-même  ;  «  et ,  disoit-on , 
l'apporte  Brantôme ,  qu'il  apprenoit  ses  enfans 
•à  être  tels,  et  à  se  baigner  dans  le  sang,  dont 
;  l'aînénes'épafgnapasàlaSaint-Barthelemi.  » 
i  .Transports  effrayans ,  qui  tenoient  du  délire 
!  et  de  la  frénésie  ;  transports  que  les  remèdes 
[  doux  appliqués  pendant  la  paix   ne  purent 
I  calmer  entièrement. 

[  Le  premier  fruit  de  la  pacification  fut  l'ex- 
il pulsion  des  Anglois  du  Havre.  Ils  teaoient 
cette  ville,  que  le  prince  de  Cdndé  leur  avoit 
cédée ,  comme  cautionnement  des  sommes 
prêtées.  Elisabeth  vouloit  opérer  réchange  de 
ceïte  ville  contre  celle  de  Calais.  Catherine 
opposoit  l'insuffisance  de  la  reine  d'Angle- 
terre à  fonder  des  droits  sur  une  usurpation 
qui  devoit  au  contraire  lui  fçire  perdre  ceux 
qu'elle  auroit  pu  conserver.  Les  deux  prin- 
cesses se  défièrent,  et  le  siège  du  Havre, mal- 
Çré  les  représentations  de  Coligni ,  fut  résolu 
oans  le  conseil  de  France.  La  même  main  qui 
les  y  avoit  introduits  les  en  chassa.  Ce  furent 
les  restes  de  l'armée  des  confédérés  que  le 
Yiï.  24 
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connétable  mena  à  ce  siège.  L'envie  d*e£facer  I 
la  honte  d'un  traité  avec  les  ennemie  dé  l'état  ; 
leur  fit  faire  des  efforts  prodigieux.  Aussi  la  ! 
ville  ne  tint  pas  long-temps;  la. garnison  ,  ! 
privée  d'un  cours  d'eau  que  le  maréchal  de 
Brissac  avoit  détourné ,  et  abattue  par  les  ma- 
ladies nées  de  l'usage  d'une  eau  saumàtre , 
capitula  au  commencement  d'août.  Le  lende* 
main  une  escadre  angloise  de  soixante  voiles 
se  présenta  à  la  vue  du  port,  pour  ravitailler 
la  place.  Le  maréchal  de  Brissac,  qui  con- 
tribua le  plus  à  la  prise  de  la  ville ,  termina 
par  cet  exploit  une  carrière  de  succès.  Il 
mourut  le  dernier  jour  de  l'année. 

Les  fonds  nécessaires  à  cette  entreprise 
avoient  été  procurés  par  un  moyen  extraor- 
dinaire et  nouveau  en  France,  l'aliénation  . 
des  domaines  ecclésiastiques,  jusqu'à  con-  ' 
currence  de  cent  mille  écus  de  rente. 
L'Hôpital  en  rédigea  l'édit ,  et  le  roi  se 
transporta  au  parlement  pour  le  faire  enre- 
gistrer. Le  chancelier  s'attacha  a  repousser 
l'imputation  calomnieuse  ,  que  le  conseil  , 
songeât  à  préparer  les  voies  à  la  nouvelle  re- 
ligion en  sapant  sourdement  la  puissance 
du  clergé,  et  en  suivant  l'exemple  de  divers 
princes  ^étrangers  qui  s'étoient  emparés  de 
ses  biens.  Il  justifia  la  mesure  proposée  par 
la  considération  de  la  nécessité.  L'état,  déjà 
obéré  d'une  dette  de  quarante  millions ,  avoit  , 
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clix-huit  millions  à  payer  cette  année ,  tant 
])our  subvenir  à  sa  dépense  ordinaire ,  que 
jour  acquitter  la  solde  des  étrangers  appelés 
en  France  par  les  deux  partis ,  et  l'on  n'avoit 

Îue  huit  millions  de  recette  à  espérer.  » 
>ans  cet  embarras,  disoit  le  chancelier,  il 
iàvLi  imiter  la  sagesse  du  nautonier  qui ,  dans 
la  tempête ,  jeCte  à  la  mer  une  partie  de  ses 
marchandises  pour  sauver  l'autre.  »  Il  insista 
sur  l'intérêt  du  clergé  lui-même,  à  sacrifier 
une  partie  de  ses  richesses  si  enviées  pour 
aider  le  gouvernement  à  lui  garantir  le  reste. 
Il  allégua  enfin  la  faculté  laissée  à  l'église  de 
disposer  de  ses  vases  les  plus  précieux  pour 
le  soulagement  des  pauvres  et  la  rançon  des 
captifs,  et  il  en  fit  l'application.  Le  parle- 
ment ,  trop  convaincu  de  la  dureté  des  cir- 
constances ,  mais  auquel  néanmoins  répu- 
gnoit  l'expédient  proposé ,  déclara  seulement 
«  qu'attendu  la  nécessité  ,  et  sans  tirer  à 
conséquence ,  il  ne  s'opposoit  point  à  l'enre- 
gistrement. »  On  procéda  immédiatement  à 
la  vente,  et,  malgré  l'épnisement  des  for- 
tunes ,  on  trouva  des  acquéreurs ,  à  cause  de 
la  quantité  énorme  de  numéraire  que  le  pil- 
lage des  églises  a  voit  mis  en  circulation. 

Sans  intervalle ,  la  reine  qui  avoit  mené  le 
roi  au  siège  du  Havre,  et  qui  se  trouvoit  à  la 
tête  d'une  armée ,  conduisit  son  fils  à  Rouen. 
Qiarles  avoit  treize  ans  révolus ,  et  ne  faisoit 
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qu'entrer  dans  sa  quatorzième  année.  Par  le 
conseil  du  chancelier  de  l'Hôpital ,  qui  in- 
terpréta redit  de  Charles  Y  sur  la  majorité 
des  rois ,  Catherine  fit  déclarer  son  fils  ma- 
jeur au  parlement  de  Normandie ,  ce  qui  dé- 
plut au  parlement  de  Paris,  et  encore  plus 
au  prince  de  Condé,  à  l'amiral,  au  conné- 
table, et  à  tous  ceux  qui  avoient  des  préten- 
tions sur  le  çouTernement ,  de  quelque  parti 
qu'ils  fassent.  Ils  étoient  fâchés  de  se  voir 
enlever  le  prétexte  d'une  minorité  ;  mais  ils 
s'en  tinrent  à  des  murmures. 

Charles  IX  montroit  un  esprit  vif ,  beau- 
coup de  goût  pour  la  guerre ,  de  la  passion 

'  pour  la  chasse,  et  en  général  pour  tous  les 
exercices  violens.  Des  sa  jeunesse ,  sa  taille 
étoit  avantageuse  ,  et  on  remarquoit  dans 
toute  sa  personne  un  air  de  grandeur  et  de 

•  majesté.  Soit  pour  la  forme  ,.  ou  pour  don- 
ner du  poids  à  ses  décisions ,  la  reine  l'en- 
gageoit  à  se.trouver  au  conseil ,  et  lui  donnoit 
connoissance  de  toutes  les  affaires  ,  sauf 
néanmoins  certains  motifs  secrets  ,  qu'elle 
sa  voit ,  quand  il  étoit  nécessaire ,  colorer  de 
raisons  spécieuses. 

11  nous  reste  de  Catherine  une  lettre  au 
roi  son  fils ,  à  peu  près  de  ce  temps ,  qui  est 
comme  un  règlement  général  de  sa  conduite. 
Elle  l'exhorte  à  se  lever  matin  ;  à  admettre  les 
principaux  de  la  noblesse  pour  lui  rendre 
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leurs  respects;  à  travailler  avec  les  quatre 
secrétaires  d'état ,  qui  l'accompagneront  à  la 
messe  ;  à  diner  au  plus  tard  à  onze  heures  ; 
Tenir  ensuite  converser  chez  elle  ;  se  prome- 
ner ou  monter  à  cheval  sur  les  trois  neures  ; 
s'amuser  à  courir,  s'exercer  à  la  lance,  ou 
chasser;  et,  en  se  couchant,  faire  réguliè- 
rement apporter  les  clefs  du  palais,  qu'on 
mettoit  sous  le  chevet  de  son  lit. 

Dans  les  avis  que  la  reine  donne  à  Char- 
les IX  pour  le  gouvernement  de  son  royaume , 
elle  insiste  sur  le  soin  de  lire  ^ ses  lettres  tous 
les  jours ,  et  de  veiller  à  ce  qu'elles  soient 
répondues  exactement  ;  de  donner  audience 
une  fois  la  semaine  ;  de  recevoir  avec  affa- 
bilité les  gentilshommes  qui  viendront  lui 
faire  la  coiir  ;  de  s'informer  de  leurs  familles 
et  de  leurs  affaires.  Elle  cite  à  cette  occasion 
l'exemple  de  Louis  XII  et  de  François  I. 
Louis  avoit  deux  registres ,  l'un  dans  lequel 
étoient  inscrites  les  personnes  les  plus  dis-» 
tinguées  de  chaque  province ,  et  1  autre  oit 
se  trouvoient  les  dons ,  grâces  ou  privilèges 
qu'il  pouvoit  accorder.  Venoit-il  à  vaquer 
quelques  emplois  honorables  ou  importans, 
ce  dont  il  étoit  instruit  aussitôt  par  quelque 
afidé  dans  chaque  district  ,  il  choisissoit 
entre  les  plus  dignes ,  et  leur  envoyoit  leurs 
provisions ,  sans  qu'elles  eussent  la  peine  de 
venir  à  la  cour  ni  de  les  demander.  Frau- 
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çois ,  anssi  généreux ,  dispensoît  ses  bienfaits 
avec  une  égale  intelligence  :  d'oii  il  airiToît 
que  dans  le  clergé ,  dans  les  tribunaux,  parmi  , 
la  noblesse ,  les  troui)es ,  et  même  le  peuple,  i 
il  y  avoit  une  infinité  de  personnes  attacbéei 
au  roi  lui-même ,  et  qu'il  ne  se  passoit  rien 
qu'il  n'en  fût  exactement  informé. 

Ce  n'étoit  pas  assez  de  donner  ces  sages 
conseils,  il  auroit  fallu  ne  confier  le  jeune 

Ï^rînce  qu'à  des  hommes  capables  de  les  lui 
aire  goûter  ;  mais  Catherine  ne  parott  pas 
avoir  été  asses  délicate  sur  ce  point  :  elle  eut 
le  défaut  des  ambitieux  ,  celui  de  trouver 
bons  à  tout  ceux  qui  pouvoient  lui  être  utiles. 
Le  mérite  d'inspirer  à  son  fils  de  la  défé- 
rence à  ses  volontés  et  une  confiance  aveugle 
l'emporta ,  pour  être  placé  auprès  du  jeune 
monarque,  sur  la  science  et  sur  la  vertu. 
Charles  fut  livré  à  des  flatteurs  ,  à  des  âmes 
basses ,  à  des  honmies  vicieux ,  dont  l'exemple 
et  la  coupabV  connivence  corrompirent  son 
bon  naturel.  Insensiblement  la  cour  se  com- 
posa de  ces  sortes  de  gens  prêts  à  tout  faire , 
a  la  grande  satisfaction  de  la^ reine,  qui  se 
promettoit  par  là  de  ne  point  éprouver,  du 
moins  de  la  part  des  courtisans ,  de  contra* 
diction  dans  ses  projets. 

Tandis  que  Catherine  s'assuroit  de  ce  cÂté, 
elle  envoyoit  dans  les  provinces  des  commis^ 
saires  chargés  de  faire  mettre  à  exécution  la 
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convention  â'Amboise.  Comme  il  arrive  dans 
tous  les  accommodemens  forcés ,  les  uns  vou- 
loient  plus  que  ne  donnoit  l'édit ,  les  autres 
'refusoient  .même  ce  qu'il  accord  oit  claire- 
ment. Les  commissaires,  dans  leurs  arran- 
çemens ,  eurent  égard  aux  lieux  et  aux  cir- 
constances. Dans  les  endroits  oii  les  calvinistes 
étoient  les  plus  forts ,  on  leur  marqua  des 
lieux  d'assemblée  plus  commodes  ;  ailleurs 
on  les  restreignit  jusqu'à  exciter  des  plaintes 
*  publiques,  qui  furent  portées  au  ministère. 

On  y  saisit  cette  occasion  de  donner  un 
autre  edit ,  en  interprétation  de  celui  d'Am- 
boise.  Ce  nouveau  règlement  tomboit  prin- 
cipalement sur  les  personnes  du  clergé  qui 
s'étoient   laissé  entraîner  à  la  nouvelle  re- 
ligion. Le  cardinal  de  Cbâtillon,  évoque  de 
Beauvais  ,   l'arcbevêque  d'Aix  ,  et ,  à  leur 
exemple ,  beaucoup  de  bénéficiers  se  permet- 
toient  l'exercice  du  nouveau  rite  dans  leurs 
'  propres  églises  et  dans  les  terres  qui  en  dé- 
pend oient.    Le  roi    déclare    que  les   lieux 
appartenans  à  l'élise  seront  désormais  excep» 
;  tes  du  nombre  de  ceux  oii  les  prétendus  ré- 
'  formés- pourroient  faire  leurs  prêches.  Sous 
;  prétexte  d'interpréter  d'autres  articles  ,  x>n 
mit  de  pareilles  restrictions  qui  génoient  leç 
nouveaux  ëvangélistes ,  tant  pour  la  forme 
que  pour  les  lieux  des  assemblées  et  l'exer- 
cicQ  du  ministère ,  surtout  dans  les  environs 
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de  Paris  ;  mais  ce  qui  parut  plus  dur,  fut  un^ 
injonction  générale  aux  religieux  et  religieusefcj 
qui  avoient  renoncé  à  leurs  Tœux,  de  réntrei 
dans  leurs  coovens ,  et  de  rompre  les  mariage 
illicites  qn'ib  avoient  contractés ,  ou  de  sorW 
dn  roraume. 

Les  calvinistes  se  recrièrent  contre  ces  mo^ 
difications,  qu'ils  accusèrent  de  mauvaise  foi^, 
Ils  inondèrent  le  royaume  d'apologies  ,   de 
complaintes  ,  de  remontrances  au  roi ,   à  h 
reine,  aux  seigneurs  de  leur  parti ,  et  surtou 
an  priuce  de  Condé ,  qui ,  ayant  stipulé  l'édit 
d'Amboise ,  sembloit  garant  des  conditions  ; 
mais  Condé,  ennuyé  de  la  guerre,  dégoûté < 
de  l'intrigue ,  oublioit ,  au  sein  des  plaisirs  ^ 
la  contrainte  que  lui  imposoit  auparavant  la 
qualité  de  chef  d'une  faction  grave  et  sévère,  J 

Les  mémoires  du  temps  le  représentenU 
petit ,  mtiis  bien  pris  dans  sa  taille  j  la  tête  ! 
belle,  des  yeux  vifs,  un  air  ouvert ,  enjoué ,  ca-  \ 
ressant ,  propre  adonner  de  la  tendresse  et  à  en 
prendre.  Après  tant  de  soucis  et  tant  d'alar* 
mes ,  il  sembloit  respirer  au  milieu  d'une  cour 
galante  et  empressée  à  lui  plaire.  La  reine  le 
fiattoit,  le  consultoit  sur  les  affaires  ,  et  lui 
lawsoit  entrevoir  l'espérance  de  remplacer  le 
roi  de  Navarre  son  frère  dans  la  lieutenance 
générale  de  l'état  et  dans  le  royaume  de  Sar- 
daîgne.  Comme  Éléouorede  Roye  sa  femme 
mourut  dans  ce  temps  ^  on  renouvela  pour  lui 
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i^  projet  de  le  marier  avec  Marie  Stuart ,  reine 
i^* Ecosse.  Ainsi,  libre  d'inquiétudes ,  unique- 
ment occupé  d'idées  agréables ,  Condé  s'a- 
l>andonnoit  sans  réserve  au  penchant  d'un 
cœur  trop  sensible. 

Deux  femmes  ,  entre  les  autres ,  se  dispu- 
toîent  sa  conquête  :  Marguerite  de  Lustrac," 
veuve  du  maréchal  de  Saint-André ,  et  la  belle 
Ltixneuil,  Isabelle  de  LaTourdeTurenne.  La 
veuve,  dans  l'espérance  de  l'épouser,  lui  donna 
la  terre  de  Yalleri ,  et  les  meubles  magnifiques 
qui  ornoient  le  château.  Isabelle  ,  flattée  peut- 
être  du  même  espoir,  lui  fît  des  sacrifices  plus 
graves ,  et  dont  les  preuves  trop  publiques  l'o- 
bligërent  à  quitter  la  cour. 

CoHgni,  lom  de  s'endormir  comriie  le  prince, 
devenoit  chaque  jour  plus- entreprenant.  Les 
Guises  avoient  obtenu  du  roi  ae  poursuivre^ 
an  parlement  les  instigateurs  de  l'assassinat  du 
chef  de  leur  maison.  Coligni ,  que  concernoit; 

Î>articuliërement  cette  requête ,  récusa  le  par- 
ement et  se  rendit  à  Paris  pour  faire  évoquer  la 
cause  à  un  autre  tribunal  :  mais,  sous  prétexte 
de  sûreté,  il  se  fit  accompagner  par  cinq  ou  six 
cents  gentilshommes.  La  reine  s'alarma  d'un 
cortège  aussi  menaçant,  surtout  quand  elle 
vit  l'amiral  obstiné  à  le  conserver ,  malgré  ses 
représentations ,  et  quoique  ce  fut  une  con- 
travention positive  à  l'édit  de  pacification.  Le 
danger  qu'un  coup  d'audacepouvoit  faire  cou- 
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rir  à  la  cour.,  et  l'expérience  propre  de  Ca 
rine  sur  la  facilité  de  l'enlever,  lui  firent  nai 
la  pensée  de  donaer  au  roi  une  garde  pi 
considérable  que.  celle  qu'il  avoit  eue  iusqi 
là ,  garde  de  parade  et  tout  au  plus  sumsaa 
à  la  police  du  château.  A  la  compagnie  à 
cent  puisses,  créée  par  Louis  XI,  on  en  ajoutd 
deux  autres  de  la. même  nation,  chacun^ d|| 
trois  cents  hommes ,  et  dix  compagnies  fraM 
çoises  de  cinquante  hommes  chacune  en  templj 
de  paix.  Telle  est  l'origine  des  gardes  suiss0i|| 
et  des  gardes  françoises.  Jacques  Prévôt,  ftieocj 
de  Charry ,  distingué  dans  les  guerres  de  Pié^ 
mont,  et  d'une  vigilance  renommée, fut placri 
h  la  tête  de  cette  garde,.  Il  en  devint  rennemi; 

Ï personnel  de  Coligni  et  de  Dandelot.  Chàte» 
ier,  Mouvanset  Constantin ,  t  rois  de  leurs  créar 
tures,  n'eurent  pas  honte  de  les  servir,  en  assas* 
sinant  le  fidèle  Charry.  «  Encore  un  assassinat, 
dit  Catherine auxdeux  frères,  qui  se  trouvoient 
auprès  d'elle  quand  elle  apprit  celui-ci ,  c'est 
un  bien  mauvais  moyen  de  faire  oublier  le 

Ï premier.  »  Le  roi  cependant,  que  fatiguoient 
es  sollicitations  opposées  des  deux  maisons, 
redoutant  que  leur  animosité  ne  rallumât 
pcut>-être  le  feu  mal  éteint  de  la  guerre  civile, 
évoqua  la  cause  à  son  conseil  ;  mais  il  l'ajourna 
à  trois  ans  ,  et  jusque  là  imposa  silence  aux 
deux  jparties. 
he  connétable ,  qui  n'avoit  Vu  dans  ce  dif^ 
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end  qu'une  querelle  particulière  qui  n'in- 
ressoit  ni  la  religion  ni  Te'tat,  à'étoit  haute- 
ent  déclare  pour  ses  neveux ,  et  ce  fut  peut- 
^e  un  des  motifs  qui  portèrent  le  roi  à 
Cureter  le  cours  des  procédures  commencées  y 
fiSiais  le  zèle  du  vieillard  contre  la  réforme  n'y 
^^it  rien  de  sa  chaleur ,  et  il  continua  de  le 


imagmoit 
hu'en  reconnoissâuce  de  ces  grands  services  ^ 
Fbn  ne  pouvoit  se  dispenser  de  prendre  son  avis 
mr  tout  ce  qui  se  passoit  ;  mais  la  reine  ne  se 
kroyant  pas  obligée  à  cette  complaisance,  le 
r^eux  mini»itre  ne  put  s'accoutumer  à  être  re- 
i'gardé  comme  inutile  ;  il  laissa  échapper  quel- 
ques murmures  ,  qui  furent  avidement  re- 
f cueillis  par  nombre  de  mécoutens<  Sa  maison 
[devint  leur  rendez-vous  ordinaire  ;  on  y  par- 
lait ouvertement  contre  le  gouvernement* 
'Quoique  la  couvention  d'Amboise  fut  i'ou- 
jtrage  du  connétable  ^  il  ne  trouvoit  pas 
I  mauvais  qu'on  frondât  l'édit ,  comme  trop 
«yaatageux  aulK  calvinistes ,  en  ce  qu'il  leui* 
donnoit  moyen  de  se  multiplier  à  l'ombre  de 
•la  paix  ;  inconvénient  qui  ne  seroit  pas  arrive, 
disoit  Montmorency  <  si  on  eût  suivi  aprè  s 
redit  le  plan  de  conduite  qu'il  comptoit  mettre 
en  pratique.  A  l'entendre ,  il  n'y  avoit  que  Itf 
guerre  qui  pût  remédier  à  tant  de  in^ux* 
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Ce  fut  sans  doute  pour  en  faire  naitre  Toc-^ 
casion  que  le  connétable  autorisa ,  dit-on ,  àt  ^ 
son  nom  le  projet  d'un  soulèvement  dans  lai 
capitale.  Des  gens  apostës  dévoient  ameuter  ' 
la  populace ,  l'engager  à  se  jeter  sur  les  calvi- 
nistes, à  les' menacer  et  à  piller  leurs  mai- 
sons :  plus  de  trois  cents  étoient  proscrits, 
et,  ce  qu'il  est  difficile  de  croire,  leur  arrêt 
de  mort  signé  de  la  main  du  connétable.  La 
reine  ,  avertie  à  propos,  amena  le  toi  à  Paris; 
sa  présence  arrêta  cet  affreux  complot.  Mont- 
morency ,  confus ,  se  retira  à  Chantilly.  Ouel- 
ques-Uns  des  complices  les  plus  furieux ,  aban- 
donnés du  chef,  furent  pendus  la  nuit ,  sans 
forme  de  procès ,  aux  fenêtres  dç  leurs  mai- 
sons ,  et  les  autres  se  dissipèrent  ;  mats  ce  feu 
mal  éteint  continua  à  s'entretenir  sous  la  cen* 
dre ,  et  produisit  dans  la  suite  un  incendie 
plus  éclatant. 

Ce  que  le  connétable  entreprenoit  dans  la 
capitale  contre  les  calvinistes ,  Damville  son 
fils  le  tentoit  en  Languedoc ,  Tavannes  en 
Bourgogne,  et  beaucoup  d'autres  gouverneurs 
dans  leurs  provinces.  Aces  efforts,  le  pape  joi- 
gnoit  ses  foudres,  le  concile  ses  ana thèmes, 
et  lès  princes  étrangers  leurs  sollicitations^  ac- 
compagnées de  menaces  notifiées  par  des  am- 
bassades solennelles. 

Les  foudres  du  souverain  pontife  tombèrent 
sur  les  prélats  françois  qui  avaient  embrassé 
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la  religion  prétendue  réformée ,  ou  qui  mon-, 
^troient  un  penchant  public  pour  elle  ;  savoir  : 
^  Odet  de  Coligni ,  cardinal  de  Cbâtillon  ,  év^ 
^  que  de  Beauvais  ,  marié ,  et  vivant  avec  une  ; 
demoiselle  de  Normandie ,  nommée  Elisabeth; 
de  Hauteville ,  qu'il  faisoit  appeler  comtesse 
;  de  Beauvais  ;   Saint-Romain  ,  archevêque) 
f  d'Aix  ;  Montluc ,  évéque  de  Valence  ;  Carrac-î 
^  cioli  ,  de  Troyes  ;  Barbançon ,  de  Pamiers  ;\ 
et  Guillart ,  de  Chartres  :  tous  furent  cités  à  ^ 
Eome,  pour  y  rendre  raison  de  leur  foi: 
Peut-être  la  cour  les  auroit-elle  abandon- 
I  nés  à  leur  sort  sans  prendre  leur  défense,  si 
!  Pie  IV ,  dans  la  même  procédure,  n'eût  enve- 
loppé JeanAe  d'AIbret,  reine  de  Navarre. 
'  Elle  fut  aussi  citée  à  Rome  ;  et  si  elle  ne  corn- 

Î)aroissoit  dan»  l'espace  de  six  mois  ,  le  pape 
a  déclaroît  proscrite,  comme  convaincue  d'hé- 
résie ,  déchue  de  1«  royauté  ,  privée  de  ses  état»  • 
i  et  seigneurie», qui,  parla  bulle,  étoient  donnés 
au  premier  occupant.  OnnecrutpasenlFrance  - 
devojr  pousser  la  patience  jusqu'à  souffrir  un 
pareil  attentat  à  Tindépendaricedes  souve- 
rains «et  surtout  à  l*égara  d'une  reine  si  proche 
parente  de  Charles  IX.  L'ambassadeur  fran- 
çois  à  Rome  eut  ordre  d'en  porter  ses  plaintes , 
et  le  pape  retira  sa  bulle ,  qui  n'eut  aucun  efFet- 
II  étoit  alors  fort  occupé  du  projet  de  ter- 
miner le  concile  de  Trente.  Nous  avons  vu 
qu'après  bien  dçjs  interruptions  pendant  ks- 

VII.  a5 
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quelles  ,  dit  Fra  Paolo  ,  «  le  cancilp  dormoit 
si  profondément  qu'on  ne  savoit  s'il  etoit  ri- 
vant ou  mort,  »  il  fut  «afin  repris  sérieuse- 
ment sous  Pie  IV.  Toutes  les  puissances  , 
la  France  principalement,  hâtoient  sa   fin 
par  leurs  vœux  pour  avoir  dans  ses  dÂîisions 
comme  un  rempart  contre  les  demaiides  des 
nouveaux  ëvangélistcs ,  faites  ou  à  foire.  Jus- 
que-la quelques-unes  de  leurs  prétentions 
avoient  pu  paroîtrc  admissibles,  même  à  des 
calholiqiies  ?;élés.  Tels  étoient  Je  mariage  des 
prêtres  ,  \s^  communion  sous   les   deux  es- 
pèces ,  et  d'autres  points  de  disciplme  ,  dont 
des  royaumes  entiers  soUicitoient  l'établisse- 
ment. Le  cardinal  de  Lorraine ,  qui  se  mon- 
tra bon  François  à  ce  concile,  et  plus  ami  de 
la  paix  qu'on  ne  l'auroit  attendu  de  son  ca- 
ractère ,  étoit  partisan  de  ces  complaisances, 
qu'il  croyoit  propres  à  ramener  à  l'unité  de 
foi  ceux  qui  s'en  e toi  ent  écartés  :  mais  les  évc- 
ques ,  pe  voulant  point  adopter  de$  ménage^ 
mens  que  dictoit  la  seule  prudence  humaiMe , 
rjgiîonssèrent  d'une  voix  unanime  les  nouveau- 
tés qu'on  cherçhoit  à  introduire.   Ils  firent 
des  canons  clairs  et  précis ,  qui  ont  désormais 
fixé  d'une  manière  invari^^ble  la  foi  des  catho^ 
liqijes;  ^t  après  vingt-cinq  sessix>ns  ,  distri- 
buées daps  l'espace .  de  vingt^une  années ,  le 
çonçjle  finit  au  commencement  de  décembre. 
£  i  ^64]  Le.  cardinal  deXiOrraine  y  avoit  paru 
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avec  éclat  :  ce  prélat  y  fît  preuve  d'uAe  capa- 
cité ea  plas  d'un  genre  ;  car  il  ne  se  borna  pas 
ain  affaires  dû  coacile.  Une  pareille  assem- 
blée ,  où  se  trcruvoietit  les  ministres  depresqUe 
toutes  les  puissances  de  FËurope,  ôffroitune 
trop  belle  occasion  de  négocier ,  pour  que  ce 
politique  hfld>ile  n'en  profitât  pas.  Il  forma 
arec  la  plupart  des  liaisons  dont  on  reconnut, 
le  but  par  ia  suite,  il  sexendit  depuis  à  Rome 
et  s'aboQcba  avec  le  pape  ;  et  on  croit  que  le 
premier  effet  des  mesures  concertées  entre 
eux  fut  l'ambassade  solennelle  qui  vint  eu 
France  au  commencement  de  Tanilée ,  de 
la  part  da  souverain  pontife ,  du  roî  d'Espagne 
et  du  duc  de  Savoie. 

La  cour  étoit  à  Fontainebleau ,  d^oii  le  roi 
s*apprétoit  k  partir  pour  faire  la  visite  de  son 
royaume.  Onraisonnabeaucoupdans  le  temps 
sur  le  motif  de  ce  voyage.  Les  prétendus  ré- 
formés y  livrés  à  deis  alarmas  toujours  renais^ 
santés,  n'imaginoient  rien  que  de  funeste.  Le 
bat  de  Catherine,  à  ce  qu'ils  prétendoient , 
étoit  de  prendre  connoissance  de  leurs  forces, 
de  traverser  leurs  correspondances ,  d'éventer 
leurs  projets ,  •  afin  de  les  miner  insensible- 
ment. La  reine  disoit  au  contraire  qu'elle 
n'avoit  d'autre  intention  que  de  faire  oublier 
an  roi ,  par  la  dissipation  du  voyage  ,  l'hor-^ 
reur  des  guerres  civiles ,  de  le  montrer  à  ses 
sujets,  de  les^ttacherà  lui;  et  d'obvier  par  là 
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h  tout€  occasion  de  troubles  par  la  suite.  On  ne 
s'occupoit  à  la  cour  que  de  cet  objet  ,  et  les 
affaires  ,  même  les  plus  importantes  9 qui  snr-^ 
veaoiei^t ,  éloient  remises  an  retour  ,  comme 
si  tout  eât  dû  s'accommoder  dans  rinterralle. 
Aussi  les  ambassadeurs  arrivés  à  Fontaioe» 
bleau  n'eurent  que  des  réponses  vagues.  Us 
demandèrent ,  entre  autres  choses ,  que  le  cou* 
cile  de  Trente  fût  reçu  en  France  ^  qu'on  pu- 
nît sans  miséricorde -les  hérétiques;  qu'on  ré- 
voquât les  grâces  qui  leur  a  voient  été  accor- 
dées ;  enfin  que  le  roi  condamnât ,  comme 
criminels  de  !ese-majesté ,  les  auteurs  et  com« 

ÏAlces  de  l'assassinat  du  duc  de  Guise.  Charles 
es  assura  qu'il  vouloit  vivre  dans  la  relimoii 
de  ses  pères  ;  c^u^il  et  oit  disposé  à  rendre  |uft— 
tice  h  tous  ses  sujets ,  et  que  sur  le  reste  il 
écriroit  à  leurs  maîtres. 

L'ambassade  congédiée,  et  la  paix  faite 
avec  l'Angleterre,  sans  qu'on  y  fit  mention 
de  la  restitution  de  Calais ,  la  cour  songea  à 
son  départ  ;  elle  étoit  leste  et  brillante.:  on  ne 
parloit  que  de  s|)ectacles,  de  festins  et  de  fêtes 

Ju'on  se  promettoit  ;  tout  annonçoit  un  voyage 
e  plaisir;  presque  point  de  troupes,  et  seu« 
]ement  ce  qu'il  en  falloit  pour  la  décence; 
beaucoup  de  seigneurs  ,  toute  la  famille 
royale  ,  excepté  le  prince  de  Condé ,  qui  ve- 
noit  de  perdre  sa  femme  ;  les  filles  d'honneur 
de  la  reme,  et  la  gaité  inséparable  de  ce  cor«» 
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tége.  Les  peuples  se  rendoient  en  foule  sur  les 
chemins ,  et  faisoient  éclater  par  desacclama- 
tious  leurs  transports  de  joie.  Les  villes  of- 
Croient  des  entrées  triomphantes ,  des  feux 
d'artifice,  des  repas  somptueux  ;  chacun  s'ef- 
forçoit  de  se  surpasser  eu  témoi^^nages  de  re&« 
pecl  et  d'attachement  pour  le  jeune  monar- 
que. A  son  arrive'©,  les  soupçons  et  la  dé- 
fiance, triste  apanage  de  l'ancienne^iscorde, 
disparoissoient ,  et  la  paix ,  encore  ignorée  en 
beaucoup  de  lieux ,  sembloit  naître  sous  ses 
pasi 

Entre  ceux  qui  contribuè«'ent  à  l'agrément 
du  voyage  on  remarque  le  jeune  lienri  de 
Bourbon ,  prince  de  Bëarn  ,  (ils  du  défunt  roi 
de  Navarre ,  dont  la  vivacité  et  les  saillies 
plaisoient  merveilleusement  à  la  reine  mère. 
Les  premières  années  de  ce  jeune  j>rince  raé- 
riteroient  encore  notre  attention  ,  lors  même 
que  cette  enfance  ne  seroit  pas  celle  de  Hçn- 
ri  rS^,  roi  dont  le  souvenir  est  si  cher  aux 
François.  Il  naquit  à  Pau,  capitale  du  Béarn , 
Tan  i553.  Henri  d'Albret,  son  grand-père, 
avoit  fait  un  testament  qu'il  portoit  dans  une 
boîte  d'or  pendue  par  une  chaîne  à  son  cou. 
Cet  objet ,.  ton  jours  présent,  excitoit  la  cu- 
riosité de  Jeanne  d'Albret  sa  fille.  Pendant  sa 
grossesse^  elle  demandoit  sans  cesse  à  son  père 
la  boite  et  le  testament.  «  Elle  sera  tienne , 
lui  dit  un  jour  le  yieux  roi ,  mais  que  tu  m'aies 

25. 


■M: 


-   -t 
..»■• 


394  niSTOUlE   DE  FRANCE.  C^^^il 

montré  ce  que  tu  portes;  et  afin  que  tu  ne-me 
&sses  pas  une  pleureuse ,  ni  un  eafant  recht— 
çoê ,  je  te  promets  de  te  donner  tout ,  pourvu 
qo  en  en&ntant  tu  me  chantes  une  chansoii 
béamoise.  »  Jeanne  se  soumit  à  la  condition  : 
aux  premières  douleurs ,  elle  commença  une 
cfaanion.  Le  TieiUard  aTertî  arrive,  met  la 
chaîne  d'or  et  la  boîte  au  cou  de  sa    fille  , 
prend  l'enlànt  tout  nu  dans  le  pan  de  sa  robe , 
et  s*en  va  en  disant  :  «  Voilà  qui  est  à  vous  , 
ma  fille  y  mais  ceci  est  à  moi.  »  La  première 
nourriture  que  prit  Henri  fut  de  la  main  de 
son  grattd'père ,  «  qui  loi  donna  un  cap  d'ail, 
dont  il  lui  frotta  les  lèvres;  et,  voyant  qu'il 
suçoit ,  il  lui  présenta  du  vin  dans  sa  coupe.  *» 
L'éducation  du  jeune  Henri  répondit  à  ces 
commencemens.  Gavet,  dont  nous  tirons  ces 
particulantés ,  tut  son  précepteur   pour  les 
sciences  et  les  connoissances.  On  Téleva  en 
prince  ;  «  mais  en  sorte  qu'il  étoit  duit  au  la- 
beur, et  mangeoit  souvent  du  pain  conunun  , 
et  a  été  tu  ,  à  la  mode  du  pays  y  parmi  les 
autres  enfans  du  village,  quelquefois  pieds 
déchaux  et  nu-tete ,  tant  en  hiver  qu'eu  été.  » 
Cette  liberté   donna  dès  le  bas  âge    à  ses 
propos  et  à  ses  actions  un  air  d'aisance  et  de 
trauchise,    dont  la  cour  s'amusoit  d^autant 
pins  que  ces  qualités  y  sont  rares.  La  reine 
mère  vouloit  toujours  l'avoir  auprès  d'elle , 
à  imuse  de  sa  ^entiltesse;  enfin  ses  grâoe> 
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naturelles  le  faisoient  aîmer ,  en  même  temps 
que  l'horreur  d'une  conspiration  à  laquelle  il 
venoit  d'échapper  le  rebdoit  intéressant. 

On  ignore  si  elle  fut  tramée  par  des  £$pa*- 
gnols  ou  par  des  François  ;  mais  des  mémoires 
non  suspects  autorisent  à  croire  que  quelques 
chefs  catholiques  eurent  connoissance  du  com- 
plot. Montluc  en  fut  même  accusé ,  mais  il  le 
nia  en  déclarant  que  ceux  qui  Ta^pient  dit  en 
avaient  menty.  Le  but  étoit  d'enlever  la  reine 
de  Navarre  et  son  fils ,  et  de  les  mettre  entre 
les  mains  du  roi  d'Espagne.  On  ne  sait  ce  que 
Philippe  anroit  fait,  de  ses  prisonniers  ;  mais 
il  y  avoit  tout  à  craindre  pour  la  mëre  et  pour 
le  fils,  de  la  part  d'un  prince  sanguinaire  , 
accoutumé  à  faire  servir  la  religion  de  pré* 
texte  à  ses  usurpations  et  à  ses  cruautés  ^  et 
qui  prétendoit  avoir,  par  les  bulles  du  pape , 
un  droit  acquis  sur  leur  royaume.  tJne  com- 
plication d'evénemens,  qui  tient  du  miracle , 
lit  échouer  le  projet  :  les  indices  eu  vinrent  en 
France  par  Elisabeth ,  reiûe  d'Espagne.  A 
la  première  connoissance  de  cette  trahison  , 
tremblante  pour  la  vie  de  la  reine  de  Navarre , 
sa  proche  parente ,  elle  lui  en  fit  donner  avis , 
aiasi  ju'à  la  reine  mère.  Catherine  auroit  pu 
faire  arrêter  et  punir  les  coupables  ;  maïs  on 
craignoit  d'en  trop  apprendre ,  et  on  se  con- 
tenta d'avoir  rompu  l'entreprise ,  sans  s'em- 
barrassel*  dans  des  recherches  que  la  qualité  et 
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le  nombre  des  criminels  pouvoient  rendre  dan- 
gereuses. 

La  ne  de  1t  reine  mère  aaroit  été  bien  pé-  : 
n'^bte,  environnée  comme  elle  étoit  de  pièges  ^ 
et  forcée  de  se  précautionner  sans  cesse  contre 
les  amis  et  les  ennemis,  si  ellermême,  n*eât 
eu  un  génie  dlntngue  qui  ne  lui  permettoit  ' 
pas  de  rester  tranquille  :  son  esprit  traTail— 
loit  toujours,  et  toujours  en  mouvement  elle 
j  mettoit  tous  les  autres. 

Les  premiers  pas  du  roi  furent  dîrieés  vers 
la  Lorraine ,  ou  il  devoit  tenir  sur  les  fonts  de 
baptême  un  enfant  de  la  duchesse  sa  soeur. 
Pendant  que  la  cour  ne  s'y  occupoit  que  de 
fêtes  ,  Catherine ,  par  elle-même  ou  par  ses 
envoyés  ,  remuoit  les  princes  d'Allemaene 
voisins  de  la  frontière  :  elle  ne  leur  demandoit 
que  de  s'engager  à  ne  point  laisser  passer, 
conmie  auparavant ,  en  France  leurs  soldats 
au  secours  des  calvinistes,  et  elle  ofifroit  de 
payer  cette  complaisance.  I^e  duc  de  'W'ir- 
temberg ,  le  comte  palatin  du  Rhin ,  et  le  duc 
de  Deux->Ponts ,  qui  se  crurent  apparemment 
des  droits  à  s'immiscer  dans  les  affaires  de 
France ,  osèrent  la  refuser  ouvertement  ,  di- 
sant qu'ils  vouloient  se  maintenir  dans  le  pri« 
Tilége  d'aider  leurs  amis  :  au  contraire  ,  le 
marquis  de  Bade  et  quelques  autres  accep- 
tèrent ses  offres ,  et  s'engagèrent  même  de 
plus  à  lui  fournir  des  gens  de  guerre  ;  par  Ik 
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-Catherine  fut  sûre  d'avoir  au  moins ,  en  cas 
[de besoin,  Allemands  contre  Allemands. 
[  .  Le  roi  marcha  ensuite  vers  les»  parties  me- 
[ridionales  de  1^  France.  Ces  provinces ,  héris- 
i  sées  de  forts  châteaux ,  et  pleines  de  grandes 
^villes,  habilles  par  des  peuples  belliqueux, 
'  avoient ,  pendant  la  dernière  guerrç ,  fourni 
.aux  calvinistes  des  boulevards  sûrs  et  de  bra- 
tes  soldats.  Catherine  voulut  montrer  son  fils 
;  à  cette  noblesse ,  gagner  les  plus  redoutables , 
I  et  s'assurer  des  villes.  On  prit  par  la  Bour- 
I  g«)gne,  oiiTavannes  commaudoit  :  Ta  vannes , 
l*  génie  profond ,  généra]  habile,  formidable  aux 
.  hérétiques  qu'il  avoit  défaits  en  plusieurs  corn- 
;  Bats.  Il  aborda  le  roi  avec  une  noble  assu— 
I  rance*,  et  lui  dit ,  pour  toute  harangue ,  met' 
I  tant  la  main  sur  son  cœur  :  «  Sire ,  ceci  est  à 
vous  ;  »  puis  la  portant  sur  la  garde  de  son 
:  épée  :  a  Et  voici  de  quoi  vous  servir.  »  En 
\  plusieurs  conversations ,  la  reine  sonda  sa  ca- 
pacité ,  s'assura  de  sa  discrétion ,  et  le  marqua 
entre  ceux  à  qui  elle  pourroit  désormais  con- 
fier ses  secrets  et  ses  armes. 

La  cour  marchoit  avec  une  pompe  qui  ne 
montroit  rien  que  de  pacifique.  A  l'approche  du 
roi ,  les  fortifications  suspectes  tomboient  com- 
me d'elles-mêmes  :  des  citadelles  s'élevoient 
pour  tenir  en  bride  les  grandes  villes  ;  en  même 
temps  paroissoient  des  édits  toujours  inter- 
prétatif y  ou  plutôt  y  disoient  les  réformés  , 
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destructifs  de  l'ëdit  d'Amboise.  Tel  fut  a 
de  Roussiilon  sur  le  Rhône,  donné  le  4  doî 
le  roi  y  dëclaroit  que  ta  liberté  accordée  ai 
gentilshommes  de  faire  le  prêche  pubtiqi 
ment  dans  leurs  terVes,  ne  devoit  s*cten( 

3u'à  leurs  domestiques  et  à  leurs  vassaux  : 
éfendoit  de  faire  aucune  collecte ,  méi 
pour  la  subsistance  des  nuipistres ,  et  il  renoo^ 
veloit  l'injonction  aux  prêtres ,  religieux  ej 
religieuses  mariés ,  de  reprendre  leur  ancien 
état,  ou  de  sortir  du  royaume. 

Les  prétendus  réformés  se  plaignirent.  Lj 
prince  de  Condé  ,  de  sa  terre  de  Vallerj ,  éa 
il  passoit  son  temps  dans  les  plaisirs ,  adressa 
au  roi  une  longue  remonti'ance.  On  loi  dooni 
quelques  raison^  peu  satisfaisantes,  à  lasuitt 
desquelles  on  fit  ajouter  au  roi ,  aussi  dnre-- 
ment  qu'impolitiquement ,  que  sa  majesté 
pensoit  bien  que  jamais  il  n'étoit  venu  dail^ 
l'esprit  du  prince  de  Condé  qu'il  eût  le  drdt 
de  gouverner  les  volontés  du  roi. 

Lie  duc  de  Savoie ,  sachant  le  roi  si  près  dé 
ses  frontières  /  vint  le  saluer.  Les  personnes 
désintéressées  ne  virent  dans  cette  démarche 
qu'une  politesse  ;  les  autres  remarquèrent  âts, 
pourparlers  et  des  entrevues  secrètes  avec  la' 
reine.  La  curiosité  fut  bien  aiguisée  à  Avi- 
gnon ,  ville  appartenante  au  pape.  Les  hon- 
neurs y  furent  faits  par  le  vice-legat  ;  mais  le 
souverain  pontife  y  a  voit  envoyé ,  an  désir  de 
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l^ifie ,  un  Florentin ,  son  coufident  intime , 
Ki  traitoit  les  afDsiires ,  tandis  que  les  minis- 
p  publics  pourvojoient  aux  plaisirs, 
[^rendant  la  dure  saison  de  l  hiver ,  Ja  cour 
iproaiena  dans  la  Provence  et  le  Langue- 
c ,  oix  le  froid  est  ordinairement  moins  vif 
moins  long.  Ou  n'erroit  cependant  pas  au 
ird  ;,  toutes  les  marches  tendoient  au  but 
avoit  été  annoncé  avec  ostentation  dès  )e 
ncement  du  voyage.  C'étoit  Tentreviie 
roi  avec  Elisabeth  ,  reine  d'Espagne  ,  sa 
tour ,  qui  se  fit  au  milieu  de  Tannée  sui- 
pnte. 

£i565}  Cette  princesse  y  que  les  historiens 
5M;cerdi»nt  à  nous  représenter  comnae  douée 
m  toutes  les  qualités  qui  concilient  l'amour 
lit  le  respect ,  avoit  d'abord  été  destinée  à  don 
iprlos,  prince  d'£spagne.  Mais  Marie  d'An- 
^terre  ,  femme  de  Philippe  II ,  étant  venue 
l^^&ouriry  Elisabeth ,  victune  des  raisons  d'é- 
ht ,  passa  dans  les  bras  du  père ,  sans  peut- 
Éie  oublier  les  sentimens  qu'elle  avoit  voués 
kl  fils.  Ce  souvenir  trop  présent ,  et  l'humeur 
jpjnbre  du  vieil  époux ,  remplirent  d'amer- 
joine  une  vie  qui  s'écoula  dans  le  chagrin ,  et 
hiit,  à  ce  qu'on  croit ,  par  le  poison. 

I>epuis  son  mariage  «  Elisabeth  n^eut  de 
Msaux  jours  que  ceux  (|u'ell.e  passa  à  Bayonne 
kfl^près  de  s^.  pière  et  de  sa  famille ,  au  milieu 
l*iine  noblesse  avec  qui  elle  avoit  vécu,  et  qui , 
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par  ses  empressemeas  ,  s'efiPorçoit  défaire  re-^ 
naîtra  dans  soa  cœur  flétri  quelques  germes 
de  la  gaieté  françoise ,  qu'elle  avoit  autrefon 
partagée.  Jamais  la  cour  ne  fut  plus  brillantei 
en  habits ,  en  équipages  et  en  ornemeas  de| 
toute  espèce  :  il  y  eut  des  bals,  des  festins,  dei 
touruois ,  et  tous  les  divertissemens  dont  étoit 
susceptible  une  entrevue  qui  ue  sembloit  mé- 
nagée que  pour  donner  et  prendre  du  plaisir. 
Mais  dans  cette  assemblée  toute  livrée  à  la 
joie,  il  y  avoit  un  homme  qui  conseilloit  des 
massacres  et  m^*ditoit  des  assassinats;  c'étoit 
le  fameux  Ferdinand  Alvarës  de  Tolède ,  duc 
d'Albe ,  digne  confident  de  Philippe  II.  La 
reine  conféroit  fréquemment  avec  lui.  A  eQ 
juger  par  quelques  paroles  échappées,  que  le 
}eune  prince  de  Béarn  recueillit ,  leurs  entre- 
tiens rouloient  sur  la  manière  dont  il  falloit 
s'y  prendre  pour  détruire  les  calvinistes.  Sam 
doute  la  reine  opinoit  à  ménager  les  chefs. 
«  Dix  mille  grenouilles,  répondit  le  politique 
Alvarès,  ne  valent  pas  la  tête  d'un  saumon  ». 
Parole  que  Catherine  mit  à  profit.    \ 

Les  fêtes  finies ,  Elisabeth  repassa  en  Elspa- 
gne,  et  le  roi  partit  pour  Nérac  en  Gascogne, 
séjour  ordinaire  de  Jeanne  d'Alhret,  reine 
de  Navarre.  Moitié  de  gré ,  moitié  de  force , 
Charles  rétablit  dans  ces  pays  l'exercice  de  1* 
religion  catholique ,  que  cette  princesse  avoit 
détruit;  mais  il  ne  put  la  décider  à  la  reprendre 
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f  elle-même  :  Jeanne  ne  se  défendit  poinj^de 
f  suivr»  la  cour  dans  son  retour,  au  centre  du 
^    royaume. 

i,  \  £n  chemin ,  le  roi  la  combloit  d'amitiés ,  | 
^  ainsi  que  son  fils  ;  mais  il  lui  montroit  avec  1 
^  dépit  les  monastères  renversés ,  les  églises  rui-  j 
r  nées ,  les  croix  abattues ,  les  statues  des  saints  |  ' 
>     mutilées ,  les  campagnes  semées  d'ossemens 

arrachés  des  tombeaux ,  les  villes  démante- 
L    lées ,  et  les  traces  presque  encore  fumantes  ^ 
^    des  incendies  allumés  dans  la  dernière  guerre. 
t    C'étoit  en  dire  beaucoup  poiir  la  reine  de  Na- 
I     varre ,  attachée  à  la  nouvelle  religion  jusqu'au 

martyre ,  s'il  eût  été  nécessaire.  Elle  ne  ré-- 
^  pondoit  rien;  mais  les  paroles  de  Charles  se 
^     gravoient  dans  son  cœur ,  et  lui  donnèrent  du 

roi  et  de  sa  mère  une  défiance  que  les  plus 

belles  apparences  ne  purent  jamais  surmonter» 
i         Enfin  on  arriva  à  Blois  au  commencement 

de  l'hiver  :  la  plupart  des  seigneurs  du  cor- 
!•  tége ,  fatigués  d'un  si  long  voyage,  regagnè- 
I  rent  leurs  châteaux  ;  la  cour  ne  songea  qu'à 
I  prendre  du  repos ,  et  toutes  les  affaires  qui 
I     survinrent    furent   renvoyées  à  l'assemblée 

convoquée  à  Moulins  pour  le  commencement 

de  l'année  i566. 

La  gloire  de  la  France  ne  permet  pas  d'o- 
'.  mettre  que  cette  année  vit  la  levée  du  siège 

de  Malte ,  où  venoient  à  peine  de  s'installer 

«es  intrépides  défenseurs.  La  cité^et  les  forts 
YIL  26 
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firent  attaqués  pendant  cinq  mois  avec  yne 
véritabJe  furie  par  les  troupes  de  ce  lAéme 
Soliman  qui  ,  quarante-quatre  ans  aupara- 
vant, avoit  déjà  enlevé  Rhodes  aux  cheraliers 
deSaint-Jean-de-Jérusalem.  Lie  François  Jean 
iParissot  de  La  Valette ,  grand-maître  alors,  la 
défendit  avec  la  même  gloire,  et  avec  plus  de 
succès  que  le  vénérable,  y  illiers  de  TIsle-Adam 
n'a  voit  défendu  Rhodes.  On  remarqua  que  c'é- 
toit  encore  un  François ,  Pierre  d'Aubusson  , 
qui  étoit  grand-maître  en  1 480,  lorsqne  Maho- 
met li  vit  flétrir ,  sous  les  remparts  de  Rhodes, 
tant  de  lauriers  qu'il  avoit  accumulés  stir  sa 
télé.   ^ 

[i566]  A  rassemblée  des  notables  de  Mou- 
lins furent  invités  les  princes  du  sang  ,  beau- 
coup de  cardinaux ,  d'évéques ,  les  chevah'ers 
de  1  ordre ,  les  seigneurs  les  plus  distingués , 
et  les  chefs  de  tous  les  parlemens.  Charles  y 
dit  qu'il  n'avoit  parcouru  son  royaume  que 
pour  recevoir  les  plaintes  de  ses  sujets ,  dé- 
couvrir les  désordres  et  y  remédier,  et  il 
pria  l'assemblée  de  concourir  avec  lui  à  ce  bot. 
Le  chancelier  de  l'Hôpital  étendit  le  dis- 
cours du  roi  et  proposa  un  règlement  plein 
de  prudence  et  de  modération  sur  plusieurs 
points  de  jurisprudence  non  encore  fixes.  On 
en  forma  le  fameux  édit  de  Moulins.  Quant 
aux  disputes  qui  partageoient  le  royaume ,  et 
qui  auroient  dû  attirer  toute  l'attention  de 
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rassemblée,  il  n'en  fut  question  que  pour  con- 
firmer «n  général  les  édits  ^Bûés  à  te  sujet, 
et  pour  recommander  la  paix. 

On  crut  la  cimeliter  d'une  manière  inva- 
riable ,  en  amenant  les  deux  maisons  dé  Guise 
et  de  Gbàtillon  à  une  réconciliation  si  écla- 
tante qu'elles  ne  pussent  plus  s'en  dédire.  Lors- 
qu'on fit  la  paix  d'AmÉioise,  le  prince  dé  Condé 
avoitjuréque  l'amiral  n'étoit  point  coupabledé 
l'assassinat  du  duc  de  Guise,  se  donnant  pour 
garèut  de  son  innocence.  Ce  n'étoit  pas  assez 
poUr  effacer  les  soupçons  des  personnes  inté- 
ressées ;  aussi  ne  renoncèrent  -  elles  pas  au 
droit  d'en  tirer  vengeance.  A  l'époque  de  la 
mort  du  duc  de  Guise ,  Anne  d'Est  sa  veuve , 
et  AntoiniËtte  de  Bourbon  ,  sa  mère ,  qui  étoit 
tante  du  prince  de  Condé ,  av^^ient  commencé 
par  implorer  le  secours  des  lois.  On  les  a  voit 
vues  en  longs  babjts  de  deuil  ,  suivies  de 
leurs  femmes  ,  couvertes  de  grands  crêpes , 
déplojant ,  suivant  l'expression  d'an  poète ,  i 
ti  toute  la  majesté  de  la  douleur  »  ^  traverser 
Paris  d'un  pias  grave,  et  dans  un  morne  silence 
qui  n'étoit  interrompu  que  par  des  4oupirs  et 
des  sanglots  :  autour  d'elles  étoient  les  amis 
et  les  partisans  des  Guises ,  mandés  à  cet  effet. 
La  troupe  funèbre  s'avança  vers  le  Louvre  et  se 
prosterna  aux  pieds  du  roi,  en  demandant' jus- 
tice. Cbarles  reçut  les  supplians  avec  bonté  ^ 
et  permit  d'entamer  l'affaire  au  parlement; 
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mus  comme  Faigreur  s'en  mêloit ,  il  l'évo- 
qua aa  conseil ,  ainsi  qu'on  l'a  va,  et  ordonna 
le  silence  pour  trois  ans. 

Le  terme  expiroit  cette  année  ;  on  crut 
donc  deToir  profiter  de  l'assemblée  de  Mou- 
lins, non  pour  juger,  mais  pour  acconunoder 
les  parties.  A  force  de  pourpalers ,  de  mou- 
Temens,  de  sollicitations  y  dont  le  détail  ëton- 
neroit ,  on  convint  enfin  qu'après  le  serment 
^t  par  Tamiral ,  qu'il  n'étoit  ni  auteur  ni 
complice  du  meurtre ,  la  veuve  et  le  cardinal 
de  Lorraine  diroient  qu'ils  le  croyoient  inno- 
cent ;  qu*on  s'embrasseroit ,  et  qu'on  promet- 
tivMt  de  ne  plus  conserver  aucun  ressentiment. 
Les  choses  se  passèrent  selon  la  conyentioQ  ; 
mats  Henri ,  fils  aîné  du  d^unt ,  trop  jeune 
pour  contredire,  montra  du  moins ,  à  son  air 
froid  «  qn'il  ne  prenoit  aucune  part  à  la  cé- 
rémonie. Il  en  arriva  que,  l'assemblée  à  peine 
finie  «  le  duc  d'Aumale  ,  frère  de  l'assassiné , 
eut  l  audace ,  en  présence  même  de  ist  reine , 
de  défier  les  G>lignis  à  un  combat  singulier; 
ceux-ci  se  plaignirent  ouvertem^t  que  les 
Lorrains^ouloient  les  faire  assassiner  et  em- 
poisonner. La  même  sincérité  présida  au  rac- 
commodement du  maréchal  de  Montmorency 
et  du  cardinal  de  Lorraine ,  brouillés  pour 
une  querelle  particulière.  Ils  s'embrassèrent 
aussi ,  et  se  promirent  amitié.  Tel  fut ,  pour 
^iusi  dire  «  le  premier  acte  des  intrigues  qui 
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remplirent  les  années  1 566  et  1 567 ,  et  qui 
aboutirent  enfin  à  un  dénouement  funeste.     ^ 
[1 566-67]  Pour  se  former  une  idée  des  dis-  ; 
positions  générales  qui  amenèrent  les  événe-  ; 
mens  suivans,  il  faut  se  représenter  les  catho- 
liques ,  autrefois  seuls  dominans  eu  France ,  f 
regardant  en  conséquence  comme  un  atten-  \ 
tat  à  des  droits  sacrés  le  moindre  privilège) 
accordé  aux  calvinistes.  Ceux-ci,  quoique' 
nouveaux^,  s'indignoient  de  n'être  point  en 
tout  traités  comme  les  anciens  ,  et  aspiroient , 
ouvertement  à  l'égalité.  Le  roi,  outré  de  leurs 
-  prétentions  ,  dissimuloit  cependant  par  poli ti«- 
que  ;  mais,  jeune  comme  ilétoit,il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  laisser  entrevoir  son  ressenti- 
ment :  imprudence  qui  rendoit  attentifs  les 
calvinistes  menacés.  Enfin  la  reine  mère  se 

Sersuadoit  qu'à  force  d'artifices ,  et  méipe 
'impostures ,  elle  viendroit  à  bout  de  fermer 
les  yeux  à  une  multitude  de  gens  clairvoyans , 
intéressés  à  la  pénétrer  :  en  conséquence, 
elle  couvroit  finesse  par  finesse,  toujours  s'en- 
.veloppant,  toujours  décelée,  et  à  la  fin  sur- 
prise* En  joignant  à  cela  les  haines  person- 
nelles, l'ambition  et  les  autres  passions  par 
lesquelles  les  hommes  se  laissent  ordinaire- 
ment gouverner  ,  on  aura  le  nœud  des  aven- 
tures qui  conduisirent  à  la  dernière  catas- 
trophe. 
Il  ne  faut  pas  s'imaginer  que  le  zèle  des 

26. 
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calvinistes,  même  des  chefs,  pour  leur  relv^ 
gion ,  ne  fût,  comme  autrefois ,  qa'an  masque 
emprunté  pour  couvrir  d'autres  vues.  Ce  qui , 
lors  de  la  conjuration  d'Amboîse,  n'ëtoit  que 
mécontentement  et  rivalité  de  gouvernement, 
devint ,  après  le  massacre  de  Vassj  et  Tenlè- 
vement  de  Fontainebleau ,  persuasion  et  con- 
viction entière ,  par  la  contagion  et  l'enthou- 
siasme qui  gagna  les  confédérés.  Il  en  fut  dé 
même  des  catholiques  :  les  plus  froids  aupa- 
ravant devinrent  plus  ardens  pour  les  pra- 
tiques extérieures  de  leur  religion ,  dans  la 
crainte  d'être  confondus  avec  les  sectaires. 
Aussi  voyoit  on  des  deux  côtés  une  réForme 
qui  auroit  produit  d'excellens  fruits ,  si  elfe 
n'a  voit  eu  pour  principe  qiie  le  désîr  de  pro- 
curer le  bien.  Ou  s'abstint,  même  à  la  cour, 
de  servir  en  gras  les  jours  prohibés;  et  la  reine 
chassoit  celles  de  ses  filles  qui  n'approchoîent 
pas  des  sacremens  à  Pâques.  Les  calvinistes 
attoient  encore  plus  loin.  ;  ils  faisoient  pendre 
les  adultères  :  ce  qui  lit  dire  aux  courtisans, 
en  plaisantant ,  que,  n'y  eût-il  que  cette  rai- 
son ,  ils  n'embrasSerbieht  j«*)mais  une  religion 
dans  laquelle  on  pendoit  les  gens  pour  une 
galanterie.  Ce  fut  aussi  sur  les  représentations 
réitérées  des  ministres ,  et  pour  l'édification 
de  son  parti,  que  le  prince  de  Condé,  dont 
le  veuvage  avoit  été  peu  réglé ,  prit  enfin  la 
résolution  de  se  remarier ,  et  épousa  Fràn- 
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çoise  d'Orléans,  sœur  de  Léonore,  duc  de 

La  jftidusie  entre  les  deux  religions  ne  se 
borna  pas  à  rémuJation  d'une  plus  grande  ré- 
gularité ;  elles  cherdbërent  à  s'appuyer  l'une 
contre  l'autre  de  la  force  des  confédérations 
et  dés  senHens.  L'exemple  donné  pat-  les  pro- 
testans  ne  fut  pas  perdu  pour  les  catholiques , 
qui  trouvèrent  les  premiers  germes  d'une  ligue 
à  opposer  à  celles  de  leurs  adversaires ,  dans 
ces  associations  depuis  long- temps  usitées 
parmi,  eux  sous  le  nom  dé  confréries.  Elles 
avoieat  des  lieux  et  des  jours  d'assemblée 
fixés  )  une  police ,  des  repas ,  des  exercices  , 
et  un  trésor  commun.  Il  ne  fut  question 
que  d'ajouter  à  cela  un  serment  d'employer 
ses  biens  et  sa  vie  pour  la  défense  de  la  foi 
attaquée.  Avec  cette  formule  ,  les  confréries 
devinrent  comnae  d'elles-mêmes ,  dans  chaque 
ville ,  des  corps  de  troupes  prêts  à  agir  au  gré 
des  chéfe»  et  leurs  bannières  des  étendards 
militaires.  La  multitude  réunie  se  trouva  plus 
hardie.  Contradictions ,  railleries  ,  dédains 
entre  personnes  de  différentes  religions,  on  ne 
se  souffrit  plus  rien  :  de  là  des  ëmei^tes  et  dés 
massacres  par  toute  la  France. 

La  manie  des  associations  saisit  aussi  la  no- 
blesse et  les  grands  seigneurs.  Il  y  eut  de  ces 
ligues  particulières  qui  enveloppèrent  des 
provinces  entières  :  pendant  le  voyage  du  roi^ 
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on  en  découvrit  une  dont  Louis  de  Bourbon , 
duc  de  Montpensier,  les  Guises  et  les  plus 
grands  du  royaume  étoient  chefs,  ija  reine, 
k  la  vue  de  cette  nouveauté,  assembla  un  con- 
seil extraordinaire.  La  plupart  des  covifédé* 
rés  y  furent  mandés  ,  et  tous  néanmoins  ju- 
rèrent et  signèrent  qu'ils  n^avoient  point 
trempé  dans  ces  complots  ,  qu'ils  les  abhor- 
roient ,  et  que  jamais  ils  ne  preudroient  les 
armes  que  par  le  commandement  de  sa  ma- 
jesté. 

Ces  protestations  ne  rompirent  point  des 
liaisons  qu'on  crôyoit  fondées  sur  de  si  bons 
motifs  :  elles  prévalurent  même  bientôt  sur 
toutes  les  autres.  Les  frères  se  séparèrent 
des  frères,  comme  les  pères  des  enfans,  et 
on  vit  les  familles  déchirées  par  le  même 
schisme  qui  divisoit  l'état. 

A  l'égard  des  calvinistes ,  comme  s'ils 
eussent  été  en  pays  ennemi,  ils  avoient  des 
signaux  d'intelligence,  des  mots  de  rallie- 
ment ,  des  rôles  de  recrues  et  de  recette,  des 
routes .  tracées  ,  des  entrepôts  marqués  ,  des 
magasin?  d'armes ,  et  tout  ce  qui  est  néces- 
saire pour  faire  éclater  au  premier  ordre 
un  soulèvement  général.  C'est  avec  ces  pré- 
cautions que  les  chefs  attend  oient  l'effet  des 
projets  qu'ils  croy  oient  concertés  contre  eux. 
Ils  entretenoient ,  outre  cela,  dans  les  états 
prote&tans  et  catholiques  ^  des  envoyés  publics 
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OU  secrets ,  charges  d'éclairer  les  ministres  du 
roi ,  de  tra^verser  leurs  négociations  s'il  étoit 
nécessaire,  ou  d'en  entamer'à  leur  avantage. 
£nfin  ,  de  temps  en  temjis  ils  faisoient  à  la 
cour  tantotdes  propositions  raisonnables, tan- 
tôt des  demandes  outrées,  afin  de  juger,  par 
la  réponse ,  des  dispositions  cachées  :  ensuite, 
sous  prétexte  de  divertissemens  ou  de  simples 
visites ,  ils  se  rassembloient  dans  les  châteaux, 
et  y  prenoient  en  commun  des  résolutions 
toujours  couvertes  du  voile  du  mystère. 
'  Apres  l'assemblée  de  Moulins ,  le  roi  con- 
gédia les  seigneurs  qui  la  composoient,  dans  • 
la  crainte  que  leur  présence  n'occasionnât  de 
nouvelles  brouilleries  :  on  ne  retint  que  le 
cardinal  de  Lorraine  et  le  maréchal  de  Mont- 
morency. Mais ,  connue  si  la  chaleur  des  fac- 
tions se  fut  concentrée  dans  ces  deux  têtes  , 
ils  étoient  toujours  d'avis  opposés  ;  de  sorte 
que  le  conseil  dégénéroit  en  altercations  sou- 
vent trës-aigres.  Afin  d'y  remédier,  la  reine, 
fit  régler  qu'en  l'absence  du  roi  le  duc  d'An- 
jou,  son  frëre ,  y  présideroit.  Elle  se  servoit 
volontiers  du  nom  de  ce  jeune  prince  pour 
parer  aux  inconvéniens  qui  survendient,  en 
attendant  qu'elle  eût  trouvé  d'autres  expé- 
dieus.  Ainsi  le  prince  de  Cdndé  demandant 
la  lieutenance  générale  du  royaume ,  comme 
l'avoit  eue  le  roi  de  Navarre  son  frëre,  on  lui 
répondit  qu'elle  étoit  promise  au  duc  d'Arj- 
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]ou.  Anne  de  Montmorency  Youloit  aussi  o1 
tenir  la  survivance  de  la  charge  de  connétal 
pour  le  maréchal  son  fils  :  on  lui  dit  que} 
puisque  le  roi  avoit  dessein  de  faire  son  frë 
lieutenant  générai ,  il  n'étoit  pas  besoin  d'i 
connétable.    Cependant,  afin  d'adoucir  Vi 
mertume  du  refus,  la  reine  gratifia  Montnu 
rency  d'une  somme  d'argent    consiâ^rabl 
Ainsi  les  finances  du  roi  alloient  à  des  arrai 
^emens  de  bienséance. 

Il  paroi  t  que  Catherine  n'étott  poiat  sera- 
puleuseï  sur  les  moyens,  quand  elle  e.cspéroitf 
s'épargner  des  embarras  par  quelques  égards. 
Le  cardinal  ressentit  les  effets  de  cette  humeor 
accommodante.  Son  éta^  dans  le  royaanEie 
.étoitun  scandale  perpétuel.  Ëvéque,  cai^inaiy 
.et  marié,  tantôt  habillé  en  ecclésiastique,  tai>* 

<.  tôt  en  laïque  ,  son  exemple  pouvoit  devenir 
d'une  pernicieuse  conséquence.  Il  fut  prié  de^ 
se  démettre  du  titre  de  ses  bénéfices ,  et  on  lai 
en  conserva  le  revenu.  Cette  condescen- 
dance ,  contraire  aux  canons ,  alarma  la  cour 
de  Rome,  et  la  reine  fut  obligée  â'enyojtit 
un  ambassadeur  rassurer  le  pape.  Ainsi  elle 

':.  étoit  sans  cesse  réduite  à  cette  fâcheuse  ex- 
trémité, de  ne  pouvoir  faire  une  démarche 
sans  blesser  les  uns  ou  les  autres. 

Elle  avoit  souvent  bien  de  la  peine  k  conte* 
nirle  roi  son  fils,  quoiqu'il  flit  plus  dissimulé 
qu'on   ne  l'est  à   son  âge.   A   la  vue    des 
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Kuvelies  prétentions  que  montroieiit  tou» 
i  jours  les  prétendus  reformés ,  il  ne  pour- 
voit  s'empêcher  quelquefois  de    témoigner 
|[e  l'impatience.   Il  vlj  a  pas  longtemps  j 
j3it-il  un  jour  à  l'amiral ,  que  vous  vous  con- 
tentiez d  élre  soufferts  par  les  catholiques , , 
maintenant  vous  demandez  à  être  égaux  ;  bien- 1  l 
tpt  yous  ^voudrez  être  seuls  et  nous  chasser  du  \  \ 
Toy.aumje.  Il  n'y  avoit  point  de  réplique  à  \  ' 
cette  observation  ;  aussi  l'amiral  ne  répondit 
rien^  et  se  retira  comme  un  homme  con- 
fpn^u  y  mais  qui  pour  cela  ne  renonce  pas  à 
f^%  projets.  Quant  au  jeune  Charles  ,  il  s'en 
qjla  y  bouillant  de  colère, dans  la  chambre  de 
sa  n^ëre ,  et  lui  dit  devant  le  chancelier  :  «  Le  \ 
due  d'Albe  a  raison  ;  des  têtes  si  hautes  sont  ■; 
dangereuses  dans  un  état  :  l'adresse  n'y  sert  \ 
plus  de  rien ,  il  faut  en  venir  à  la  force.  >»  La  ' 
reine  parvint  difficilement  à  le  calmer ,  en 
lui  faisant  sentir  le  danger  de  trop  se  décou- 
vrir. 

Il  yenoit  de  montrer  la  vakvà^  vivacité  aux 
enyoyés  des  princes protestans  d'Allemagne, 
dont  les  calvinistes  de  France  avoient  comme 
men^Jié  une  ambassade ,  autant  pour  faire 
montre  de  leur  crédit  que  pour  obtenir  quel- 
que aouveau  privilège.  Les  envoyés,  instruits 
auparavant  par  Famiral ,  après  avoir  fait  au 
roi ,  de  la  part  de  leurs  maîtres ,  les  protesta- 
tion» du  plus  sincère  attachement   et  d\iu 
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\rai  dësir  de  vivre  en  paix ,  lui  demandëreu^ 
liberté  entière  de  conscience  par  tout  ) 
royaume ,  sans  exception  de  temps ,  de  lien,  y 
ni  de  personne.  Charles,  si  outré  d'indignation 
qu'à  peine  pouvoit-il  parler ,  leur  répondit  ea 
frémissant  :  «  Je  conserverai  volontiers  Faoïî* 
lié  de  vos  princes  quand  ils  ne  se  mêleront 
pas  plus  des  affaires  de  mon  royaume  que  je 
ne  me  miêle  de  celles  de  leurs  états  ;  »'  et  après 
un  moment  de  silence  ,  il  ajouta  d'un  ton 
de  dépit  :  «  Je  suis  vraiment  d'avis  de  les  prier 
aussi  de  laisser  prêcher  les  catholiques  et  dire 
la  messe  dans  leurs  villes.  »  Catherine ,  sui- 
vant sa  politique  ordinaire ,  pour  tâcher  de 
faire  oublier  à  ces  envoyés  la  fermeté  de  )a 
réponse ,  leur  fit  de  grands  honneurs ,  et  les. 
*       combla  de  présens. 

•j  {1^7]  Malgré  ces  ménagemens,  c'étoit  à 

>       elle  qnc  les  zélés  calvinistes  en  voul oient  da- 
vantage. Il  parut,  au  commencement  de  l'an- 
née 1 567  ,  un  livre  qu'où  soupçonna  avoir  été 
fait  par  un  ministre  nomme  Roziëre ,  dans 
^  lequel  on  lisoit  cette  maxime  abominable  : 
'  '       «  Il  est  loisible  de  tuer  un  roi  et  une  reine  qaz 
■^     ;  résistent  à  la  réformation  de  l'évangile.  »  Ca-» 
'^.       therine,  sortant  de  sa  chambre  pour  aller  à  la 
[l"       messe ,  trouva  à  ses  pieds  une  lettre  dans  la- 
:f       quelle  on  lui  disoit  que  si  elle  n'accordoit  le 
libre  exercice  de  la  religion  réformée ,  elle  sc- 
roit  traitée  comme  le  duc  de  Guise  et  le  fré- 
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sidentMîaard .  On  Pexhortoit  en  conséquence 
à  craindre  la  colère  de  Dieu  et  le  désespoir  : 
des  hommes.  La  reine ,  sans  s'effrajer ,  con^  ; 
tinua  d'aller  à  son  but  par  des  détours  dont  ; 
elle  se  âattoit  de  dérober  la  connoissance  jus-  i 
qu'au  dernier  moment. 

'  «i  On  ayoit ,  dit  Pasquier ,  plus  ôté  aux  hu- 
guenots par  des  édits  pendant  la  paix ,  que 
p^r  la  force  pendant  la  guerre  ;  »  mais  leur 
défiance  faisoit>  connoître  que  pour  frapper 
sûrement  le  dernier  coup  il  fauaroit  en  venir 
à  quelque  éclat  :  Catherine  y  paroissoit  dé-> 
ferminée  ;  tout  son  embarras  etoit  de  lever 
des  soldats  sans  que  les  calvinistes  prissent 
de  nouvelles  alarmes  :  une  circonstance  étran- 
gère, habilement  saisie,  en  fournit  les  moyens. 
Le  roi  d'Espagne ,  voulant  porter  la  guerre 
dans  les  Pays-Bas  contre  ses  peuples  révoltés 
par  l'inquisition  ,  résolut  d'y  faire  passer,  au 
commencement  de  1 567 ,  une  forte  armée 
commandée  par  le  duc  d'AIbe  :  il  marqua  la 
route  par  la  Savoie  ,  la  Franche-Comté  et  les 
lisières  de  la  Lorraine  les  plus  voisines  de  la 
France.  A  cette  nouvelle  ,  qu'on  eut  soin  de 
grossir  du  bruit  que  le  roi  d'Espagne  suivoit 
en  personne ',  la  reine  montra  les  plus  grandes 
craintes  que  cette  armée ,  approchant  des 
frontières,  ne  tentât  quelque  expédition  contre 
le  royaume.  On  assembla  un  conseil ,  auquel 
catholiques  et  protestans  furent  appelés  sans 
YIL  27 
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distinction  :  il  y  fiit  molu  d'une  voix  una- 
nime qu'il  falloit  $e  tenir  ep  garde ,  et  garnir 
de  troupes  les  provinces  exposées, 

£n  conséquence,  Catherine  donne  les  ordres 
avec  la  plus  grande  promptitude  :  on  oiet  sur 

Sied  les  anciennes  compagnies  ;  il  s'en  forme 
e  nouvelles  ;  on  emprunte  de  tous  côtés ,  et 
la  cour  lève  six  mille  Suisses  ,  qui  se  mettent 
aussitôt  en  marelle.  Pour  donner  encore  mieux 
le  change ,  la  reine  envoie  en  Espagne  TAu- 
bespine ,  secrétaire  d'état,  avec  ordre  de  son- 
der les  dispositions  de  cette  cour ,  et  d'engager 
Philippe  à  éloigner  son  armée  ;  mais  on  avoit 
auparavant  eu  soin  d'y  dépécher  secrètement 
un  père  Hugues ,  religieux  de  Saint-François , 
qui  instruisit  le  roi  d'Espagne  de  cette  ma- 
nœuvre,  et  qui,  pour  accréditer  les  idées 
qu'où  vouloit  inspirer  aux  calvinistes,  procura 
à  l'Aubespine  ,une  réception  publique  peu 
agréable.      * 

Le  prince  de  Condé  et  ses  confédérés  pro- 
posèrent en  cette  occasion  d'armer  les  référâ- 
mes ;  offre  qui  déplut  au  roi ,  parce  que  c'étoit 
lui  dire  que  ses  sujets  se  croyoient  asses  puis- 
sans  pour  faire  prendre  les  armes  dans  ses 
états.  Ou  les  remercia ,  et ,  loin  de  profiter 
de  leur  bonne  volonté,  noa-'seulement  les 
commandemens  qu'ils  auroient  pu,  par  leurs 
charges  et  par  leur  naissance ,  prétendre  dans 
ces   lévéos  furent  donnés  à  des  catholiques 
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dont  la  cour  étoit  sûre ,  mais  elle  leur  fit  aussi, 
pour  les  dignités  et  les  gouvememens  qui  vin- 
rent à  vaquer ,  des  passe->droîts  qui  les  piquè- 
rent vivement. 

Dans  cet  intervalle,  le  dufc  d'Albe  passa 
sans  aucune  marque  de  mécontentement  de 
la  part  de  la  France;  au  contraire ,. on  lui 
fournit  obligeamment  des  vivres  et  les  autres 
secours  dont  il  eut  besoin.  Les  troupes  levées, 
à  ce  qu'on  publioit,  uniquement  pour  l'obser- 
ver,  ne  furent  point  congédiées,  et  les  six 
mille  Suisses  continuèrent  de  s'avancer  vers 
lé  centre  du  royaume,  sous  la  conduite  du 
colonel  PfiflFer ,  très-habile  général  ;  enfin  les 
seigneurs  cah'inistes  eurent  un  avis  certain  , 
donné,  dit  Davilà,  par  un  des  principaux 
seigneurs  de  la  cour,  qu'il  avoit  été  tenu  un 
conseil  secret,  dans  lequel  on  avoit  résolu  d*ar- 
rêter  le  prince  de  Condé  et  l'amiral  ;  de  con- 
finer le  premier  dans  une  prison  perpétuelle  , 
et  de  se  défaire  de  l'autre  ;  de  mettre  deux  mille 
•  Suisses  dans  Paris,  deux  mille  dans  Orléans  , 
et  deux  mille  dans  Poitiers  ;  de  faire  entrer 
dans  toutes  les  places  suspectes  de  bonnes  gar- 
nisons ,  formées  des  troupes  actuellement  sur 
pied  ,  de  révoquer  l'édit  de  pacification ,  et 
de  défendre  partout  l'exercice  de  la  nouvelle 
religion. 

Ce  projet ,  sa  certitude  ,  les  moyens  d'exé- 
cution et  de  défense ,  furent  discutés  d'abord  k 
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Vallery,  dans  le  château  du  prince  de  Gondé, 
où  l'on  ne  décida  rien.  Les  confédérés  revîn-  .^ 
rent  à  Châtillon-sur-Loing ,  chez  l'amiral , . 
ou  le  danger ,'  vu  de  plus  près ,  inspira  des  ré-  ^ 
solutions  plus  vigoureuses. 

La  cour  passoit  la  belle  saison  à  Monceaux 
en  Brie  y  maison  de  campagne  toute  ouverte  : 
elle  y  vivoit  sans  précaution,  comme  si  elle 
n'eût  pas  eu  des  desseins  dont  la  moindre 
cônnoissance  pouvoit  jeter  dans  le  désespoir 
une  multitude  d'hommes  ombrageux ,  et  les 
exciter  aux  entreprises  les  plus  hasardeuses. 
Pendant  qu^elle  $*aband onnoit  à  cette  profonde 
sécurité,  il  se  répandit,  vers  les  premiers 
jours  de  septembre,  un  bruit  soura  qu'il  y 
a  voit  des  mouvemens  en  quelques  pirovinces. 
Les  courriers  qui  venoient  à  la  cour  de  diffé- 
rentes parties  du  royaume  xapportoient  que 
jamais  ils  n'avoient  vu  tant  de  monde  sur  les 
routes  ;  gentilshommes ,  cavaliers ,  fantassins , 
qui  tous  tenoiént  le  chemin  de  la  cour;  on 
méprisa  ces  avis ,  et  on  coatinua  à  se  divertir. 

Au  milieu  de  septembre  arrive  Gastelnau , 
homme  de  tête  et  de  jugement,  qui  revenoit 
de  remplir  en  Flandre  une  commission  de  la 
part  du  roi.  Il  raconte  que  plusieurs  gentils- 
hommes de  Picardie  et  des  environs  Font  prié 
de  les  souffrir  à  sa  suite ,  et  que  dans  le  che- 
min il  les  a  entendus  parler  d'armées,  d'at- 
taque ,  de  surprise.  «  S'il  y  avoit  une  armée 
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d'huguenots  sur  pied,  répoi;^d  brusquement  le  ; 
conaétable,  je  le  saurois.  —  C'est  un  crime  : 
capital  y  ajoute  le  chancelier  j  de  donner  à  son  ; 
souverain  de  faux  avis  qui  tendent  à  le  m.ettre| 
en  défiance  «^e  ses  sujets.  —  Du  moins ,  re-;^ 
présenta  Cast  îlnau ,  qu'il  me  soit  permis  d'en-^. 
Yoyer  quelqr  x'un  à  la  découverte  autour  du  | 
château  de  l'amiral.  »  On  y  consentit ,  et  il 
fît  partir  successivement  ses  deux  frères. 

Le  rapport  du  premier ,  trop  peu  circon- 
stancié ,  ne  toucha  pas  ;  mais  sur  celui  que 
fournit  le  second,  lâ  roi,  pour  plus  grande  cer- 
titude, dépécha  sous  quelque  prétexte  à  l'ami-  - 
rai  un  homme  de  marque ,  chargé  de  toutexa-  ; 
miner.  Il  le  trouva  «  habillé  en  ménagier ,  •     1 
faisant  ses  vendanges.  »  C'étoit  le  26  septem-  ;    % 
bre ,  et  le  28  toute  la  France  était  en  feu.  \  '^-^ 
Il  n'y  avoit  que  quatre  ans  etdenii  que  Tédit  \ 
d'Amboise  lui  avoit  rendu  la  paix,  £n  un 
jour,  dit  Tavannes ,  il  jr  eut  cinquante  place» 
prises,  et  le  27  au  soir  il  se  troiiva  tout  à 
coup  dans  Rosay ,  petite  ville  à  quatre  lieues  | 
de  Âleaux,  un  gros  corps  de  cavalerie,  tout  ' 
composé  de  gentilshommes ,  commandés  par 
le  prince  de  Condé,  Tamirai,  Dandelot  son 
frère ,  et  le  comte  de  La  Rochefoucauld.  Si 
sans  délai  ils  eussent  marché  droit,  à  Mon- 
ceaux ,  ils  y  aurpient  indubitablement  surpris 
la  cour.  Ils  remirent  l'expédition  au  lende- 
main ,  veille  de  Saint-Michel ,  dans  l'espé- 

27. 
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rance  de  faire  une  capture  plus  cousidérablé, 

attendu  que  le  roi  devoit  tenir  un  chapitre 

de  Tordre,  et  qu'on  pourroit  tirer  une  bonne 

I    rançon  des  chevaliers.  Cette  misérable  consi- 

j    dératioii  fit  manquer  l'entreprise.  La  reine , 

\   instruite  pendant  la  nuit ,  ne  commit  pas  la 

même  faute.  £ile  partit  aussitôt,  et  gagua 

Meaux  avec  toute  la  cour. 

La  terreur  avoit  saisi  tous  les  esprits  :  on 
tint  conseil.  Le  premier  avis  iiit  d'appeler  les 
;  sit  mille  Suisses  répandus  en  divers  quartiers 
i   qui  n'étoient  pas  éloignés.  Le  chancelier  seal 
,t    s'opposa  à  cette  résolution  :  il  pensoit  au  con- 
3    traire  qu'il  falloit  congédier  ces  troupes  étran- 
.  v^    gères ,  afin  de  rassurer  les  calvinistes ,  qui , 
7^-^     g^^^^  P^^  cette  condescendance ,  mettroient 
.:,  ^     les  armes  bas.  «<  Eh!  monsieur  le  chancelier, 
-^'^     dit  la  reine ,  voulez-vous  répondre  qu'ils  n'ont 
r^  ;     d'autre  but  que  de  servir  le  roi  ?  —  Oui ,  raa- 
'^--"'     dame,   répliqua  T'Hôpital ,  si  on  m'assure 
qu'on  ne  les  veuille  pas  tromper.  »  Son  opi- 
nion ,  regardée  comme  trop  hasardeuse ,  ne 
fut  pas  suivie  :  on  envoya  courriers  sur  cour- 
riers aux  Suisses-,  dont  les  quartiers ,  à  raison 
de  leur  dispersion  ,  courotent  risque  d'être 
enlevés  ;  ils  forcèrent  la  marche ,  et  se  rendi- 
rent à  Méaux  le  a8  ud  soir  saàs  avoir  été 
attaqués  par  les  confédérés,  k  qui  la  reine  ' 
avoit  fait  porter  des  propositions ,  afin  de  ra- 
lentir leur  marche  et  leur  première  ardeur. 
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Les  Suisses  arrives ,  il  fut  question  de  déci- 
der si ,  à  l'aide  de  ce  renfort ,  le  roi  se  retire- 
roit  à  Paris,  ou  s'il  resteroit  à  Meaux ,  au  ha- 
sard d'y  être  assiégé  par  ses  sujets.  Le  senti- 
ment du  plus  grand  nombre  fut  qu'il  ne  seroit 
pas  prudent  d'exposer  le  roi  en  rasé  campagne 
avec  de  l'infanterie  seule ,  coptre  un  corps  de 
cavalerie  dont  on  ignoroit  les  forces  ;  qu'il 
valoit  mieux  demeurer  à  Meaux  et  en  faire 
sortir    quelques   seigneurs    pour    lever   des 
troupes  et  venir  dégager  la  cour  en  cas  d'at- 
taque :  on  ajoutoit  que  risquer  une  bataille  , 
perte  ou  gain ,  ce  seroit  toujours  rendre  le  \ 
roi  irréconciliable,  et  forcer  les  calvinistes  à    ] 
à  ne  jamais  remettre  l'épée  dans  le  fourreau ,    | 
quand  ils  l'auroient  une  ibis  tirée  contre  la,  / 
personne  de  leur  souverain. 

La  résolution  de  rester  alloit  prévaloir , 
lorsqu'on  apprit  que  les  confédérés  n'étoient 
pas  si  forts  qu'on  les  avoit  crus.  Sur  cette  as- 
surance, le  duc  de  Nemours ,  regardé  .comme 
le  chef  de  la  maison  de  Guise,  parce  qu'il 
avoit  épousé  Anne  d'Est ,  veuve  du  dernier 
duc ,  le  cardinal  de  Lorraine  ,  et  toxis  leurs 
partisans ,  opinèrent  à  gagner  Paris  :  enfin 
Pfiffer  et  ses  Suisses  marquèrent  tant  de  bonne 
volonté ,  ils  sollicitèrent  avec  tant  d'instance 
l'honneur  de  conduire  le  roi ,  promettant  de 
le  rendre  sain  et  sauf  à  Paris,  que  la  reine  céda . 
«  Allez  vous  reposer,  dit-elle,  et  demain, 
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des  le  matin ,  je  confie  à  rotre  yaleur  le  sort 
du  roi  et  le  salut  de  son  royaume.  » 

A  minuit ,  les  tambours  battirent  dans  le 
quartier  des  Suisses  :  à  ce  bruit ,  ministres , 
ambassadeurs ,  le  roi ,  la  reine ,  ses  enfans , 
ses  femmes  se  mettent  en  mouTement  :  les 
Suisses  forment  un  bataillon  carre,  reçoivent 
Charles  et  sa  suite  au  mijieu ,  comme  dans  un 
fort,  et  partent,  précédés  du  duc  de  Ne- 
mours ,  qui  commandoit  les  chevau-Jégers  de 
la  garde  y.  soutenus  par  un  gros  de  courtisans , 
sans  autres  armes  que  leurs  épées. 

Ils  n'avoient  fait  que  quatre  lieues ,  lorsque 
l'escadron  du  prince  deCondé  se  présenta ,  la 
lance  en  arrit ,  prêt  à  charger  :  les  Suisses  , 
baissant  la  pique ,  se  montrèrent  disposés 
à  soutenir  l'attaque  :  cette  fibre  contenance 
imposa  au  prince,  qui  n'osa  donner  sur  le 
front  :  Dandelot  et  La  Rochefoucauld  ten- 
tèrent aussi  inutilement  d'entamer  les  cotés 
et  Tarrière-garde.  Dans  cette  occasion ,  le 
jeune  monarque  ,  outré  de  colère ,  voulut 
charger  lui-même  ;  et  il  auroit  peut-être  en- 
gagé l'action ,  si  le  connétable  plus  prudent 
ne  l'eut  arrêté.  Les  Suisses  firent  face  partout, 
continuant  toujours   leur  marche,  quoique 

harcelés  sans  relâche  uar  la  caval^e''^  9^^  XSt 
tigeçit  sur  les  ailes71yTmpossifiîrite  tPomenir  ' 
im  succès  complet  détourna  les  confédérés 
de  tenter  une  attaque  sérieuse,  dans  laquelle, 
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«LU  détriment  de  leur  cause ,  le  roi  ou  la  reine 
auroient  pu  être  atteints.  La  journée  se  passa 
en  escarmouches  peu  considérables  ;•  sur  le 
soir ,  le  roi ,  la  reine  et  les  principaux  de  la 
cour  ,   escortés    par  quelques  detachemens 
sortis  de  Paris ,  sur  la  nouvelle  du  danger  du 
monarque^ prirent  les  devans,  et  gagnèrent 
la  capitale  avec  une  petite  escorte  :  le  batail* 
Ion  n'y  arriva  que  bien  avant  dans  la  nuit. 
«  Sans  monsieur  de  Nemours,  disoit  depuis  , 
Charles  IX ,  et  jnes  bons  compères  les  Suisses,  i 
ma  vie  ou  ma  liberté  étoient  en  très-grand  î 
branle.  » 

G'étoit  l'opinion  de  la  cour>  mais  les  cal- 
vinistes s'en  défendoient  comme  d'une  calom- 
nie ;  ils  disoient  n'avoir  pris  les  armes  que  pour 
chasser  leurs  eifbemis  d'auprès  du  roi ,  et  se 
sauver ,  selon  l'expression  de  La  Noue ,  plutôt 
avec  les  bras  qu'avec  les  jambes.  En  se  déter- 
minant à  la  guerre ,  ils  résolurept  quatre  cho- 
ses :  de  prendre  peu  de  villes ,  mais  impor- 
tantes; de  lever  une  armée  gai/larde;  de 
tailler  en  pièces  les  Suisses ,  et  de  faire  pnson*- 
nier  le  cardinal  de  Lorraine ,  tant  pour  éloi- 
gner de  la  cour  un  homme  qu'ils  regardoient 
cçmine  un  solliciteur  perpétuel  contre  eux^ 
^ue  pour  avoir  entre  les  mains  un  otage  en 
ca»  ae  malbeur. 

L'exécution  du  plan  manqua  dans  presque 
toutes  ses  parties.  Le  cardinal,  sachant  qu'on 
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lui  en  vouloit,  étoU  jiarti  de  Meaux,  se  sau^aoK  ; 
à  Château-Thierry, en  disant  qu'il  alloit  hâter 
]e  secours ,  et  de  là  à  Reims.  Son  bagage ,  st 
vaisselle  et  tous  ses  équipages  furent  pillés. 
Le  projet  contre  les  Suisses  fut  suspendu  par 
des  pourparlers  que  la  reine  entama  avec  les  ] 
confédéi'^s,  afin  de  donner  le  temps  à  ces 
auxiliaires  de  se  rendre  à  Meaux  ;  et  une  fois 
renforcés  par  là  présence  du  roi ,  il  ne  fut 
plus  possiole  aux  calvinistes  de  les  entamer. 
Quant  aux  grandes  villes ,  ils  manquèrent  la 
plupart  de  celles  dont  ils  espéroient  s'empa- 
rer ,  et  en  prirent  d'autres  sur  lesquelles  ils 
ne  comptoientpas;  enfin,  pour  s'être  trop  pres- 
sés et  n'avoir  pas  donné  le  tiemps  k  l'infan- 
terie de  Joindre,  au  lieu  d'une  armée  ils  n'eu- 
rent d'ahord  qu'un  corps  de  lavalcrie  propre 
tout  au  pittS  il  un  covip  de  main.  Malgré  ces 
désavantages ,  ils  allèrent  fieretiaént  camper 
devant  Paris. 

Dès  le  lendemain  il  j  eut  de  la  pairt  du  roi 
injonction  de  quitter  les  armes,  assurance 
d'amnistie  pour  ceux  qui  le  feroient  dans 
vingt-quatre  heures ,  et  peitie  capitale  pro- 
noncée contre  les  réfractaires  ;  mais  ces  me-* 
naces  n'empêchèrent  pas  les  confédérés  de  per- 
sévérer dans  l'audacieux  projet  de  bloquer  là 
capitale  aifec  ufie  poignée  de  gens^  et  de  Vèt- 
famer.  Ils  brûlèrent  lés  moulins ,  et  s'empare^ 
rent  des  ponts  dont  la  possession  pouvoit  les 
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vendre  maîtresdes  rivières,  et  mirent  de  bonnes 
Earnisons  dans  les  châteauxquicommandoient 
fes  chemins  par  oii  les  vivres  arri voient. 

Ainsi  pressée ,  la  reine  eut  recours  h  sa 
ressource  ordinaire ,  la  négociation  :  elle  fit 
faire  des  propositioas  d'accommodement  ; 
les  confédfrés  s'y,  prêtèrent  :  on  en  vint  jus- 
qu'à un  projet  d'édit ,  qui  n'eut  point  lieu , 
moins  à  cause  des  prétentions  exorbitantes 
des  calvinistes  en  faveur  de  Jeur  religion,  qu'à 
cause  d'une  ruse  dont  ils  s'avisèrent  pour  ga- 
gner la  multitude.  Ils  demandèrent  l'assem-r 
blée  des  états  et  la  diminution  des  impots, 
rendus  excessifs  par  le  manège  des  mal to tiers 
italiens  :  en  même  temps  ils  firent  afficher , 
dans  les  villes  dont  ils  étoient  maîtres ,  qu'ils 
n'avoicnt  pris  les  armes  que  pour  obtenir  la 
diminution  des  taxes  et  le  soulagement  du 
peuple.  La  reine ,  piquée  surtout  de  ce  qu'en 
notant  Iesltalien$  on  sembloit  l'attaquer  elle- 
méii^e,  ne  voulut  pas  entendre  parler  d'accord. 
Ainsi  le  j  octobre  on  envoya  dans  la  ville 
de  3aint-Denis,  dont  les  confédérés  s'étoient 
emparés ,  un  héraut  chargé  d'un  ordre  du  roi, 
signé  par  d^ux  secrétaires* d'état,  qui  conte- 
noit  1  alternative  ou  de  mettre  bas  les  araies, 
on  de  déclii'rer  qu'ils  confirm oient  de  nouveau 
leur  révolte,  afin  que  sur  cette  résolution  sa 
majesté  prît  les  miesures  qu'elle  jugeroit  con- 
venables. Cet  ordre  étoit  adressé  à  tous  et  à 
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cbacundeschefsquifigurërentclanslestronblei 
suivans  ;  savoir  :  le  prince  de  Condé  ;  les  troii 
frères  Goligni  ;  Odet ,  cardinal  de  Ghâtiilon  ; 
Gaspard ,  amiral  ;  François  Dandelot  ;  Frao^: 
çois  de  Hangest  de  Genlis  ;  Georges  de  Cler- 
mont  d* Amboise  ;  François ,  comte  de  Sanlx; 
François  de  Barbançon  de  Cani  ;  Jacques  de 
Boucard;  Bayencour  de  Boucha  vannes;  d*Ailli 
dePéquîgny  ;  Jacques  de  Brouillard  deLysy; 
Antoine  de  Vaudray  de  Mouy  ;  Jean  Raguyer 
d'Ësternay;  Gabriel  comte  de  Montgommeri; 
et  Jean  de  Ferriëre ,  vidame  de  Chartres. 

Cette  signification  embarrassa  les  confédé- 
rés. Le  prince  de  Condé ,  voyant  venir  k  lui 
le  héraut  un  papier  à  la  main  ,  lui  dit  d'un  ton 
courroucé  :  «  rrends-garde  àce  que  tu  vas  faire; 
si  tu  m'apporte  ici  quelque  chose  contre  mon 
honneur,  je  te  ferai  pendre.  Je  viens,  bii 
répondit  le  héraut  de  la  part  de  votre  m^tre 
et  du  mien ,  et  vos  menaces  ne  m'emnéche- 
ront  pas  d'obéir  à  ses  ordres.  »  En  dis^^it  cela, 
il  lui  présenta  la  signification.  Le  prince  dit 
qu'il  feroit  sa  réponse  dans  trois  jours.  «<  Il 
la  faut  dans  vingt-quatre  heures,  répliqua  le 
héraut  ;  et  il  se  retira. 

On  délibéra  beaucoup  sur  cette  dém.arche, 
dont  la  fierté  déconcerta  les  confédérés.  Ils 
prirent  le  parti  de  présenter  une  requête  plus 
modeste  :  ils  demand oient  qu'on  attribuât  à 
un  excès  de  zèle  ce  qu'ils  «voient  dit  d'un  ]>ea 
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fort  sur  les  impôts  et  la  convocation  des  états. 
Ce  retour  donna  aux  bien  intentionnés  quel- 
que espérance  d'accommodement  ',  et  comme 
la  reine,  malgré  les  excuses,  persfstoit  dans 
son  mécontentement,  le  connétable  se  char- 
gea de  renouer  les  conférences. 

Anne  de  Montmorency  d'un  coté,  le  prince 
do  Gondé  de  l'autre ,  chacun  avec  plusieurs 
de  leur  parti ,  se  virent  à  la  Chapelle,  vil- 
lage entre  Paris  et  Sjaint-Denys  ;  mais  la  né- 
gociation échoua  dès  la  première  proposition. 
Les  calvinistes  demandèrent  Texercice  géné- 
ral ,  public.et  irrévocable  de  leur  religion  :  le 
connétable  déclara  qu'en  accordant  des  privi- 
lèges aux  huguenots  le  roi  n*avoit  jamais 
prétendu  que  ce  fut  pour  toujours  ;  qu'au  con- 
traire son  intention  étoit  de  ne  souffrir  qu'une 
seule  religion  dans  son  royaume.  Les  deux 
partis  n'ayant  pas  voulu  se  relâcher ,  on  se 
sépara  après  une  altercation  assez  vive  entre 
le  connétable  et  Coligni  son  neveu,  et  on 
se  prépara  à  la  guerre* 

Pendant  ces  délais,  l'année  du  prince  s'aug- 
mentoit  ;  il  lui  viut  de  toutes  les  provinces 
des  secours,  à  l'aide  desquels  il  s'établit  soli- 
dement dans  ses  postes ,  résolu  d'attendre  un 
corps  de  reîtres  qu'on  levoit  pour  lui  en  Al- 
lemagne ;  mais  quelques  efforts  que  fissent  les 
confédérés  pour  grossir  leur  troupe ,  l'armée 
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royale  renfermée  ^^ns  Paris  étoît  beaucoup 

plus  nombreuse.  Il  sembloit  donc  qu'on  ne 

Hevoît  pas  différer  à  attaquer  îe  prince  ,  afin 

de  ue  lui  pas  laisser  le  temps  de  se  fortifier  ; 

les  Parisiens  ledemandoient  à  grands  cris,  non 

qa'il  souffrissent   beaucoup   du    blocus  qui 

ii'embrassoit  pas  tous  les  côtés  de  la  Tille, 

mais  parce  que ,  sachant  les  soldats  calvinistes 

cantonnés  dans  les  villages  des  environs ,  «  il 

leur  déplaisoit,  dit  La  Noue  ,  d'avoir  de  tels 

ménagers  en  leurs  censés ,  qui  étoient  fort  di- 

,  ligens  à  les  rendre  vides.  » 

^      Le  connétable'  vouloit  attendre  ,  espérant 

.,  toujours  quelque  heureux  événement  qui  ra- 

V    mcneroit  la  concorde ,  et  empêclieroit  de  ver- 

~   ser  le  sang  françois  ;  mais  on  lui  fit  entendre 

2'  u*à  force  de  remettre  il  devcnoit  suspect 
'intelligence  avec  les  ennemis  :  il  se  déter- 
mina donc  à  risquer  la  bataille;  elle  se  livra 
le  1  o  novembre  dans  la  plaine  de  Saint-De- 
nis ,  d'où  elle  a  pris  son  nom.  L'armée  çoyale, 
outre  l'avantage  du  nombre ,  qui  avoit  fait 
croire  au  connétable  que  les  confédérés  rc- 
';  fuseroienl  le  combat ,  avoit  encore  celui  de 
l'artillerie  et  du  terrain;  les  calvinistes,  au 
contraire,  se  virent  attaqués  au  moment  qu'un 
gros  détachement,  sous  la  conduite  de  Dan- 
clelot,  venoit  de-Ies  quitter  pour  une  expédi- 
tion de  l'aufre  coté  de  la  rivière  :  ceneudant 
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ils  osèrenl  acceptei*  la  bataille,  et  se  défendi- 
reni  avec  une  fermeté  qui  fit  d'abord  balancer 
la  victoire;  maïs  enfin  le  nombre  l'emporta,  et     «^ 
les  catholiques  gagnèrent  le  champ  de  bataille,  ^-^'-^jf 

Il  leur  coûta  cher  ;  plusieurs  seigneurs  de 
marque  y  restèrent ,  entre  autres  le  connér 
table  ;  ii  montra  dans  cette  action  ,  selon  sa 
coutume, aine  vigueur  de  jeune  homme  et  une 
valeur  de  soldat.  Seul ,  au  milieu  d'un  esca- 
dron ennemi ,  abandonné  des  siens  mis  en  J, 
fuite  ou  tués  à  ses  côtés ,  il  se  défendoit  en-  J^. 
core,  lorsqu'il  se  vit  coucher  en  joue  par 
Stuart,  un  de  ceux  qui  après  la  conjuration  ^ 
d'Amboise  forcèrent  les  prisons  de  Blois.  «  Tu  ^ 
ne  me  connois  donc  pas  ,  lui  cria  Montmo-  ^^^ 
reDcy!  —  C'est  parce  que  je  te  connois,  ré-  % 
pondit  le  féroce  Stuart ,  que  je  te  porte  ce-  -^' 
lui-ci ,  »»  et  en  même  temps  il  lui  lâche  son**^  ^ 
coup ,  d'assez  près  pour  être  lui-mémte  blessé 
par  le  connétable  presque  expirant. 

Les  calvinistes  se  jetèrent  sur  lui  pour  l'em- 
inener  :  les  catholiques  l'arrachèrent  de  leurs 
mains ,  et  autant  brisé  de  ces  secousses  qu'é- 
puisé par  ses  blessures ,  Montmorency  ^  après 
avoir  vu  fuir  les  escadrons  ennemis,  consentit 
avec  peine  d'être  transporté  à  Paris  :  il  y  re- 
çut la  visite  du  roi  et  de  la  reine ,  et  des  té- 
moignages d'attepdrissement  de  la  part  de» 
grands ,  mais  peu  de  marques  de  rf  grets  du 
côté  du  peuple,  qui  veut  qu'on  soit  tout  entier 
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au  parti  qu'il  favorise.  Or  le  connétable,  mai- 
gre son  attacbement  à  la  religion  catholique , 
teiriporisoit  quelquefois ,  et,  dans  Pespérancc 
de  pacifier,  mitigeoit  les  mesures  violentes, 
ce  qui  ne  plaisoit  pas  aux  zélés  qui  auroient 
voulu  que,  sans  égards  pour  personne  ,  on  se 
fôt  toujours  porte  aux  dernières  (extrémités. 
Montmorency  aima  sincèrement  la  religion: 
quand  il  la  vit  sérieusement  attaquée  ,  aucune 
considération  humaine  ne  fiit  capa'ble  de  le 
retenir,  il  abandonna  parens,  amis,  intérêts  de 
famille,  et  se  joignit  de  bonne  foi  à  ceux  qu'il 
crut  unis  pour  la  défendre ,  quoiqu'ils  fussent 
ses  rivaux  de  fortune  :  il  soutint  toujours  qu'il 
!  n'en  falloit  qu'une  dans  l'état,  et  mourut  les 
:  armes  à  la  main ,  martyr  de  son  opinion. 
Il  remplit  avec  foi  tous  les  devoirs  qu'exigeoit 
de  lui  sa  pénible  situation ,  et  expira  le  troir 
sième  jour  après  la  bataille ,  avec  la  coura- 
geuse résignation  d'un  héros  chrétien. 

Nous  avons  vu  qu*il  étoit  rahroueur  et  peu 
endurant  :  ce  caractère  se  montra  jusqu'au 
dernier  moment.  On  rapporte  que  le.religieux 
qui  le  confessoit,  Timpatientant  apparem- 
ment en  cherchant  à  le  rassurer  contre  les 
terreurs  de  la  mort:  «Laissez-moi, mon  ])ère, 
lui  dit  le  connétable,  pensez-vous  donc  que 
j'aie  vécu  près  de  quatre-vingts  ans  avec  hon- 
neur sans  avoir  appris  à  mourir  un  quart- 
d'heute.  » 
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Comme  il  arrive  quelquefois  qu'après  une 
vive  querelle ,  confus  des  excès  auxquels  ils 
se  sont  laissé  emporter,  les  rivaux  épuisés 
gardent  un  morne  silence ,  triste  d'une  vic- 
toire remportée  sur  des  François,  la  cour 
resta  quelques  jours  dans  l'inaction.  En  effet, 
disoît  au  roi  en  soupirant  le  maréchal  de  La 
Yieilleville  ,  «  ce  n'est  point  votre  majesté  qui 
a  gagné  la  bataille  ;  encore  moins  le  prince 
de  Condé.  —  Et  qui  donc  ?  demanda  Char- 
les IX  avec  vivacité.  • —  Le  roi  d'Espagne, 
répondit  leniaréchal.  »  Ce  prince  réellement 
jouoit  la  cour  de  France.  Après  la  bataille  de 
Saint-Denys,il  permit  au  duc  d'Albe  d'en- 
voyer quelques  troupes  au  roi ,  mais  pas  as- 
sez pour  opérer  la  destruction  des  calvinistes, 
dont  l'existence  lui  farfsoit  espérer  la  continua- 
tion des  troubles. 

Pour  eux  ,dès  le  lendemain  de  leur  défaite  , 
ils  se  représentèrent  en  bataille  devant  Paris , 
et  brûlèrent  quelques  moulins  par  bravade  ; 
mais  ensuite  ils  gagnèrent  à  grandes  journées 
les  frontières  de  la  Lorraine,  oii  ils  comp^ 
toient  trouver  les  reîtres  qui  dévoient  les  ren- 
forcer :  l'armée  royale  s'ébranla  à  la  fin ,  et  se 
mit  à  leur  poursuite. 

Il  y  avoit  des  différences  frappantes  entre 
les  deux  artnées  :  celle  du  roi  étoit  bien  vêtue , 
bien  payée ,  attendue  dans  de  bons  logemens 
fournis  de  vivres  et  de  fourrages  ;  mais  elle 
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avoit  pour  chef  le  duc  d'Anjou ,  enfant  de 
seize  ans  ,  qui  fut  nommé  lieutenant  général 
du  royaume  ,  sous  prétexte  qu'il  étoit  aur<[es-j 
sous  du  roi  de  marcher  en  personne  contre 
des  rebelles.  Une  multitude  de  capitaines^  de 
pHnces  du  sang,  de  maréchaux  de  France, 
;  lui  servoient  de  conseil,  ou  plutôt,  jaloux.  les 
{ uns  des  autres ,  commandoieat  tous  ,  se  con- 
j  tredisoient  et  causoient  une  confusion  géné- 
rale. 

Les  calvinistes  n'avoient  que  leurs  armes  : 
on  n'avoit  pourvu  ni  à  la  solde  ,  ni  aux  éc|ui- 
pagçs,  ni  aux  asiles;  il  fall<»t  aller  chercher 
des  vivres  dans  des  villages  écartés  ,  arracher 
le  pain  au  paysan  surpris,  ou  forcer  les  petites 
villes  et  les  bourgades.  C'étoit  avec  ces  in- 
commodités qjA*ils  marl^oient  vers  la  Lor- 
raine ,  dans  la  plus  mauvaise  saison  de  Tan- 
née ,  harassés  ,  couverts  de  boue  ,  excédés  de 
fatigue  ,  mais  pleins  de  courage  et  d'une  juste 
confiance  dans  la  capacité  et  la  bonne  iatel- 
X  ligence  de  leurschefs.  Au  moyen  de  nouvelles 
propositions  d'accommodement  qui  furent 
faites  dans  la  vue  d'arrêter  leur  marche  ,  leur 
arriëre«garde  fut  atteinte  et  mise  en  fuite  près 
de  Châlons ,  par  Tavant-garde  royale  comman- 
dée par  le  duc  de  Montpensier.  Entourés  de 
villes  ennemies,  une  nouvelle  défaite  devoit 
les  ruiner  entièrement.  Mais  la  muésintelli*  • 
gence  des  chefs  catholiques  retarda  l'arrivée 
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du  corps  d'armée.  Le  prince  de  Condé  et  Co- 
ligni  en  profilèrent  pour  hâter  la  retraite  au- 
delà  de  Ja  Meuse.  -Ils  la  passèrent  à  Saint- 
Mihiel,  couverts  par  leur  "cavalerie,  qui  les 
rejoignit  aussitôt ,  et  ils  firent  une  telle  dili- 
gence que  Tarmée  royale  les  perdit  de  vue. 

On  étoit  à  la  fin  de  décembre  lorsqu'ils 
se  trouvèrent  ainsi  en  sûreté  au-delà  cte  la 
Meuse  :  ils  se  flattoient  d'être  joints ,  en  arri- 
vant, par  les  troupes  auxiliaires  de  Jean  Ca- 
simir, second  fils  de  l'électeur  palatin  ;  mais 
après  cinq  jours  d'atteute  «  on  n'en  savoitpas 
plus  de  nouvelles  que  lorsqu'on  étoit  devant 
Paris  ;  ce  qui  engendra  du  murmure  parmi 
aucuns,  même  de  la  noblesse,  qui  donnoient 
des  attaques  assez  rudes  à  leurs  chefs ,  en  leurs 
devis  ordinaires  ;  tant  l'impatience  est  grande 
parmi  notre  nation  !  » 

Le  prince  de  Condé ,  d'une  nature  joyeuse  , 
se  inoquoit  si  à  propos  de  ces  gens  colères  et 
apprëhensifs ,  qu  il  les  forçoit  à  rire'^eux-mê- 
mes.  L'amiral,  avec  ses  graves  paroles,  leur 
faisoit  honte,  et  les  obligeoit  à  se  laire  :  quand 
on  parloit  de  se  séparer ,  il  disoit  qu'au  con- 
traire ,  si  les  reitres  ne  venoient  pas  ,  il  fau— 
^roit  les  aller  di^rcher  jusqu'au  lieu  marqué 
pour  leur  rendez- vous;  qu'il  n'y  a  voit  de  sa- 
lut que  dans  cette  jonction,  u  Mais  s'ils  ne 
s'y  tussent  pas  trouvés ,  s'objecte  La  Noue ,. 
qu'eussent  miles  huguenots?. Je  pense, rc^ 
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pond  -  il ,  qu'ils  eussent  soufflé  dans  leurs  i 
doigts,  car  il  faisoit  grand  froid.  »  Ce  n'est 
en  effet  que  par  des  plaisanteries  qu'il  faut 
répondre  à  ces  gens  dësespérans  ,  qui  mettent 
toujours  les  choses  au  pire.  En  fait  de  risques , 
combien  de  circonstances  dans  lesquelles  il 
faut  prendre  conseil  du  moment  ! 

Les  confédérés  ne  furent  pas  réduits  à  cette 
extrémité.  On  apprit  enfin  que  le  prince  Ca- 
simir approchoit.  Ce  ne  fut  plus  pour  lors  que 
chansons  et  gambades  ,  et  ceux  qui  avoient  le 
plus  crié  sautoient  le  plus  haut.  Mais  nou- 
vel embarras  I  on  sut  que  les  reîtres ,  troupes 
mercenaires  ,  comptoient  ,  en  se  joignant , 
toucher  au  moins  cent  mille  écus  ;  et  il  n'y  en 
avoit  pas  deux  inille  dans  la  caisse.  La  reine 
Elisabeth  s'étoit  chargée  de  faire  les  fonds  de 
cette  levée.  Toujours  liée  avec  les  huguenots  , 
elle  s'y  croyoit  alors  d'autant  plus  autorisée , 
que  la  cour  de  France  venoit  dé  lui  refuser  la 
restitution  de  Calais  ,  stipulée  ïiu  traité  de  Ca- 
teau-Cambresis ,  sous  prétexte  qu'elle  en  avoit 
infirmé  la  clause  par  ses  menées  constantes 
tant  en  France  qu'en  Ecosse.  Mais  son  argent 
n'étant  J)as  prêt ,  ou  n'ayant  pu  parvenir  en- 
core, «  ià  convint-il  de  fairé^e  nécessité  ver- 
tu. »  Le  prince  de  Cond^  et  les  autres  chefs 
représentèrent  leurs   besoins   aux   officiers  ; 
ceux  -  ci  haranguèrent  les  soldats  :  aux  jno- 
•tifs   de  l'honneur,   les  ministres  joignirent 
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«eux  de  la  religion  ;  chacua  se  dépouilla  de 
mes  bagues ,  chaînes ,  joyaux  ,  et  de  tout  ce  qui 
Tpouvoit  faire  de  l'argent  :  la  commune  dé— 
^esse  faisoit  qu'on  s'excitoit  les  uns  les  au- 
tres. Seulement  quand  il  fut  question  de  pres^ 
ser  ««  les  disciples  de  la  picorée,  qui  ont  celte 
propriété  de  savoir  si  vaillamment  prendre  et 
lâchement  donner,  là  fut  reffort  du  combat. 
IVéanmoins  ils  s'en  acquittèrent  beaucoup 
mieux  qu'on  ne  cuidoit.  Jusqu'aux  goujats  , 
chacun  bailla,  et  l'émulation  fut  si  grande, 
qu'à  la. fin  on  réputa  à  déshonneur  d'avoir 
peu  contribué.  »  Exemple  peut-être  unique 
d'une  armée  sans  paie,  dont  chaque  soldat 
se  prive  de  son  nécessaire  pour  en  soudoyer 
d'autres.  De  ces  contributions  volontaires  on 
forma  une  somme  d'environ  quatre-vingt-dix 
mille  livres ,  dont  les  reîfres  se  contentèrent. 
Ainsi  réunis ,  ils  rentrèrent  en  France  dans  les 
premiers  jours  de  janvier  i568. 

[i568J  Ce  n'étoit  plqs^une  troupe  errante, 
reculant  devant  un  ennemi  victorieux  et  puis- 
sant, mais  une  armée  leste,  pleine  de  con- 
fiance ,  capable  désormais  d'affronter  le  vain- 
queur. Ils  résolurent  de  porter  la  guerre  au- 
tour de  la  capitale ,  afin  que  la  cour,  voyant 
de  plus  près  les  calamités  ,  se  prêtât  plus  faci- 
lement à  la  paix.  Dans  une  négociation  qui 
•  e'étoit  entamée  après  la  bataille  de  Saint-De- 
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nis,  pendant  que  le  prince  poursuivi  se  retiroit 
vers  la  frontière  ,  il  avoit  senti  le  désavantan 
de  traiter  en  fuyant.  Maintenant-,  en  étal 
d'attaquer,  il  comptoit  bien  donner  la  loi  P 
sou  tour  ;  tout  dépendoit  des  opérations  mi* 
litaires.  Les  confédérés  résolurent  de  tente^ 
quelque  exploit  qui  donnât  du  lustre  à  leurr 
armes.  Ils  s'avancèrent  fièrement  à  travers  \t^; 
Frauce ,  et  grossirent  leur  armée  de  plusieurs^ 
coq)$  considérables,  qui  les  joignireut  à  lem^ 
passage  en  Bourgogne  ou  dans  TOrléanois^' 
malgré  l'opposition  de -Louis  de  Gonzague, 
devenu  récemment  duc  de  Ne  vers  par  son 
mariage  avec  4a  fameuse  Henriette  de  Clèves. 
Forts  alors  de  vingt  mille  hommes ,  ils  mirent 
le  siège  devant  Chartres  ,  avec  dessein  d'affa- 
mer Paris  ,  qui  tirmt  ses  approvisionnemens 
principaux  de  la  Beaitce. 

La  reine  avoit  toujours  entretenu  des  pour- 
parlers. Si  Catherine ,  comme  on  l'en  soup- 
çonne ,  mit  sa  félicité  à  gouverner  seule ,  et 
à  être  unique  maîtresse  des  affaires  ,  elle  eut 
alors  tout  lieu  de  se  satisfaire.  Sous  un  roi 
majeur,  capable  par  conséquent  de  donner  du 
poids  aux  décisions ,  mais  trop  jeune  pour  les 
former,  elle  dohiinoit  le  conseil  par  des  mi- 
nistres qui  luiétoient  tout  dévoués.  Sous  un  gé- 
néral enfant ,  elle  commandoit  par  des  capi- 
taines placés  de  sa  main ,  et  révocables  à  sa 
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ploDté.  Dans  l'aroiée,  dans  le  cabinet^  tout 
||Eniloit  sur  elle;  mais  aussi  montroit^elle  une 
activité  infatigable. 

Après  la  bataille  de  Saint-Denis ,  Cathe- 
rine avoit  fait  présenter  au  prince  de  Condé 
les  propositions  insidieuses,  pour  tâcher  de 
ff  tarder  sa  marche  et  de  le  faire  battre  ;  mais 
îoit  mauvaise  volonté  ,  soit  négligence  ,  les 
généraux  royalistes  le  laissèrent  échapper.  La 
reine ,  se  doutant  de  quelque  connivence ,  part 
le  Paris  le  5  janvier ,  examine  les  fautes  sur 
les  lieux  ,  et  révoque  les  commandans  qu'elle 
croit  coupables.  Elle  confère  à  Châlons  avec 
le  cardinal  de  Châtillon ,  chargé  par  les  con- 
fédérés de  lui  porter  des  paroles  d*accomrao- 
dement.  Ne  tombant  pas  d,'accord ,  Catherine 
assigne  un  rendez -vous  au  prélat  à  Vincen- 
nes,  revient  à  Paris ,  dirige  par  elle-même  la 
nouvelle  négociation  ,  qui  ne  réussit  pas  en- 
core. Enfin,  voyant  qu'il  n'y  a  point  de  mi- 
lieu entre  une  prompte  paix  et  une  bataille 
dans  le  cœur  de  là  France ,  elle  indique  une 
dernière  conférence  à  Longjumeau.  Les  plé- 
nipotentiaires furent,  d'un  côté,  Goûtant  de 
Biron  ,  maréchal  de  camp ,  et  de  Mesmes  ; 
seigneur  de  Malassise ,  maître  des  i^quêtes,: 
de  l'autre,  le  cardinal  de  Châtillon  et  son  con- 
seil. Ou  y  admit  pour  médiateurs  un  envoyé 
d'Angleterre  et  un  envoyé  de  Florence. 

L'armée  brillante  des  calvinistes  se  fondoit 
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de  se  battre ,  ne  joign'ssent  leurs  armes ,  et  ne 
pillassent  de  concert.  On  jugea  donc  plus 
expédient  de  les  apaiser  ;  et  Casteinau ,  ac- 
coutumé k  traiter  avec  eux ,  fut  chargé  de  la 
commission. 

Itleur  donna  quelqu'argent ,  et  leur  en  fit 
espérer  d'autre  qui  devoit  venir  pendant  la 
marche.  Ils  se  mirent  en  routé  dans  cette  con- 
fiance ;  mais  plus  on  les  Toyoit  s*éloigaer  de 
Paris ,  moins  la  cour  étoit  pressée  de  tenir  sa 
promesse.  Frustrés  de  leur  attente,  les  reîtres 
entrèrent  en  fureur.  Casteinau,  au   milieu 
d'eux  ,  courut  risque  de  la  vie.  Ils  remmenè- 
rent comme  otage  des  sommes  qui  leur  étoient 
dues  ,  et  firent  un  dégAt  affreux  par  tous  les 
lieux  de  leur  passage.  Un  s'accommoda  cepen- 
dant,  moyennant  un  cadeau  fait  à  leur  chef, 
qui  alors  trouva  le  moyen  de  les  contenir  ; 
ils  relâchèrent  Casteinau  ,    et  sortirent  du 
royaume  chargés  de  butin. 

Le  prince  de  Condé ,  l'amiral  et  les  autres, 
de  chefs  puissans  devenus  simples  particuliers 
se  retirèrent  dans  leurs  châteaux.  Sans  doute 
ils  ne  comptoient  pas  beaucoup  sur  cette 
paix,  puisque  les  personnes  même  désintéres- 
sées en  prevoyoierit  une  suite  peu  favorable. 
Au  moment  de  leur  départ ,  Pasquier  écrivoit 
à  ses  amis  :  «  S*il  y  a  quelques  embûches  , 
les  huguenots  seront  pris ,  parce  que  le  prince 
de  Condé  est  à  Noyers ,  en  Bourgogne  ;  Daii* 
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de  Gontaut,  bar<^  de  Biron  ^  qui  ëtoit  boî«- 
teux  y  et  au  seigneur  de  Malassise ,  les  deux 
ple'nipotentiaires  de  la  cour ,  elle  fut  appelée 
la  paix  boiteuse  et  malassise ,  et  la  petite 
paix,  «i  Ceux  qui  ne  s'y  fièrent  pas,  dit  Le 
Laboureur,  furent  les  plus  habiles,  w 

La  paix  ayant  été  publiée ,  on  licencia  les 
armées.  Il  etoit  stipulé  qu'à  mesure  que  les 
Allemands  évacueroient  le  royaume ,  les  trou- 
pes d'Espagne ,  du  pape  et  des  Suisses ,  appe- 
lées par  le  roi ,  en  sortiroient  aussi  ;  mais  on 
lie  songea  qu'à  se  débarrasser  des  reîtres.  Il 
leur  étoit  dû  de  grosses  sommes.  La  cour  a  voit 
promis  de  les  payer ,  et  il  ne  se  trouva  pas 
d'argent  dans  les  coffres.  On  espéra  qu'ils  se 
contenleroient  de  promesses.  A  la  seule  pro- 

Ï)osilion  ,  cette  soldatesque  intéressée  se  sou- 
eva  ,  et  tourna  ses  drapeaux  vers  Paris,  me- 
naçant de  mettre  tout  à  feu  et  à  sang  dans 
les  environs.  On  se  trouva  pour  lors  fort  em- 
barrassé. Quelques-uns  du  conseil  proposè- 
rent de  mander  d'autres  Allemands  qui,  si  la 
paix  ne  fût  pas  faite ,  dévoient  venir  au  secours 
du  roi ,  sous  la  conduite  de  Jean  Guillaume  , 
duc  de  Saxe ,  fils  de  l'électeur  de  Saxe  ,  dé- 
pouillé par  Charles-Quint,  et  beau-frère  de 
Casimir,  el  de  détruire  ainsi  les  reîtres  les  uns 
par  les  autres  :  mais,  outre  que  cette  ressource, 
étoit  éloignée ,  il  y  avoit  à  craindre  que  ces 
étrangers  ,  se  trouvant  en  présence,  au  lieu 
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'  prît  tous  les  moyens  de  soulever  le  peuple. 
Les  chaires  retentissoient  d'invectives  contre 
les  sectaires ,  de  réflexions  séditieuses  sur  la 
paix,  d'exhortations  à  la  rompre.  On  avançoit 
hardiment  ces  maximes  abominables,  qu'il 
ne  faut  pas  garder  la  foi,  aux  hérétiques,  et 
que  c'est  une  action  juste  ,  pieuse,  utile  pour 
le  salut ,  de  les  massacrer.  Les  fruits  de  ces 
discours  étoient ,  ou  des  émeutes  publiques , 
ou  des  assassinats  dont  on  ne  pouvoit  obtenir 
justice.  Malheur  dans  Paris ,  malheur  dans 
les  provinces  à  ceux  qu'on  savoit  conserver , 
ou  simplement  avoir  eu  des  liaisons  avec  les 
chefs  !  Le  poignard,  le  poison,  le  supplice  lent 
du  cachot  les  détruisoient ,  et  avec  eux  les 
inquiétudes  qu'ils  pouvoient  causer. 

Les  calvinistes  prétendent  qu'en  trois  mois 
plus  de  deux  mille  jïersonnes  périrent  par 
ces  moyens  exécrables  :  calcul  exagéré  sans 
doute,  mais  qui ,  réduit  à  ses  justes  bornes, 
est  encore  bien  capable  d'exciter  des  gémis- 
semens  sur  les  maux  affreux  qu'entraînent  les 
guerres  de  religion.  Témoins  de  ces  excès, 
ceux  des  calvinistes  qui  avoient  le  plus  in- 
^cliné  pour  la  paix  disoient  en  soupirant  : 
«  Nous  avons  fait  la  folie  ;  ne  trouvons 
donc  pas  étrange  si  nous  la  buvons  :  toute- 
fois il  y  a  apparence  que  le  breuvage  sera 
amer.  » 

Ce  qui  le$  embarrassoit  davantage/  c'est 
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qu'ils  n'avoîent  plus  auprès  du roî  personne  en 
état  de  leur  faire  passer  des  avis  certains.  La 
reine  ayant  reconnu,  par  le  nîauirais  succès  de 
quelques-uns  de  ses  projets ,  qu'il  y  avoit  des 
indiscrets  ou  des  traîtres ,  outre  le  conseil 
d'ëtat,  en  forma  un  particulier,  que  Davila 
dit  être  Tongine  du  conseil  prive.  Le  chan- 
celier en  fut  exclu ,  comme  le  plus  suspect , 
et  même  disgracié ,  obligé  de  se  retirer  dans 
ses  terres  et  de  rendre  les  sceaux.  Ceux  qui, 
inclinoient  comme  lui  à  la  paix,  à  la  tolérance, 
quoique  catholiques ,  fureat  appelés  politi^ 
ques ,  dénomination  qu'on  prit  sous  une  ac- 
ception odieuse ,  comme  si  on  Içur  eût  repro- 
ché qu'ils  sacrifîoient  leur  conscience  à  des 
intérêts  humains. 

De  peur  que  ce  parti  modéré  ne  se  forti- 
fiât ,  la  reioe  fit  signer  à  la  cour  et  envoya 
aux  gouverneurs  de  provinces  un  formulaire 
de  serment,  par  lequel  on  s'obligeoit  de  ne 
reconnoître  que  les  ordres  du  roi  exclusiye- 
ment  à  tous  autres ,  de  ne  prendre  les  armes 
que  pour  lui ,  de  renoncer  à  toute  entreprise 
secrète  qui  n'auroit  pas  son  aveu  formel,  et 
de  lui  donner  connoissance  de  celles  qu'on 
découvriroit  ;  en  un  mot,  d'être  à  jamais  unis  > 
de  cœur  et  d'esprk  avec  les  catholiques,  pour  '; 
la  défense  de  la  patrie.  Cette  dernière  clause  ' 
donna  occasion,  surtout  dans  les  provinces 
attachées  aux  Guises,  d'ajouter  au  formulaire 
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des  termes  encore  plus  forts  dans  lesquels  on 
reconnott  déjà  les  principes  pernicieux  sur    - 
lesquels  s*appuya  la  ligue. 

|1  ne  fut  donc  plu«  permis  d'être  zélé  4  * 
demi.  A  la  cour ,  à  la  ville  tout  s'euâaainia 
du  feu  qui  dévoroit  le  cardinal  de  Lorraine , 
dont  les.  conseils  TÎfs  et  tranchans  parois- 
soient  diriger  les  démarches  de  la  reine.  En 
reyanche ,  c'étoit  aussi  contre  lui  que  les  ré- 
formés amonceloient  les  injures  dans  tous  lenrs 
écrits  9  même  dans  ceux  qu'ils  adressoient  au 
roi  et  à  la  reine  :  leur  bame  ne  leur  permet- 
toit  d'y  observer  ni  égards  ni  respect.  Les  ma- 
nifestes ,  les  plaintes ,  les  écrits  apologétiques 
se  succédoient  avec  une  rapidité  prodigieuse. 
Tous  tendoient  à  prouver  que  le  parti  opposé 
avoit  manqué  le  premier  aux  engagemens  du 
traité ,  mais  au  fond ,  ni  les  uns  ni  les  autres 
ne  s'étoient  portés  à  l'exécuter  de  bonne  fm. 
La  cour  ne  congédia  pas  ses  troupes  étran- 
gères. Les  confédérés  gardèrent  celles  de  leurs 
places  qu'ils  purent  se  dispenser  de  rendre  ; 
entre  autres  Castres,  Monta uban,  Alby, 
Sancerre ,  et  surtout  la  Rochelle ,  qui  leur  m 
bien  utile  par  la  suite. 

Comme  l'argent  est  le  nerf  de  la  guerre ,  la 
reine  s'attacha  à  ôter  au  prmcede  Condé  toute 
ressource  de  finances.  On  lui  demanda  le  rem^ 
hoursement  des  cent  mille  écus  d'or  avancés 
aux  rcîtres  pour  les  faire  sortir  du  royaume; 
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et  depeur  que  la  nécessité  cle  leter  cette  somme 
ne  liiî  fournit  les  moyens  d'en  amasser  d'au- 
tres ,.  le  roi  déclara  qu'il  ne  prétendoit  pas  que 
cet  argent  fût  pris  sur  tous  les  calvinistes  in- 
distinctement; mais  seulement  sur  les  chefs 
qui  s'étoient  rendus ,  auprès  de  ces  étrangers^  : 
cautions  du  paiement. 

Il  n'y  eut  personne  qui  ne  sentit  le  but  d'une  • 
pareille  demande.  Les  confédérés.,  pour  dé-  '^ 
tourner  ce  coup,  envoyèrent  à  la  cour  Téligny , 
pauvre  gentilhonune ,  que  son  mérite  éleva 
depuis  à  l'alliance  de  l'amiral ,  dont  il  épousa 
la  fille.  Ils  écrivirent  aussi  a  la  duchesse  de 
«Savoie,  qu'ils  savoient  avoirquelquecrédit  au«> 
près  de  la  reine  mère,  la  conjurant  d'eoea^ 
ger  Catherine  à  ne  les  pas  jeter  dan^  Iç  des-^ 
espoir. 

Mais  le  parti  étoit  pris  de  ne  plus  rien  mé- 
nager. Le  prince  demeuroit  dans  son  château  i. 
dérogent  ou  Noyers  en  Bourgogne  ;  l'amiral 
vint  L'y  trouver  ,  pressé  par  son  inquiétude^ 
Pendant  qu'ils  délibéroient  sur  l'état  de  leurs 
affaires ,  La  province  se  reraplissoit  de  soldats .: 
les  ponts,  les  gués,  les  moindres  passages  étoient 
gardés;  des  troupes  n(»nbreuses  distribuées 
dans  les  environs  de  son  château ,  Tinvestis— 
soient  ;  et  Tavannes.,  commandant  en  Bourr 
gognc  ,  eut  ordre  de  l'arrêter.  Ce  rusé  politi- 
que ne  voulut  ni  prendre  sur  lui  cette  odieuse 
commission ,  ni  eu  voir  un  autre  chargé  daus 
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son  gouvernement.  Il  fit  donc  passer  auprès 
de  Hojers  des  courriers  avec  des  lettres  dans 
lesquelles  il  écrivoit  à  la  cour  :  «  Le  cerf  est 
aus  toiles  ,  la  chasse  est  préparée.  »  Il  en- 
voya aussi  des  honames  sonder  les  fossés  du 
château. 

Les  émissaires  de  Tavannes  furent  pris ,  se- 
lon son  dessein.  On  les  questionna.  Ce  qu'on 
*  tira  d'eux ,  joint  aux  lumières  qu'on  avoit 
d'ailleurs,  fit  un  corps  de  preuves  qui  ne  soaf- 
froit  plus  de  délais.  A  la  fin  d'août ,  le  prince 
de  Condé  et  l'amiral  sortirent  de  Noyers,  aussi 
secrètement  que  pouvoit  le  permettre  l'atti- 
rail embarrassant  qu'ils  traînoient  après  eux. 
Ils  menoient ,  p?irtie  à  cheval  ,  partie  -en  li- 
tières, la.princesse,  sa  fille  aînée  ,  d'autres  en- 
fans  en  bas  âge,  Tépouse  de  Dandelot,  et  un 
enfant  à  la  mamelle  ,  des  nourrices  et  d'autres 
femmes ,  tout  cela  sons  une  escorte  de  cent 
cinquante  hommes.  Cette  foible  troupe ,  mar- 
chant le  jour  et  la  nuit ,  franchit  les  défilés  des 
montagnes ,  passe  la  Loire  près  de  Sancerre , 
à  un  gué  jusqu'alors  inconnu  ;  et  malgré  les 
corps-de-garde  postés  de  tous  côtés ,  malgré 
les  corps  de  cavalerie  embusqués  dans  tous  les 
passages  ,  elle  arrive  sans  accident  à  la  Ro- 
chelle ,  le  i8  septembre. 

La  collusion  de  Tavanne  est  manifeste  : 
celle  du  maréchal  de  La  Yieilleville ,  qui  corn* 
mandait  en  Poitou ,  n'e^  pas  si  prouvée  ;  il 
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y  a  seulement  grande  apparence  que  ne  voulant 
pas  non  plu^  arrêter  le  prince,  il  se  laissa  exprès 
amuser  par  des  complimens.  Quand  Conde  fut 
arrivé  à  la  Rochelle ,  il  écrivit  au  maréchal  en 
plaisantant  :  «  J'ai  tant  fui  que  j'ai  pu  ,  et 
que  terre  m'a  duré  :  mais  étant  à  la  Rochelle , 
î*ai  trouvé  la  mer  ;  et  d'autant  que  je  ne  sais 
nager  ,  j'ai  été  contraint  de  tourner  la  tête  y 
et  de  regagner  la  terre  ,  non  avec  les  pieds , 
mais  avec  les  mains,  et  me  défendre  de  lUes 
ennemis.  » 

Les  mesures  prises  contre  les  aut^es  chefs 
du  parti  échouèrent  également.  Le  cardinal 
de   Cbâtillon ,  qui  étoit  dans  son  évêchp  de 
Beauvais ,  presque  sous  les  yeux  du  roi ,  se 
sauva  en  Normandie  :  il  prit  un  habit  de  ma- 
telot ,  se  jeta  dans  un  esquif,  et  passa  en  An- 
gleterre ,  oii  il  devint  très-utile  aux  confédé- 
rés par  ses  négociations.  La  reine  de  Navarre, 
que  Montluc  étoit  chargé  d'arrêter  et  d'amener 
à  la  cour  de  Béarn,  où  elle  s'é  toit  retirée  avant  la 
dernière  guerre  ,  vint  aussi  à  la  Rochelle  avec 
son  fils  et  sa  fille,  de  l'argent  et  des  troupes. 
Soubise,  Montgommery ,  le  vidamme  deChar- 
.tres  ,  Dandelot,  La  Noue,  Genlis  ,  Mouy , 
d'Acier ,   Morvilliers   levèrent  ^es  soldats  , 
cbacun  dans  les  provinces  du  royaume  oii  ils 
se  trouvoient.  La  guerre  commença  ainsi  de 
tous  côtés  en  même  temps  :  tantôt  vainqueurs, 
tantôt  vaincus,  dispersés,  réunis,  avançant 
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toujours  à  travers  les  embuscades  dressées  de^ 
toutes  parts  ,  les  uns  se  joiguirent  au  prince^ 
les  autres  attirèrent  sur  eux ,  et  tinrent  ea 
èckec  des  armées ,  qui ,  rassemblées ,  auroient 
écrasé  en  une  seule  campagne  les  forces. 
qu*oa  ramassoit  à  la  B.o<:herie.  Quelques- 
uns  »  voltigeant  sur  les  frontières,  tinrent  le 
royaume  ouvert  aux  Allemands ,  qu'on  rap— 
jiela» 

Jamais  on  ne  connut  mieux  le  caractère  de 
Catherine  :  prompte  à  concevoir ,  vive  à  exé- 
cuter ,  mais  sans  ressources  sitôt  que  ses  pro- 
jets mauquoient ,  et  qu'il  n*y  avoit  point  liea 
à  traiter  de  la  paix.  Or ,  dans  cette  occasion , 
elle  Q'étoit  pas  seulement  proposable  ;  la  rup- 
ture portoit  avec  soi  trop  de  caractères  de 
mauvaise  volonté.  Le  dépit  >  mauvais  con- 
cilier y  prit  doQc  la  place  de  la  prudence , 
et  fournit  les  exp^iens.  Onvitparoître  édits 
sur  édits  contre  les  religionnaires  ;  il  leur  fut 
%)éfendu  >  v>us  des  peines  rigoureuses ,  de  s'as- 
sembler ;  le  roi  révoqua  en  entier  l'édit  de 
pacification  de  i563,  confirmé  par  la  dernière 
paix;  défendit^  sous  peine  de  mort,  l'exer- 
cice  de  toute  autre  religion  que  la  catholique; 
ordonna  à  tons  ceux  qui  professoient  la  nou- 
>  elle ,  de  se  démettre  de  leurs  emplois  publics  ; 
et  le  )>arlement  ajouta  à  cette  loi ,  qn'il  ne 
seroit  désormais  admis  à  la  magistrature  per- 
sonne qui  ne  promit  parserment  dç  vivre  dans 
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la  religion  catholique.  Pour  metlre  à  exécu- 
tion ces  édits ,  le  duc  d'Anjou  fut  nommé  gé^ 
néralissime ,  et  on  lui  dressa  une  forte  armée  , 
qui  au roit  accablé  les  confédérés  ,  si  elle  avoit 
été  prête  dans  le  premier  motnentde  leur  sur- 
prise. 

Mais ,  comme  si  la  cour  eût  été  d^intelli- 
gence  avec  eux,  elle  leur  laissa  tout  le  temps 
qu'ils  voulurent  :  ils  remployèrent  à  entamer 
des  négociations  en  Angleterre ,  en  Allemn- 
^e  ,  et  dans  tous  les  lieux  d'oii  ils  espéroient 
au  secours.  Ils  composèrent  des  manifestes,    / 
des  apologies,  dans  lesquels  tout  le  fort  des   .' 
reproches  tomboit  toujours  sur  le  cardinal  de  ' 
Lorraine  :  enfin  ils  amassèrent  des  provisions    } 
de  vivres,  d'armes  et  de  munitions  de  toutes  es-  ; 
pèces.  L'amiral ,  sur  le  bord  de  la  mer  se  sou-   ' 
venant,  de  sa  dignité ,  équipa  une  petite  flotte 
et  des  vaisseaux  détachés ,  qui  firent  la  course  : 
ils  revinrentcharges.de  butin  enlevé  aux  Fla- 
mands ,  sujets  d'Espagne  ,  et  l'argent  de  ces 
prisés  grossît  le  trésor  calviniste. 

Il  ne  fut  pas  besoin ,  comme  dans  les  der-  . 
nières  guerres,  de  mettre  en  œuvre  l'éloquence 
des  ministres,  pour  engager  les  réformés  âpre  n"» 
dre  les  armes.  La  révocation  subite  des  édits 
faisant  sentir  aux  moins  clairvoyâns  que  d'é- 
toit  un  guerre  de  religion,  ils  coururent  en 
fQule  s^enrôler  sous  les  drapeaux  du  prince  dç 
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Condé.  Des  armées  entières  voloient  des  ex- 
trémités du  royaume  à  son  secours  ;  la  terreur 
les  précédpit ,  le  pillage ,  le  massacre ,  Tiacen- 
die  faisoient  des  déserts  de  tous  les  lieux  de 
'   leur  passage  ;  ils  s'acharnoient  principalement 
.  sur  le  clergé.  Jacques  de  Crussol ,  baron  d'A- 
cier, frère  d'Antoine  de  Crussol,  premier 
*.duc  d'Uzès,  et  digne  émule  du  baron  des 
;  Adrets  pour  la  cruauté ,  leva  dans  le  Langue- 
'  doc  et  le  Dauphiné  jusqu'à  vingt-cinq  mille 
-hommes.  «Il  avoif  pour  enseigne  une  cor- 
^  '  nette  de  taffetas  vert ,  sur  laquelle  on  voyoit 
.  ■*   une  hydre  dont  toutes  les  télés  étoient  diver- 
v^  sèment  coiiBfées  en  cardinaux,  en  évéques  et 
î'  en  moines ,  qu'il  exterminoit  sous  la  figure 
^*  d'un  Hercule.  » 

Cette  enseigne ,  déployée  à  la  tête  d'une 
troupe  déjàéchaufifée  par  l'enthousiasme,  étoit 
pour  chaque  soldat  une  exhortation  à  se  si- 
gnaler par  des  exploits  tels  qu'ils  étoient  dé- 
peints sur  ses  drapeaux.  Aussi  tout  ce  qui  pa- 
roissoit  tenir  au  culte  de  la  religion  romaine 
^  éprouva  leur  fureur ,  devenue  rage  et  férocité. 
Ils  démolirent  les  églises,.détruisircnt  de  fond 
en  comble  les  monastères ,  passèrent  au  fil  de 
l'épée  les  prêtres,  \^s^  religieux,  et  jusqu'aux 
religieuses,  que  les  derniers  outrages  ne  sau- 
voient  pas  de  la  mort.  M.  de  Thou  rapporte 
que  Briquemaut,  un  dv  leurs  chefs  ^  prenoit 
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plaisir  à  mutiler  les  pré  1res  qu'il  a  voit  > 
sacrés ,  et  qu'il  se  fît  de  leurs  oreilles  ua 
lier  qu'il  portoit  comme  une  parure. 

La  soldatesque  catholique  ne  moatra  pas 
moins  de  cruauté  dans  cette  guerre  ,  ou  1  on 
vit  renouveler  toutes  les  horreurs  des  premiers 
troubles ,  à  la  honte  de  la  raison  ,  toujours 
trop  foible  contre  les  transports  d'un  zële  mal 
réglé.  Quelques  chefs  mêmes  se  permirent  de» 
excès  que  d'honnêtes  païens  auroient  eu  honte 
'de  commettre.  Louis  de  Bourbon  ,  duc  de 
Montpensier ,  se  distingua  entre  les  autres. 

«  Il  ne  parloit  que  de  pendre,  dit  Brantôme, 
et  s'il  eût  été  cru ,  il  n'en  fût  guère  échappé. 
Quand  on  lui  amenoit  quelque  prisonnier ,  si 
c'étoit  un  homme ,  il  lui  disoit  de  plein  abord 
simplement  :  «  Yous  êtes  huguenot ,  mon  ami, 
je  YOus  recommande  à  M.  Babelot.  »  C'étoit 
un  cordelier ,  savant  homme.,  auquel  on  ame- 
noit aussitôt  le  prisonnier  ;  et  lui ,  un  peu  in- 
terrogé, étoit  aussitôt  condamné  à  mort  et 
exécuté.  Si  c'étoit  une  belle  femme  et  fille, 
il  ne  leur  disoit  non  plus  autre  chose ,  sinon  : 
«  Je  vous  recommande  à  monsieur  mon  gui- 
don; qu'on  la  lui  mène.  »  Ce  guidon  etoit 
monsieur  de  Montoiran  ;  de  l'ancienne  mai- 
son de  l'archevêque  Turpin ,  très-bon  gentil- 
homme, grand  et  de  haute  taille.  »  La  gravité 
de  l'histoire  se  refuse  ici  à  détailler  des  suppli- 
ces qu'un  génieinfernal  a  pu  seul  inventer,  et 
VIL  3o 


u 


35o  UtSTOmE    DE   FRANCE.  [l568] 

dont  frémissent  également  Thumanitéetla  pu- 
deur; mai»  il  résulte  du  récit  de  Brantôme, 
que  le  démon  des  guerres  civiles  détruit  toute 
bienséance  et  toute  humanité ,  dans  ceux-là 
mêmes  à  qui  un  rang  distingué  se,mbleroit  de* 
voir  inspirer  des  sentimens  au-dessus  du  vul« 
gaire. 

Les  deux  grandes  armées  se  mirent  en  mou- 
vement à  la  fin  de  l'année.  Le  prince  de  Condé 
et  l'amiral ,  ces  proscrits ,  qui ,  trois  mois  au- 
paravant,  fuy oient  sans  être  sûrs  d'un  asile* 
traînant  après  eux  leurs  familles  éplorées, 
sortirent  des  marais  du  Bas-Poitou  avec  des 
forces  capables  de  tenir  tête  à  toutes  celles  que 
le  roi  avoit  pu  rassembler  :  ils  s'avancèrent 
jusqu'à  Loiidun,  oii  ils  trouvèrent  le  duc  d'An- 
jou ,  qui  paraissoit ,  comme  eux ,  ne  chercher 
que  l'occasion  de  livrer  bataille  ,  et  de  se 
mestirer  avec  le  prince  de  Béarn. 

Mais  le  froid  étoit  si  vif  que  les  courages 
sembloient  aussi  engourdis  que  les  corps  ;  1  s 
deux  armées  restèrent  quatre  jours  en  pré^ 
sence  ,  sans  fossés ,  haies  ni  rivières  qui  les 
séparassent;  et  cependantà peine  y  eut-il  quel- 
ques escarmouches.  L'armée  du  duc  d'Anjou 
souffrit  encore  plus  que  celle  du  prince ,  parce 
que  celle-ci  étoit  à  Tabri  dans  les  faubourgs 
de  Loudun  ,  au  lieu  que  les  royalistes  cam- 
poient  exposés  à  toute  la  rigueur  de  la  saison; 
aussi  se  retirèrent-ils  les  premiers  vers  Chinon, 
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mettant  la  Yienne  entre  les  deux  armées  :  les 
confédérés  ne  tardèrent  pas  à  suivre  leur 
exemple,  ils  eurentllionneurdela  campagne^ 

Ïmisqu'ils  conservèrent  leitrs  conquêtes  dan» 
e  Poitou ,  l'Angoumois  et  la  Saiiitonge  ^  où 
leurs  troupes  trouvèrent  de  bons  quartiers 
d'hiver. 

[1669]  IjCs  affaires  du  pryice  de  Condé  se 
trouvoientainsi  dansunétat  bienplus  florissant 
que  les  commencemens  n'avoient  laissé  espé^ 
rer.  Beaucoup  de  villes  ^  ou  soumises ,  ou  qui 
n'attendoient  que  Toccasion  de  se  livrer ,  des 
provinces  entières  subjuguées ,  une  foule  de 
noblesse  aguerrie ,  unie  par  les  mécaes  senti* 
mens,  et  se  prêtant  la  main  d'un  bout  du 
royaume  à  Vautre;  enfin  une  puissante  ar« 
mée ,  commandée  par  d'habiles  généraux , 
tout  cela  promettait  au  prince  l'avenir  le  plus 
flatteur.   On  ^e  sait  si  c'est  daos  ce  tomps 
qu'enivré  de  ses  espérances ,  il  fit  battre  une 
monnoie  qui  portdit  son  portrait ,  et  pour  lé« 
gende  ces  mots  :  «  Louis  XUI ,  premier  roi 
chrétien  de  France  ».  D'autres  prétendent, 
ou  que  cette  mOnnoie  n'a  jamais  e:$isté ,  pu 
qu'elle  a  été  supposée  p^  ses  ennepais ,  pour  i 
le  rendre  odieux.  Quoi  qu'il  en  s.eiX  ,  s'il  n'af- 
iîecta  pas  le  titre  de  roi ,  il  en  exerça  tout<es 
les  fonctions  :  droit  de  vie  o|i  de  mo^^  ,  levée 
de  deniers ,'  confiscations ,  ventes  de  bieps  d'é- 
glise ,  amba£isades  chez  l'étranger ,  traités  et 
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conventions  publiques  avec  les  princes  voi- 
sins ,  pensions ,  gratifications  ,  enfin  tout  ce 
3ui  caractérise  la  puissance  suprême^  le  prince 
e  G)ndë  osa  se  le  permettre,  et  sa  hardiesse 
étoit  couronnée  du  succès. 

Les  princes  d'Italie  envoyèrent  des  troupes 
au  roi  ;  quelques-uns  de  ceux  d'Allemagne  en 
firent  autant ,  sous  la  conduite  du  lâarquis  de 
Bade  :  mais  le  prince  deCondé  persuada  la  neu- 
tralité à  l'empereur  et  au  duc  de  Saxe ,  pen- 
dant qu'il  tiroit  de  l'Angleterre  des  canons  et 
'  de  nouveaux  renforts  en  argent  et  en  hommes, 
;  et  qu'il  lui  venoit  des  bords  du  Rhin  une  nou- 
velle armée  ,  commandée  par  un  prince  de  Ja 
maison  palatine  de  Bavière ,  WolfFgang ,  duc 
de  Deux-Ponts,  de  Neubourg  et  de  Sultzbach. 
La  jonction  de  ces  forces  fixoit  l'attention 
dei  deux  partis.  Condé  vouloit  gagner  le  centre 
de  la  France  pour  recevoir  les  Allemands  si** 
tôt  qu'ils  y  auroient  pénétré.  Tavannes ,  qui 
ne  paroissoit  qu'en  second  sous  le  duc  d'An- 
jou ,  et  qui  commandoit  réellement ,  s'appli- 
quoit  à  resserrer  les  confédérés  dans  les  pro- 
vinces qu'ils  occupoient ,  et  à  les  empêcher  de 
s'étendre ,  dût-il ,  ^ur  y  réussir ,  hasarder 
une  bataille.  Dans  ces  dispositions  on  s'oh- 
servoit  des  deux  cotés ,  tâchant  de  se  sur-i 
prendre,  Quelqi^  part  que  le  prince  de  Condé 
portât  ses  pas ,  il  trouvoit  en  face  le  duc  d'An- 
jou :  plusieurs  fois  on  crut  l'action  prête  k 
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s'engager  ;  il  y  eut  de  vives  escarmouches  , 
des  corps  entiers  combattirent  :  enfin  la  que- 
relle se  décida  le  i3  mars ,  sur  les  bords  de 
la  Charente ,  auprès  de  Jàrnac ,  petite  ville 
frontière  du  Limousin  et  de  TAngoumois. 

Depuis  plusieurs  jours  les  deux  armées 
s'observoient,  chacune  sur  uu  bord  de  la  Cha- 
rente. L'armée  royale  ,  au  midi  du  fleuve , 
interceptoit  Ja  jonction  du  prince  avec  les  se-r 
cours  des  provinces  méridionales  ;  mais ,  par 
sa  position ,  elle  {lui  laissoit  le  chemin  libre  au 
nord,  pour  gagner  le  Berri ,  et  de  là  k  Loire,' 
ou  il  devoit  se  réunir  aux  Allemands.  Déjà  un 
gros  corps  de  son  armée  s'étoit  ébranlé  pour 
suivre  cette  ix>ute.  Il  se  dispôsoit  à  £aire  suivre 
le  reste,  calculant  que  le. temps  nécessaire  à 
l'armée  royale  pour  jeter  un  pont  sur  la  ri-» 
vière  et  pour  passer,  lui  permettoit  de  gagner 
plusieurs  marcliâs.  Cette  supputa tionse  trcMiva 
lausse  :  Tavannès  fit  jeter  non-:seulemeiit  ua 
pont,  mais  d.eux.  Le  passage . s'exécuta  au 
milieu  df  la  nuit,  avec  un  tel  secret,, que  les 
corps-de-garde  ennemis 'ne  s'en  aperçurent 
point.  11  est  vrai  que ,  p^-^une  négligepce  im- 
pardonnable et  qui  proyeno^it  de  leur  sécurité, 
ils  s'étoiént  él<>ignés  d.u  r;v^g^  pialgrc  les  or- 
dres précifc  des  cheft.  Ceax-çi  n'eurent  point 
le  temps  de  rassembler  leur  infanterie ,  dont 
les  quartiers  étoient  trop  sépares  ;  eUe  pîince 

de  Coudé  >  avec  une  partie  de  sa,  cavalerie  seur 

3o. 
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lement ,  chaudement  poursuivi  pa»  les  roya- 
listes ,  se  trouva  réduit  à  la  fîicheuse  alieriia- 
tive  de  fuir  ou  de  combattre  avec  désavantage. 
En  condamnant  la  conduite  d'un  prince  du 
sang  qui  porte  les  armes  contre  son  roi,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  s'intéresser  au  sort  de 
l'infortuné  Louis  de  Condé ,  ce  prince  aima- 
ble I,  entraîné  dans  le  tourbillon  des  guerres 
civiles  comme  par  une  fatalité  inévitable.  Il 
se  retiroit  à  la  hâte  ^  tâchant  de  joindre  le 
reste  de  son  armée ,  qui  se  rassembloit  ;  mais, 
pressé  par  les  escadrons  dn  duc  d'Anjou ,  il 
est  forcé  de  tourner  bride.  Au  moment  qu'il 
mettoit  son  casque  pour  charger ,  le  cheval 
du  duc  de  La  Rochefoucauld' l^ii  cassa  la  jambe 
d'un  coup  de  pied.  Sans  être  troublé  par  la 
douleur  de  la  blessure ,  Condé  harangue  ses 
gens,  et  fond  télé  baissée  sur  l'ennemi.  Le 
nombre  accable  bientôt  sa  foible  troupe.  En- 
'vironné  de  tous  cotés ,  renversé  de  son  che- 
val, il  combat  encore  long-temps  un  genoa 
en  tei;re,  et  ne  se  rend  enfin  que  quand  ses 
forces  épuisées  ne  lui  permettent  plus  de  se 
défendre»  On  lui  a  voit  promis  la  vîe  ;  mais 
dans  l'instant  arrive  Montesquieu ,  capitaine 
des  gardes  du  duc  d'Anjou ,  qui  lui  cassa  la 
têle  d'un  coup  de  pistolet  par  derrière.  Il  n'a- 
voit  que  trente-neuf  ans. 

«  Il  avpit  été ,  dit  BrântÂme,  recommandé 
k  plusieurs  favoris  de  "monseigneur.   »  On 
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croit  qu'il  y  eut  des  ordres  de  n'épargner  aucun 
^es  calvinistes  un  peu  distingues.  Le  fameux  < 
Stuart ,  meurtrier  du  connétable ,  fait  prison -<  i 
tiîer  dans  cette  action ,  fut  tué  après  la  ba-  ' 
taille ,  à  coups  de  poignard  ;  d'autres  périrent 
comme  lui ,  assassinés  de  sang-froid.  Déjà  le 
sévère  Montpensier  avoit  prononcé  au  brave 
La  Noue  sa  sentence  de  mort.  «<  Mon  ami^ 
lui  <lit-il  durement,  votre  procès  est  fait,  et  , 
de  vous  ,  et  de  tous  vos  compagnons  ;  songez   '. 
à  votre  conscience  »•  Martigues^  capitaine  de 
l'armée  royale,  qu'on  appeloit  le  soldat  sans 
peur,  ancien  camarade  de  La  Noue,  le  sauva  ; 
et  il  fut  ensuite  échangé. 

La  nouvelle  de  cette  victoire  vola  bientôt 
par  toute  la  France  ;  le  roi  la  reçut  à  Metz  où 
il  s'étoit  rendu  pour  appuyer  de  sa  présence 
Je  duc  d'Aumale,  qui  coinmandoit  une  armée 
destinée  à  empêcher  le  duc  de  Deux -Ponts 
d'entrer  dans  le  royaume.  La  cour  ne  manqua 
pas  de  se  flatter  qu'après  la  mort  du  chef,  le 
duc  d'Anjou  n'auroit  point  de  peine  à  exter- 
miner les  restes  de  la  faction  ;  mais ,  contre 
toute  apparence ,  une  perte  si  grande  n'ap* 
porta  presque  aucun  changement  aux  affaires. 

Les  réformés  eurent  obligation  de  leurs 
ressources  à  la  fermeté  de  Jeanne  d'AIbret , 
reine  de  Navarre.  Instruit  de  leur  déroule, 
elle  part  de  la  Rochelle ,  et  se  rend  en  dili- 
gence à  Cognac,  ville  de  TAngoumois,  oii 
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s'ëtoient  rassembles  l'amiral ,  Dandelot ,  le& 
autres  capitaines ,  et  les*  débris  de  l'armée. 
Elle  menoit  avec  elle  Henri  son  fils ,  prince 
de  Béarn ,  âgé  de  seize  ans ,  et  Henri ,  fils 
aîné  du  prince  de  Condé ,  âgé  de  dix— sept. 
Jeanne,  tenant  ces  deux,  enfaus  par  la  main^ 
s'avance  à  la  vue  des  soldats  ,  et  leur  adresse 
ce  discours  :  «  Amis,  nous  pleurons  un  prince  i 
qui  jusqu'à  la  mort  a  soutenu ,  avec  autant  de  ' 
fidciité  que  de  courage ,  le  parti  dont  il  avoit  ! 
entrepris  la  défense  ;  mais  nos  larmes  ne  se*  ' 
roient  pas  dignes  de  lui,  si,  à  son  exemple, 
nous  ne  prenions  une  ferme  résolution  de  nous 
sacrifier  pour  notre  foi.  La  bonne  cause  n'a 
pas  péri  avec  Condé ,  et  son  malheur  ne  doit 
point  jeter  dans  le  désespoir  des  hommes  at- 
tachés à  leur  religion.  Dieu.veille  sur  les  siens. 
Il  avoit  donné  au  prince  des  campagnons  en 
état  de  le  seconder  pendant  sa  vie ,  et  il  nous 
laisse  de  braves  capitaîhes  ,  capables  de  ré* 
parer  la  perte  que  nous,  avons  faite  par  sa 
mort.  Je  vous  offre  le  jeûne  prince  de  fiéam 
mon  fijs ;  je  vous  confie  Henri,  fils  du  prince 
qui  excite  nos  regrets.  Fasse  le  ciel  qu'ils  se 
montrent  l'un  et  l'autre  dignes  héritiers  de  la 
valeur  de  leurs  ancêtres ,  et  que  la  vue  de  ce* 
tendres  gages  vous  excite  sans  cesse  à  rester 
unis  pour  le  soutien  de  la  cause  que  vous  dé- 
fendez! » 

Des  cris  d'applaudissemens  se  firent  ea-* 
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tencire  dans  toute  rarmée  ;  ils  ne  furent  in- 
terrompus que  par  le  prince  de  Béarn  ,  qui , 
s'ava.nçaiit  d'un  air  guerrier ,  dit  :  «  Je  jure 
de  défendre  la  religion  ,  et  de  perse'veVer  dans 
la  cause  commune,  jusqu'à  ce  que  la  mort 
ou  la  victoire  nous  ait  rendu  à  tous  la  liberté  s; 
que  nous  deiiirons.  î>  Le  jeune  Coudé  fit  con-  ^ 
tnoître  par  son  geste  qu'il  étoit  dans  la  même  ^ 
f  résolution ,  et  aussitôt  le  prince  de  Bëatn  fut  ^ 
proclamé  généralissime. 

On  vit  alors  ce  que  peut  le  mérite  contre 
le  préjugé.  Plusieurs  seigneurs  d'une  nais^^ 
sance  illustre ,  se  regapdant  comme  les  égaux  < 
de  Ta  mi  rai ,  dédaignoient  dé  se  soumettre  à 
sou  commandement  ;  mais  sitôt  que  le  point 
d'honneur  fut  en  quelque  sorte  sauvé  par  le 
nom  du  prince  ,  ils  n'hésitèrent  plus  à  rece- 
voir les  ordres  de  Coligni.  Son  premier  soin, 
fut  de  se  tracer  un  plan  d'opération  qui  pût 
retarder  les  progrès  des  vainqueurs.  Dans 
cette*  vue ,  il  fortifia  d'une  bonne  garnison 
Cognac  et  les  autres  places  menacées  :  pour 
lui  ,  avec  les  princes  et  les  restes  de  l'armée  , 
dont  rinftinterie  étoit  presque  tout  entière, 
il  se  retira  à  Saintos  ,  et  de  là  a  Saint- Jcan- 
d'Angely.  Par  cette  position,  il  se  réservoit 
la  liberté ,  ou  de  traverser  les  sièges  qu'on 
méditoit,  ou  ,  s'il  étoit  poursuivi ,  de  s'ouvrir 
un  chemin  vers  les  Allemands,  qui  ayan- 
Çoieot  sous  la  conduite  du  duc  deDeux^Ponts  2 
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espérances  bien  hasardées  ,  à  juger  de  Vévé^ 
neznent  futur  par  les  circonstances  actueiles. 
D'un  coté,  pour  se  joindre  à  ramiral  y  le 
duc  de  Deux --Ponts  a  voit  à  traverser  une 
grande  partie  de  la  France ,  sans  villes^  de 
retraite, "toujours  harcelé  par  l'armée  du  duc 
d'Aumale ,  presque  aussi  nombreuse  que  la 
sienne ,  et  par  une  autre  plus  forte  encore , 
sous  les  ordres  du  duc  de  Nemours.  Il  étoit 
bien  difficile  que  quelque  accident  ne  trou- 
blât une  marche  si  longue  et  si  embarrassée. 
D'un  autre  c6té ,  quelle  apparence  que  les 
royalistes  victorieux  nApoursuivrsseat  pas  Ta- 
miral,  puisque,  lui  battu  une  seconde  fois,  les 
forteresses  des  calvinistes  tomboient  d'elles- 
mêmes  I  Cependant  ni  Tun  ni  l'autre  de  ces 
malheurs,  qui  auroit  pu  détraire  le  parti, 
n'arriva. 

Le  duc  d'Anjou,  âgéde  dix-sept  ans,  montra 
dans  la  bataille  de  Jarnac  la  plus  grande  va- 
leur :  il  chargea  plusieurs  fois  à  la  tête  de  ses 
escadrons ,  se  mêla  fort  avant  parmi  ceux  des 
ennemis  ,  et  eut  un  cheval  tué  sous  lui  ;  mais, 
après  avoir  la  victoire ,  son  feu  parut  s'étein* 
ère  y  et  on  put  dès  lors  remarquer  en  lui  ces 
alternatives  d'activité  et  de  nonchalance  qui 
rendirent  depuis  son  règne  si  orageux.  Il  eut 
en  cette  occasion  pour  témoin  et  emùle  de  sa 
gloire  le  jeune  duc  de  Guise ,  Henri ,  k  peu 
près  du  même  âge ,  mais  laborieux ,  constant 
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daas  ses  projets ,  et  ne  croyant  jamais  avoir 
rien  fait  tant  qu'il  lui  restoit  quelque  chose 
à  faire  :  ainsi  la  Providence  reunissoit  dans 
l'apprentissage  des  armes  et  des  troubles  deux 
rivaux  qui  dévoient ,  dans  la  suite ,  faire  Tua 
contre  l'autre  de  si  funestes  essais  de  leur  ex- 
périence. 

Quoique  le  duc  d'Anjou  ne  prêtât  que  son 
nom  au  commandement ,  il  étoit  impossible 
que  son  caractère  n'influât  un  peu  sur  les  opé- 
rations. Soit  condescendance  de  la  part  de 
Ta  vannes  et  des  autres  chefs,  soit,  comme 
quelques  historiens  le  soupçonnent ,  envie  de 
prolonger  la  guerre ,  il  y  eut  des  lenteurs ,  oa 
fondées  ou  arrangées  :  on  attendit  le  gros 
canon  plusieurs  jours  depuis  la  bataille  ;  et  cd 
ne  fut  qu'après  avoir  laissé  aux  vaincus  tout 
le  temps  de  se  fortifier,  qu'on  investit  Cognac^ 
D'Acier  défendoit  la  ville.  L'attaque  fut  d'à-* 
bord  assez  vive  ;  mais  la  défense  y  répondit, 
«c  On  leur  fit  bien  connoître,  dit  La  Noue , 
que  tels  chats  ne  se  prennent  pas  san^  mitai-* 
nés.  »  £n  effet ,  l'année  catholique  fut  obli- 
gée de  lever  le  siège ,  et  ses  esploits ,  jusqu'au 
milieu  de  l'été  ,  se  bornèreut  à  la  prise  de 
quelques  villes  peu  importantes. 

3ous  les  murs  de  Mucidan ,  petit  château 

dans  le  Périgord ,  périt  ,^  âgé  de  vingt-six  ans , 

Timoléon  de  Brissac  ,  fils  aîné  du  maréchal , 

I    et  colonel  de  l'infanterie  françoise  ^  que  Braot^ 
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tomé ,  tout  porté  qu'il  est  à  Tiadulgence  eu  ; 
tout  genre ,  ne  peut  s'empêcher  cle  blâmer. 
«  Il  ëtoit,  clit>-il ,  trop  cruel  au  combat  ,  et 
prompt  à  tuer ,  et  aimoit  cela  jusque  là ,  qu'a- 
vec sa  dague  il  se  plaisoit  à  s'achariier  sur  uce 
personne,  à  lui  eu  donner  des  coups  ,  jusque 
laque  le  sang  lui  en  rejaillissoit  sur  le  visage.  » 
Exemple  de  cruauté  révoltante ,  mais  qu'il  est 
bon  de  rapporter  pour  faire  voir  combien  la 
fureur  des  guerres  civiles  endurcit  les  cœurs. 
Les  forces  du  roi ,  ifuoique  infiniment  supé- 
rieures ,  sous  la  conduite  du  duc  de  Nemours 
et  d'Atimale,  ne  prospérèrent  ])as^davantage 
contre  le  duc  de  Deux-Ponts.  Il  évita  tous 
leurs  pièges,  les  battit  quand  ils  s'approchè- 
rent trop ,  et  arriva ,  sans  être  entamé ,  sur 
les  bords  de  la  Loire.  Au  moment  qu'il  comp- 
toit  y  être  arrêté  par  le  siège  de  la  Charité  , 
dont  le  pont  étoit  sa  seule  ressource,  la  ville , 
abandonnée  par  le  gouverneur ,  lui  ouvrit 
§es  portes.  Le  duc  traversa  ce  fleuve  et  s'a- 
vança tranquillement  vers  les  bords  de  la 
Vienne,  oii  se  devoit  faire  la  jonction.  Mais , 

Srès  de  goûter  le  Iruit  de  ses  travaux ,  la  mort, 
ont  une  fièvre  opiniâtre  le  menaçoit  depuis 
long-temps  ,  le  frappa  à  trois  lieues  de  Li- 
sipges. 

Pareille  maladie ,  ou ,  selon  quelques-uns , 
le  poison^ venoit  d'enlever  Dandelot ,  dans  le 
temps  que  l'amiral ,  chargé  seul  du  fardeau  '' 
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des  affaires,  avoit  le  plus  grand  besoin  d'un 
frère  si  capable  de  le  seconder.  Dandelot 
étoit  vrai  et  sincère,  et,  entre  les  chefs  de» 
calvinistes  ,  un  des  plus  persuadés  de  sa  reli- 
gion. NatureUement  franc  ,  ouvert  et  géne'- 
reux  ,  il  s'attiroit  autant  l'amitié  ,  que  son 
frère  ,  plus  sévère  et  plus  réservé,  se  conci- 
iioit  restime.  Coligni  ressentit  cette  perte , 
mais  sans  en  être  abattu  ;  au  lieu  de  s'amuser 
à  répandre  dés  larmes  sur  le  tombeau  d'un 
frère  si  chéri,  il  coufUt  au-devant  des  Alle- 
mands.. 

En  mourant ,  le  duc  de  Deux-Ponts  leur 
avoit  recommandé  de  prendre  pour  général 
Volrath  de  Mansfeldson  lieutenant,  qui  avoit 
un  frère ,  Pierre  Ernest ,  dans  l'armée  catho- 
lique ,  et  quiétoit  fils  d'Albert  de  Mansfeld , 
Tun  des  principaux  chefs  du  parti  luthérien 
en  Allemagne  au  temps  de  Charles-Quint. 
Le  duc  fut  obéi  :  l'armée  prêta  serment  à 
Volrath.;  et  ce  fut  sons  sa  conduite  que  le 
i5  juin ,  quatre  jours  après  la  mort  de  son 
chef,  elle  se  joignit  à  l'amiral  sur  les  fron- 
tières de  la  Gruienne ,  après  être  partie  des 
bords  du  Rhin;  En  mémoire  de  ce  fameux 
événement  ^  on  frappa  une  médaille  qui  por- 
toit  d'un  coté  les  portraits  de  la  reine  de  Na- 
varre et  de  son  fils ,  et  de  l'autre  cette  légende  : 
Paix  assurée  ,  victoire  entière,  ou  mort 
glorieuse.  » 

YII.  2i 
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La  Noue  marque  son  étonncmeot  âe  ceqoe 
]«$  ducs  âfi  Nemour&  et  d'Aumale ,  et  iaot  de 
cbefs  expérimeatc^  qui  éloient  dans  l'année 
coyale ,  laissèrent  une  armée  eoneniie  ,  'infé* 
cieure  en  nombre ,  traverser  la  France  etpa»- 
kev  la  Loire  sous  Leurs  jeux ,  sans  ji  mettre 
obstacle,  «  Mais,  ajoiite-t*il ,  aucuns  catbo* 
liquesdi^oient  que  lediscord  quisurvint^ntre 
eux  leur  fit  faillir  de  beUe&*eotve|m«es*  Je  ne 
sais  ce  qui  eu  est  :  toutefois  j-'ai  appris  que 
leurs  ennemis  ^ureat  ptûu  de  co/moissance  de 
leurs  piques.  » 

•  Ce  mystère  dé  cour»  que  les  intéressés 
mêmes  ue  pu^nt  découvrir  dans  le  temps, 
nous  est  révélé  dans,  les  mémoires  et  Tavan- 
lies .  Nous  y  apprenons  q«t'il  y  a  voit  une  grande 
mésiutelligeoce  à  la  coun  La  veioe,  qui, 
iiprès  la  juort  du  connétable  v^ivoit  donne  le 
com  mandem ea  t  des  troupes  au  4uc  d  ' An j  on , 
k  peine  sorti  de  Ven&oce.,  pour  disposer  seule 
du.  gouveràiem^e^t  9  commènçoit  à  cire  tra- 
versée de  nouveau  par  les  Guises.  Lccardinal 
de  Lorraine,  adroit  courtisan  ,  âat toit  Char* 
les  IX.,  se  rendait  complaisant  à  ses  goûts  , 
cts*insinuoitdans  sacon&aace.  Lebutdu  pré^ 
lat  ctoit  d'obtenir  des  conmiandemens  poar 
ses  frères  ,  son  neveu  et  leurs  créatures.'Il  ne 
blâmoit  pas  ouvertement  le  clioix  de  la  4  eine  ; 
.mais  il  faisoit  euteudre  au  i^oi  qne  la  préfé^ 
reuce  donnée  aii  duc  d'Anjou  pOrtoit  préju« 
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dîce  à  sa  majestc  ;  me  son  frëre  se  conron 
noit  de  lauriers  ,  penaant  que  lui ,  plus  âgé  , 
languissent  dans  rinaciion  ;  qu^il  vaxidroiibien 
«nîeiix  devoir  ses  succès  à  quelque  capitaine 
étranger,  comme  le  duc  d*Albe  ,  on  à  quel- 
ques ^seigneurs  François  y  dont  toute  la  gloire 
refailliroit  sur  le  roi ,  an  lieu  qu'on  ne  par- 
loit  que  du  duc  d'Anjou. 

Ainsi  le  prélat  yersott  xlans  ce  jemie  €<!eur 
le  poîsoh  de  la  jalousie;  La  reine,  s'apercevant 
qu  elle  perdoit  la  confiance  de  soi»  fiis  ,  crut 
aévctîr  céder  quelque  clies«  au  cardinal  ,  aBli 
de  prévenir  tmpius-gtand  mal.  Elle  donna 
âux  dtiGS  de  Nemours  -et  d'Aumale  la  con- 
duite, des  armées  destinées  à  croiser  les  Alle- 
■mands  ;  mais  Tavatraes.  fait  assez  entendre 
-^'elle  prit  des  mesures  secrètes  pour  empê- 
cher que  le  triomphe  des  parens  du  cardinal 
lie  donnât  auprélat  on  noureau  crédit.  Ré- 
servant tout  l'éclat  du  succès  au  duc  d'Anjou  , 
elle  alla  dans  son  t:amp,  et  amena  a^nec  elle 
le  cardinal  de  Lorraine ,  nioins  sans  donte 
pour  s'aider  de  ses  conseilis  que  pou^  l'éloi- 
gner du  roi ,  auprès  duquel  sa  présence  étoit 
tr<m  dangereuse.  / 

Il  efssuya  nne  mortification.  Comme  les 
àeiiiL  armées  royaliste  et  cârlviniste  s'appro- 
choient,  le  cardinal ,  faisant  parade  d'nne  ha^ 
bileté  qnin'étoitpas  de -son  état,  conseilla  de 
tcbai^er  kâ  confédérés.  Ikvanoes  s'y  opposa  ', 
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soupçonnant  une  embuscade  qui  se  trouva 
véritable.  <«  A  chacun  son  métier  n'est  pas 
trop  ,  lui  dit  Ta  vannes  brusquement  ;  il  est 
impossible  d*étre  bon  prêtre  et  bon  gen- 
darme. » 

Les  forces  des  confédérés  réunies  montoient 
à  plus  de  vingt-cinq  mille  hommes ,  et  l'em- 
portoient  sur  les  catholiques  par  le  nombre. 
On  n'é toit  qu'à  un  quart  de  lieue  y  et  l'ardeur 
de  combattre  enflammoît  également  les  uns  et 
les  autres.  Cepeadant  i'efibrt  de  ces  années 
n'aboutit  qu'à  une  escarmouche ,  à  la  mérité 
trës-vive.  Les  calvinistes  l'engagèrent  en.  Li- 
mousin ,  dans  un  endroit  nommé  la  Rocher 
rAbeille.  Ils  en  eurent  tout  l'avantage.  On 
remarqua  qu'ilsne  firent  presque  aucunLquar^ 
lier,  acharnement  qu'ils  payèrent  bien  cher 
dans  la. suite. 

Strozzi  ,  nouveau  colonel  de  l'infanterie 
frariçoise,  forcé  de  se  rendre  après  avoir  fait 
des  prodiges  de  valeur  dans  cette'  journée , 
courut  risque  d'être  massacré  comme  les  au- 
tres prisonniers.  Il  prétexta  quelque  chose  à 
.  dire  en  particulier  à  l'amiral ,  qui  le  sauva. 
»  Il  étoit  très-homme  de  biep ,  dit  Brantôme. 
Jjà  plus  grande  part  le  tenoient  de  légèrefoi. 
Il  n'étoit  pas  certainement  bigot ,  hypocrite, 
mangeur  d'images  ,  ni  grand  auditeur  de 
messes  et  sermons  ;  mais  il  croybit  très-bien 
d'ailleurs  ce  qu'il  falloit  croire  touchant  sa 
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créance.  »  Portrait  naïf  de  la  plupart  des  au- 
tres capitaines  qui  se  battoient  pour  la  reli- 
gion sans  en  être  plus  dévots. 

La  journée  de  la  Roche-F Abeille  n'ayant 
rien  décidé,  le  duc  d'Anjou  rompit  son  ar- 
mée a  la  fin  de  juin ,  renvoya  les  gentilshom- 
mes cHez  eux ,  et  mit  les  soldats  en  quartier 
de  rafraîchissement ,  en  leur  laissant  ordre  de 
rejoindre  les  drapeaux  le  premier  octobre. 
Cela  se  fît  sous  prétexte  d'éviter  une  bataille. 
«  Quoiqu'un  membre  soit  pourri ,  disoit  la 
reine ,  on  ne  le  coupe  qu'à  regret.  >»  Parole 
qui  fait  honneur  à  son  humanité ,  quoique  ce 
ue  soit  peut-être  pas  le  motif  qui  détermina  à 
licencier  les  troupes ,  mais  bien  plutôt  l'espé- 
rance de  forcer  l'ennemi  de  s'attacher  à  quel- 
que siège ,  pendant  lequel  les  grandes  cha- 
leurs lui  feroientplus  de  tort  qu'un  combat. 

Il  fallut  bien  en  effet  en  venir  à  ce  genre 
de. guerre,  puisqu'il  n'y  avoitplus  d'ennemis 
en  campagne.  Apres  avoir  fourragé  .le  plat 
pays  ,  pris  nombre  de  petites  villes  et  de 
bourgs ,  d'oii  on  tira  des  contributions  qui 
servirent  à  payer  les  Allemands  y  l'amiral  vint 
avec  toutes  ses  forces  sç  présenter  devant 
Poitiers.  Ce  n'étoit  pas  son  premier  dessein  : 
il  auroit  voulu  s'assurer  du  Bas-Poitou ,  que 
les  calvinistes  appeloient  leur  vache  à  lait , 
marcher  ensuite  à  Saumur ,  ville  peu  fortifiée, 
qui  a  un  pont  sur  la  Loire  ;  sy  établir  de  ma- 

3i. 


366    '  HISTOIAE  DE  FRANCE.  [tSGgl 

nière  à  avoir  toujoars  ce  passage  à  sa  dispo^ 
sitton ,  et  s'en  servir  pour  porter  ea  automne 
la  guerre  vers  la  capttate ,  «  qu'ils  pensoient 
n'être  jamais  inclinée  à  la paiiL,-qu'ei le  ne  sen- 
tit le  ilëauà  ses  portes.  »  Mais  plusieurs  gen- 
tilsbommes  ,  qui  a  voient  leurs  biens  autour 
de  Poitiers  ,  insistèrent  si  vivement  pour  le 
>    siège  de  cette  ville,  où  se  trou  voit  d'ailleurs 
I    le  de'pôt  des  richesses  des  pays  voisins,  et 
;     surtout  des  églises,  que   l'amiral    s'y    dé- 
termina." 

Il  a  voit  auparavant  &it  une  tentative  au^- 
prës  du  roi ,  à  qui  il  fit  présenter  une  requête 
tendante  à  obtenir  la  paiic.  Mais  la  cour  ré- 
pondit que  sa  majesté  n'écouteroit  pas  ses 
sujets,  révoltés  ,  qu'ils  n'eussent  posé  les  ar- 
mes. Peu  de  temps  après,  cette  réponse  sé- 
vère fut  appuyée  par  un  arrêt  du  parlement 
de  Paris ,  qui  condamnoit  Coligni  à  mort , 
melloit  sa  télé  à  prix ,  ordonnoit  que  ses  bieus 
seroient  confisqués  et  ses  cbâleaux  rasés.  Pa-*- 
reil  arrêt ,  rendu  contre  Jean  de  Ferricres  , 
vidame  de  Chartres,  et  contre  Montgominery, 
fut  exécuté  sur  leurs  efiigies.  jL'amiral  |>ensa 
être  victime  de  plusieurs  scélérats ,  à  qui  l'im»- 
punité  et  la  récompense  promise  firent  con- 
cevoir le  dessein  d'attenter  à  ses  Jours.  Leurs 
projets  furent  décotiverts  ,  et  Coligni  les  fît 
2>unir.  Pendant  ce  temps ,  Mon tgommery  Ulv^ 
soit  heureusement  la  guerre  en  Ëéarn ,  etpré*> 
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paroît  des  secours  qui  furen  t  depuis  Ires-utiles 
aux  confédérés.  ' 

S\ïr  le  bruit  d'un  inége ,  )e  duc  de  Guise 
et  le  duc  de  Mayenne  son  frëre  se  jetèrent 
daos  Poitiers  avec  ime  troupe  de  noblesse  :  là 
ville  étoit  d'a^Hteurs  pourvue  d'une  nombreuse 
garnison ,  de  vivres  et  de  nàunitions  de  tout^ 
espèce.  <c  Ces  grandes  cjltés,  clisoit  l'âmirat', 
.  sont  les  sépultures  des  armées,  <»  Peu  s*en 
fallut'que  la  ruine  de  la  sienne  âe  Mt  une  nou- 
velle preuve  de  cette  observation. 

Oaos  ce  siège  tteurttier,  on  ne  ménagea 
la  vie  'des  boftimes  départ  ni  d*autre.  Les  as^ 
stégés  faisoient  des  senties  'fréquentes,  peiti 
inquiets  du  nombre  de  soldats  qu'ils  jr 
laissoient ,  pourvu  qu'ils  fissent  du  mal  à  Ten^ 
nemi.  L'amiral  multiplioit  les  assauts  à  tra«- 
vers  {es  inondations ,  les  feux ,  les  huilesbouil- 
lantesy  sinr  des  brèches  escarpées ,  moins  dé^ 
fendues  encore  par  leur  roideur  que  par  la 
bravoure  de  la  garnison  ;  ainsi  le  temps  $è 
consttâio<it ,  et  le  siège  tratnoit  beaucoup  plub 
que  Coligni  n'a  voit  compté. 

Pour  <^omble  -de  »ialbe«r ,  \&&  maladies  se 
mirent  parmi  les  Allemands ,  peu  accoutumés 
a«tx  ehaleuFs  de  nos  climats ,  et  usant  sans 
modération  des  raisins  et  des  autres  fruits  que 
rautomnepvésenloit  en  abondance  t  des  étran- 
gers l'épidémie  pa^sa  aux  Franbois  ;  des  ré-^ 
gîmem  entiers  étoient  forcés  d'interrom}>ré 
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est  merveilleusement  puissante  pour  le$  r4 
forts  qui  j  sont  Parvenus,  et  estavecques  ce! 
bien  délibérée  ;  mais  qu'il  temporise  un  moi 
senlement ,  car  toute  la  noblesse  a  jure  et 
à  Monseigneur  €{u'el|e  ne  demeurera  pas  da^^ 
yantage ,  et  qu'il  les  emploie  dans  ce  temps** 
là  y  et  qu'ils  feront  leur  devoir.  Qu'il  se  sou- 
vienne qu'il  est  périlleux  de  heurte^  contré 
la  fureur  Françoise ,  laquelle  pourtant  s'-ëcou^ 
lera  soudain  ;  et  s'ils  n'ont  promptemènt  la 
victoire,  ils  seront  contraints  de  venir  à  la 
paix  pour  plusieurs  raisons ,  et  la  vous.'don^ 
seront  avantageuse.  » 

Le  conseil  ëtoit  excellent  :  Coligni  TOuloit 
le  suivre  ;  mais  comme  il  venoit  des  ennemis, 
il  parut  suspect  :  on  convint  cepe^ant  de  ne 
rien  précipiter  ,.  et  de  chercher  du  moins  nnè 
position  meilleure  que  celle  des  environs  de 
Montcontour ,  oh  on  se  retrouvoit  une  secondé 
fois  ;  inais  qnand  le  3  octobre  l'amiral  voulut 
décamper,  les  retires  et  les  lansquenets  se 
mutinèrent  :  le  temps  se  perdit  à  les  apaiser  ; 
l'armée  royale  survint,  il  fallut  conal>attre« 

Une  demi- heure  décida  du  soH  des  calTi-> 
nistes ,  ils  ne  soutinrent  le  premier  choc  qu'en 
chancelant  :  dès  la  seconde  charge  ils  se  dé- 
bandèrent ,  et  ce  ne  fut  plus  un  combat , 
mais  un  massacre  :  les  catholiques  s'excitèrent 
à  n'épargner  personne ,  en  criant  :  «i  La 
Rochc^r Abeille!  »  nom  de  lai'encfNEitre  dans 
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^VG[uel]e  les  calviai6t«&   avoiieot   auparavant 
sacré  leurs  pnsonnirrs  d'une  manière  si 
omaioe.  L'amiral ,  faisant  le  devoir  de  capi- 
le  el  de  soldat,  eut  la  mâchoire  inférieure 
an^bS^Tée  d'un  coup  de  pistolet.  Couvert  du 
fongfdes  ennemis ,  étouffé  par  celui  qui  sortoit 
4e  sa  plaie ,  pouvant  à  peine  se  faire  entendre, 
^doanoît  des  ordres,  combattoit  toujours, 
çourplt  au-devaiit  des  fuyards ,  les  ramehoit 
à  la  charf^e  ,  mais  il  fut  eûiporté  par  lé  nom** 
Ere.  Oiamp  de  bataille  »  drapeaUx ,  canons  , 
bag£^s>  ^|it  resita  aux  catholiques;    des 
C€in>a  entiers  furent  de  san^  froid  passés  au 
fil  de  répée ,  quoiqu'ils  Jetassent  les  armes  et 
demandassent  quartier  ;  les  autres  se  dispersè- 
rent ;  et  d'une  armée  de  vingt^^cinq  mille 
hommes ,  il  n'en  resta  pas  cinq  ou  six  mille 
ensemble  ^  qui  accom|>agnèrent  les  princes  et 
l'aniiral  àSaipt-Jean^-d'AB^ely. 
.    L'abattement ,  la  consternation  des  vaincus 
rendus  â  euxi-mémes,  est  inexprimable  :  ils 
se  représentmeut  la  eolère  du  roi  appesantie 
«nr  euiL  dans  toutes  tes  provinces ,  leurs  biens 
confisqués  ,'  eux<*mémès  proscrits  :    ils    ne 
voyoient  tous  d'autre  ressource  que  de  se  jeter 
dans  le  premier  vaisseaci,  et  de  se  sauver  en 
Angleterre ,  en  Danemarck ,  en  Suède,  dans 
•tous  les  pays  de  leur  communion  qui  vou- 
droient  leur  donner  asile.  «  £h  quoi!  leur  dit 
i'amiral  ^  auriez-vous  donc  la  lâcheté  d'aban- 
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donner  vos  familles  à  la  merci  des  ennemis; 
comme  s'ii  ne  restoit  pas  d'autre  ressource  ï 
N'avons-nous  pas  ralliance  de  l'AUemagae, 
cette  mine  d'hommes  intarissable,  qui  d-^ 
vous  laissera  pas  man€[uerde  soldats  ?  r^n^itiéi 
de  l'Angleterre ,  oii  mon  frère  sollicité  an 
secours  qui  ne  peut  tarder  ?  N'avons-ùous  pas 
enfin  l'armée  de  Moutgommery,  vainqueur 
du  Béarn ,  toute  composée  de  braves  soldats, 
prêts  à  se  joindre  à  nous  quand  nous  les  apf 
pellerons  ?  Il  ne  s'agit  que  de  ne  point  déses- 
pérer ;  et  tandis  que  les  ennemis  consomme-! 
ront  l'hiver  à  prendre  des  places ,  nous  pour-! 
rons  nous  fortifier  assez  pour  recommencer 
la  guerre  au  printemus ,  et  obtenir  une  pair 
avantageuse.  » 

Ces  espérances ,  présentées  par  un  homme 
dont  on  connoissoit  la  prudence ,  firent  im- 
pression. On, écrivit  en  Angleterre,  en  Da- 
nemarck ,  en  Suède ,  aux  Pays-Bas ,  et  oa 
pressa  les  levées  d'Allemagne  déjà  commen- 
cées. Les  princes  envoyèrent  à  Montgommery 
des  ordres  précis  de  venir  les  joindre  dans  le 
haut  Languedoc  ;  et  ils  partirent,  bien  sûrs, 
à  ce  qu'on  peut  raisonnablement  conjecturer, 
de  n'être  point  traversés  par  Damville,  second 
fils  du  défunt  connétable ,  gouverneur  de  cette 
province ,  avec  qui  les  confédérés  avoient  de 
secrètes  intelligences. 

C'étoient  ces  menées  sourdes  qui  les  sau- 
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voient ,  et  le  principe  ea  étoit  à  la  cour.  Les 
ruses,  les  finesses  de  la  reine  mëre,  en  la  faisant 
parvenir  à  son  but  pour  le  moment ,  mécon- 
teotoient  toujours  quelqu'un ,  qui  s'en  souve- 
noit  dans  l'occasion.  Un  défaut  d'égards  âvoit 
aigri  Damville ,  que  nous  avons  vu  si  contraire 
aux  huguenots.  Après  la  mort  du  connétable 
son  père,  voyant  un  enfant  à  la  tête  des 
troupes,  sa  .famille  négligée  au  point  de  n'a- 
voir aucun  commandement ,  i(  voulut  faire 
sentir  qu'il  pouvoit  étr.e  nécessaire.  De  là  la 
tolérance  que  l'amiral  et  les  princes  éprouvè- 
rent dans  son  gouvernement ,  maigre  les  or- 
dreç  pressans  et  réitérés  du  roi. 

Il  n'est  point  étonnant  que\  la  cour  ne  fût 
point  d'accord  avec  elle-même.  La  victoire  de 
Montcontour,  célébrée  avoc.  trop  d'éclat, 
réveilla,  U  jalousie  du  roi.  Il  partit  pour  l'ar- 
mée, et  on.  sentit  bien^qu'il  y  alloit  moins 
pour  appuyer  les  succès  du  duc  d'Anjou  son 
frère ,  que  pour  s'en  attirer  la  gloire.  Le  jeune 
toonarque  n'étoit  pas  le  seul  que  la  jalousie 
tourmentoit.  Les  anciens  généraux,  tels  que  le 
maréchal, de  Cossé-Gonnor ,  frère  puîné. du 
marécba)  de  Brissac ,  le  duc  de  Montpensier, 
et  beaucoup  d'autres ,  voyant  le  commande- 
ment entre. les  mains  de  nouveaux  capitaines, 
sous  le  nom  d'un  enfant ,  ne  se  soucioient 
point  de. contribuer  à  finir  une  guerre  dont 
ils  n'auroient   pas   Thonneur.    Les    Mont-?- 
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morencys ,  également  négligés ,  outr<t  ces  mo» 
tifs  qui  leur  étoient  communs  avec  les  vieut 
généraux,  conservoient  an  peDchant  secret 
pour  l'amiral ,  leur  parent.  Enfin  le  candinal 
de  Lorraine  et  les  autres  Guises  n'agissoiënt 
que  mollement.  Peu  leur  importoit  que  les 
huguenots  fussent  écrasés^  puisque  cç  ne  se- 
voit  point  par  leurs  majns ,  et  qu'on  affectoit 
au  contraire  de  les  confondre  entre  les  corn- 
mandans  en  second ,  de  peur  que  quelque 
exploit  signalé  ne  leur  rendit  la  faveur  des 
eatholiques. 

Ciiac  u  n  porta  ces  d  ispositioQs  secrètes  dans 
un  conseil  qui  fut  tenu  pour  décider  de  l'u*-' 
sage  qu'on  feroit  de  la  victoire.  Tayannei 
insista  fortement  sur  la  poursuite  des  vaincus. 
Il  falloit,  disoi^i-il,  masquer  avec  une  partie 
de  l'armée  les  villes  révoltées,  qui  t^mbe- 
voient  d'elles-mêmes ,  et  avec  l'autre  partie 
plus  forte  se  mettre  à  la  cbasse  desi  eapèmis , 
les  harceler ,  les  pousser  de  poste  en  poste , 
ne  leur  pas  donner  un  moment  de  relâche 
jusqu'à  ce  qu'on  les  eut  forcés  d'abandonner 
k  royaume,  ou  de  se  jeter  dans  quelque 
mauvaise  place,  qui  deviendroit  leurtombeau. 
Une  foule  de  raisons  militoit  en  faveur  de  cet 
avis  ;  on  n'en  opposa  aucune  solide:  cependant 
il   fut  conclu  qu'on  s'atta'cheroit  aux 'sièges. 

Tavannes  fit  des  représentations ,  sVÂ>st3na 
dit  qu'il  aimoit  mieux  quitter  que  ^e  sacrifier 
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ainsi  les  intérêts  de  l'état  ;  c'est  ce  qu'on  dé- 
sifoit  :  le  roi  lui  donna  son  congé ,  et  il  se 
retira  dans  son  gouvernement  de  Bourgogne. 
Montyehsier  et  les  autres  ge'néraux  prirent , 
skiusfe  'nom  du  roi,  le  commandenaent  des 
trouJ>j?s  ,  sans  <)ue  le  duc  d'Anjt)»  «ùt  de  pré- 
férence. Il  n'est  pas  marqué  que  la  reine  en 
témoignât  pour  lors  aucun  ressentiment.  Ca- 
therine voyoit  ses  créatures  éloignées  ;  le  duc 
"d'Àujou  ,   dt)nt.  elle  regardoit.  les  exploits 
comnic  son  ouvrage,  mortifié;  elle  aimoit  ce 
priùce .,  parce  qu'il  étoit-ddcile  à  ses  volontés  ; 
son  cœur  souffrît,  mais  elle  ne  crut  pa^e  voir 
Isè  pî'aindre  hautement ,  de  peur  d'attirer  à  ce 
fils -bien  aimé  une  disgrâce  bien  plus  éclatante 
de  la  part  de  son  frère  ^ roi  et  jaloux.  On  vit  \ 
bien  seulement  qu'elle  ne  s'intéressa  plus  si  i 
ardremment  au  succès  d'une  campagne  dont  l 
ses.  rivaux  de  gouvernement  lui  enlevoient  / 
llionneur.  Ainsi  les  brouillcries  de  la  cour  1 
tournerenl  an  profit  des  confédérés.  ^ 

Le  roi  s'applaudit  d'abord  du  parti  pris 
d'attaquer  les  places  des  religionnaires.  Six 
des  plus  fortes  se  rendirent  sans.presque  au- 
cune défense.  On  s'imaginoit  qu'il  en  seroit 
de  metne  de  toutes  les  autres ,  et  que  bientôt 
la  Rochelle ,  regardée  comme  la  capitale ,  dé- 
nuée de  ses  boulevarts  ,  tomberoit .  entre  les 
jTiains  des  vainqueurs.  Mais  on  changea  d'o- 
'pinion  quand  on   vint  à  Saint-Jean-d'An- 
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gelj,  défendu  par  le  seigoeor  de  Piles  ;  cette 
TÎlle  tint  deox  mois ,  et  ne  se  rendit  qu'à  Tex- 
tremité.  LlÛTer  arriva ,  il  fallut  mettre  les 
troupes  en  quartier  ;  et  le  firuit  d'une  Yictoire 
si  complète,  l'effort  d'une  armée  royale  si 
formidable,  fut  la  prise  de  quelques  places 
médiocres ,  peudant  que  la  Rochelle ,  la  plus 
utile  de  toutes ,  restoit  aux  vaincus  ,  et  que 
les  princes  rétablissoient  leurs  affaires  à  l'aide 
d*nn  délai  qu'ils  -n'a  voient  point  osé  se  pror 
mettre. 

U  faut  entendre  La  Noue  raisonner  sur  cet 
événement.  «  Quand  on  donne ,  dit-il ,  à  un 
grand  chef  de  guerre  du  temps  pour  enfanter 
ce  que  son  raisonnement  a  conçu,  non— seule* 
ment  il  reconsolide  les  vieilles  blessures,  mais 
il  redonne  force  aux  membres  qui  avoieùt  lan^* 
gui.  Pour  cette  raison  le  doit-on  divertir  et 
embarrasser  toujours  pour  rompre  le  cours  de 
;ses  desseins.  »  L'amiral  concevoit  que ,  si  on 
eût  vivement  poursuivi  sa  petite  troupe  pen- 
dant qu'elle  se  retiroit  en  Languedoc  ,  il  loi 
auroil  été  très-diffîcile  de  la  sauver ,  parce 
qu'il  n'avoit  que  de  la  cavalerie  non  moins 
harassée  qu'exténuée,  et  que  les  seuls  paysans 
et  les  petites  garnisons  des  endroits  où  ils 
]>assoient  les.  mett oient  souvent  dans  le  plos 
grand  désordre.  Tout  le  fond  de  son  armée 
con&istoit  en  trois  mille  chevaux  :  «  Mais 
laissant  rouler  sans  nul  empêchement  cette 
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pelotte  de,  neige ,  en  peu  de  temps  elle  se 
fit  grosse  comme  une  maison.  »  L'affabilité 
des  jeunes  princes  gagnoit  toute  la  noblesse 
des  lieux  qu'ils  parcouroient.  On  fît  dans  le 
Languedoc  et  le  Dauphinë  de  fortes  recrues 
d'infanterie.  A  ce  corps  déjà  redoutable  se 
joignirent  les  troupes  de  Montgommery  ;  vic- 
.torieuses  en  Béarn.Ën  peu  de  temps  l'abon- 
dance que  les  soldats  trouvèrent  dans  leurs 
Quartiers  y  établis  autour  de  Montauban ,  ville 
u  Quercy ,  rétablit  ces  troupes  délabrées  ,  et 
re£t  conrnie  de  nouveaux  corps  aux  hommes. 
Mais  cette  armée ,  bien  pourvue  de  santé , 
de  vigueur  et  de  courage  ,  manquoit  d'argent 
et  de  munitions  ;  et  c'est  oii  l'on  sentit  l'uti- 
lité de  laKochelle.  u  Les  villes  qui  sont  comme 
les  appuis ,  non-seulement  des  armées ,  mais 
aussi  des  guerres ,  doivent  être  puissantes  et 
abondantes ,  afin  que ,  comme  de  grosses  sour- 
ces d'oii  découlent  de  gros  ruisseaux,  elles 
puissent  fournir  les  commodités  nécessaires  à 
ceux  qui  ne  peuvent  les  avoir  ailleurs.  »  Ceci 
a  fait  dire  à  quelques  catholiques  qu'ils  n'es*- 
timoient  pas  les  huguenots  trop  lourdauds, 
d'autant  qu'ils  a  voient  toujours  été  soigneux 
et  diligens  de  s'approprier  de  trës-bonnes 
retraites.  Les  secours  que  les^  princes  tirèrent 
de  cette  ville  firent  connoîlre  a  que  c'étoit 
une  bonne  boutique  et  bien  fournie.  »  Elle 
équipa  quantité  de  vaisseaux ,  qui  firent  de 
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très- riches  prises.  Les  armateurs  s^j  nniltî- 

plièrent,  «  encore  *(}uèâ^uvéht  il *â;d\ fût  qu'auiK 

proies  que  leurs  griffés  àroient  attrapées  lés 

•:  ongles   de   la  piçorée   terrestre  donnassent 

■  de  terribles  pinçades.  »  L'amiral  prenoit  le 
'  dixième  du  butin.  L'ai^ènt  qui  provînt  "de  ce 
'  droit  servit  à  approvisionner  l'arme'e. 

{1570]  Au  coinmi^ncement  du  printevnps 
^•les  calvinistes  descend ii^ént  des  niôntagnes  du 
I    h)3iut  Languedoc  ,  et  se  débordëreâl  dans  la 
;  plaine  de  Toulouse-.  Ils  mirent  lotit  à  feu  et 
I  à  sang ,  surtout  dans  les  maisons  de  conseil»- 
I  1ers  et  présidens  du  parlement ,  d'abord  pour 
i   venger  la  mort  de  Philibert  Kapm ,  bisaïeul 
de  l'historien  de  ce  non! ,  et  gentilhomme  du 
]>rince de  Condé,  qui,  envoyé  à  Toulouse  pour 
faire  enregistrer  l'édit  de  la  dernière  paix , 
avoit  été  arrêté  et  condamné  par-  eux ,  pour 
,  'raison  d'anciens  crimes;  «  et,  ensuite ,  pour 
ce  que  lesdits  conseillers  avoient  toujours  été 
'  'âpres  à  faire  brûler  les  luthériens  et  hugue- 
nots. Ils  trouvèrent,  dit  La  Noue,  celle  re- 

■  vanche  bien  dure  ;  mais  on  dit  qu'elle  leur 
\  servit  d'instruction  pdur  être  plus  modérés  h 
'  l'avenir.  » 

l  De  là  ils  avancèrent  vers  la  Loire  ,  pillant 
I  et  renversatït ,  mettant  tout  à  contribution  ^ 
1  seul  môyrti  qu'ils  eussent  pour  subsister,  et 
marchant,  enseignes  déployées,  droit  au  Centre 
du  royaume ,  tous  persuadés ^fu'ti»  p'obtien- 
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Aro9ént  utiè  paix  airatitagen$e  que  «piand  ils 
'Soient  sentir  à  la  capitale  les  incommodités 
de  là  guerre. 

Au  milieu  de  lètirs  succès  ,  'Colîgnî  fut  at- 
taqué d'une  maladie  qtii  le  réduisit  à  Textré-^ 
inité.  La  crainte  présente  de  le  perdre  fit  mieux 
sentir  tout  son  tnéHte.  Que  seroît  devenue 
IWinée  entre  les  mains  dès  princes  de  Béa^ 
el'dë  Côndé^  àe^n  enfans,  à  la  vérité  pleins  de 
-courage  ^t  d'ititrépidité  ,  mais  incapables  de 
vues  et  de  desseins?  On  parloit  déjà  de  se 
'séparer ,  lorsque  la  violence  du  mal  se  ràlen-       î 
tît  ;  l*espërancè  rèvinVavec  sa  santé ,  et  Tar*-       ^. 
méè  pénétra  en  Bourgogne.  Elle  se  trouva 
^A  présence  de  celle  dû  maréchal  de  Cossé-       -* 
Gonnor ,  forte  de  seize  mille  hommes.  Ce  gé-     '^^ 
néral ,  parti  en  hâte  d'Orléans  ,  et  qui  venoit       ;^ 
cle  passer  la  Loire  à  Decize,  a  voit  ordre  de       i 
risquer  tiile  bataille  ,  plntot  que  de  laisser  les       ^ 
calvinistes  approcher  de  Paris.  Ceux-ci ,  au      r 
nombre  de  six  mille  hotnmes  tout  au  plus>    ,;;;^ 
mais  ayant  l'avantage  d'une  excellente  posi- 
tion ,  furent  attaqués  le  25  juin  près  u'Ap-       ia 
nay-le-Duc ,  et  la  victoire  resta  indécise.  On      j 
pourroit  néanmoins  dire  qu'ils  gagnèrent  là    ^^^' 
Maille ,  puisqu'ils  ne  furent  point  arrêtés    '^ 
dans  leur  course.  Dépourvus  d'artillerie ,  ils     ^ 
fatsoient  des  marches  rapides ,  qui  ne  permi-     ^5 
rent  point  au  maréchal  de  les  atteindre.  Ils^'Z-^ 
se  jetèrent  dans  le  pays  situé  entre  l'Yonne  et 
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I  la  Loire  ,  où  ils  vëcnrent  à  discrétionv^t  se 
i  mirent  en  état  de  j)éiiëtr€r  jûsqûTâ TOrleanois 
et  à  rile-de-France,  théâtres  de  leurs  premiers 
combats.  Ils  s'avancèrent  ainsi  jusqu'à  la  hau- 
teur de  Montargis.  Le  maréchal  mit  dès  lors 
ses  soins  à  couvrir  la  capitale ,  oii  déjà  l'on 
conmiençoit  a  concevoir  des  appréhensions. 
*  Il  n'y  avoit  plus  à  différer  :  il  fallpit  faire 
]a  paix  y  ou  détruire  jusqu'au  dernier  de  ces 
hommes  déterminés  à  soutenir  les  nouveaux 
autels  ou  à  s'ensevelir  sou^  leurs  ruines.  On 
avoit  parlé  d'accommodement  aussitôt  après 
la  bataille  de  Moncontour;  mais  l«s  condi- 
tions parurent  si  dures  aux  réformés  ,  qu'ils 
ne  voulurent  point  y  entendre.  La  reine  de 
Navarre  surtout  se  déclara  avec  tant  d'aigreur 
contre  le  cardinal  de  Lorraine ,  que  la  cour 
jugea  toute  négociation  iniitile  tant  que  le 
prélat  y  resteroit.  Cependant  on  entretint 
toujours  quelque  intelligence,  tant  par  lettres 
que  de  vive  voix.  Les  confédérés  eurent  même 
permission  d'envoyer  au  roi  des  députés ,  qui 
furent  bien  reçus.  Charles  IX  leur  en  en- 
yoya  ,  dont  les  propositions  parurent  plus 
tolérables.  Des  deux  côtés  enfin  on  étoit  ré- 
duit au  point  que  la  plus  mauvaise  paix  sem- 
bloit  préférable  à  une  guerre  avantageuse. 

Après  la  victoire  de  Mon tcon tour.,. s'ima- 
ginant  que  tout  étoit  fini,  le  pape,  les  princes 
d'Italie  et  le  roi  d'JEspagne  avoient  redemandé 
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leurs  soldats.  Les  Allemands  s'étoient  retires 
faute  de  solde  ;  de  sorte  que  le  roi ,  outre 
^elques  compagnies  sous  dés  gentilshommes 
.volontaires ,  n'avoit  de  troupes  assurées  que 
coiatre  ou  cinq  mille  Suisses  ,  et  pas  un  sou 
dans  les  coffres  pour  les  payer.  Soit  conni- 
vence de  la  part  des  gouverneurs ,  soit  plus 
oande  bravoure  de  la  part  des  confédérés  «  \ 
la  guerre  se  faisoit  à  l'avantage  de  jceux-ci  j 
dans  toutes  les  provinces.  Plusieurs  entreprises 
sur  la  Rochelle,  tant  par  terre  que  par  mer., 
ii'avoient  pas  réussi  ;  et ,  après  bien  des  vic- 
toires remportées  par  le  roi ,  les  ennemis  se 
trouvoient  encore  au  milieu  de.  la  France. 

Les  confédérés  n'étoient  pas  dans  un  moin- 
dre embarras.  Ils  avoieat  à  la  vérité  une  troupe 
leste  et  gaillarde ,  mais  ausjsi  ^'étoit  leur  der- 
nière ressource.  D'ailleurs  moins  d'argent  en- 
core que  le  roi.  Plus  ils  approcfaoient  du  centre 
du  royaume,  plus  ils  ramenoient  les  Allej- 
mands  au  voisinage  de  leur  p^ys  ,  et  ces 
étrangers  disoient  tout  haut  qu'à  la  première 
occasion  favorable  ils  les  quitteroient  et  re- 
toumeroient  chez  eux.  Enfin,  victorieux  et  „ 
triomphans,  ils  n'avoient  plus  ni  habits  ni 
équii^qges  ;  ils  étoient  mal.  armés,  harassés 
comme  des^gens  qui  avoient  fait  plus  de  huit 
cents  lieues  depuis  six  mois  ;  et  ils  se  voy  oient 
encore  menacés  de  plusieurs  petits  corps 
d'armée ,  à  travers  lesquels  il  faudroit  s'out 
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vrir  le  passage  s'ils  voul oient  suivre  leinr 
premier  projet,  de  porter  la  guerre  autour  de 
Paris. 

Les  raisonneurs  des  deux  côtés ,  coitimé  il 
y  eu  a  toujours,  trouToient  fort  mauvais  qu'on 
songeât  à  la  paix.  Ce l oit ,  disoîent  les  catho- 
liques ,  chose  indigne  et  injuste  de  faire  la 
paix  avec  des  rebelles  hérétiques  qui  méri- 
toient  d'être  grièvement  punis.  «  ils  persis- 
toient  en  leur  dire,  ajoute  La  Noue ,  jusqu'à 
ce  qu'on  les  eût  cuéris  de  cette  sorte  :  si  c'é- 
toient  gens  d'épee ,  on  leur  enjoignbit  d'alter 
les  premiers  à  l'assaut ,  du  à  une  rencontre , 
pour  occire  ceè  méchans  huguenots  ;  de  quoi 
ils  n'avoient  pas  tastéune  couple  de  fois,  qu'ils 
ne  changeassent  viteto^ent  d  opinion.  Quant 
aux  autres ,  qui  éstoient  d'éghse  ou  de  robe 
longue  »  en  leur  remontrant  qu'il  étoît  néces- 
saire qu'ils  baillassent  la  moitié  de  leurs  rentes 
pour  payer  les  gens  de  guerre,  ils  concluoient 
à  la  paix.  » 

De  même ,  parmi  ceux  de  la  religion ,  plu- 
sieurs rejetoient  les  propositions  de  paix ,  di- 
sant que  ce  n'étoit  que  trahison.  «  Mais  qiiand 
elles  eussent  été  trës-bonnes  ,  ajoute  notre 
judicieux  auteur,  ils  en  eussent  dit  autant, 
pour  ce  que  la  guerre  étoit  leur  mère  nour- 
rice et  leur  élëvement.  Un  bon  mojen  pour 
les  ramener  à  la  raison  c'étoit  de  proposer, 
pour  la  nécessité  d'icelle,  de  retrancher  leurs 
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gages ,   ou  de  faire  quelques  emprunts  sur. 
eux  j  alors  en  dcsiroieat-ils  une  prompte  fin. 
Oster  à  beaucoup  de  gens  les  profits  et  hoo- 
neurs  ,  alors  jugeront-rils  des  choses  plus  siu- 
cèremeat.  » 

Les  chefs ,  qui  voyoient  de  près  la  m^isëre  ^ 
surtout  les  excès  affreux  auxquels  se  laissoient 
aller  Us  gens  de  guerre,  pensoient  bien  dif- 
fere^iment.  La  Noue  attribue  à  l'amiral  d Sa- 
voir dit  plusieurs  fois,  depuis  la  paix  ,  «  qu'il 
désîroit  plutôt  mourir  que  de  retomber  eu  ces 
confusions,  et  voir  devant  ses  jeux  commettre 
tant  de  maux.  » 

.  «1  Ce  n'est  pas,  ajoute  La  Noue,  qu'il  faille 
re^seml^ler  à  un^  autre  manière  de  gens , 
qui  indifféreH^ment  trouvoient  toutes  paix 
bonnes  et  toutes  guerres  mauvaises  ;  et  quand, 
on  les  as&uFoit  de  les  laisser  en  patience  man* 
ger  les  choux  de  leur  jardin  et  serrer  leurs 
gerbes  ^  ils  couloient  aisément  l'un  et  l'autre. 
temps ,  dussentr-ils  encore ,  aux  quatre  fêtes 
annuelles,  recevoir  melque  demi- douzaine 
de  coups  de'  bâton.  Ils  avoient ,  à  mon  avis , 
empaqueté  et  caché  leur  honneur  et  leur  con- 
science au  fond  d'un  coffre.  Le  bon  citoyen 
doit  avoir *zële  ^ux  choses  publiques,  et  re- 
garder plus  loin  qu'à.vjvçter  en  des  servitudes 
honteuses.  Pour  conclusion,  en  ces  affaires, 
if:i ,.  la  raison  doit  nous  servir  de  guide,  la- 
quelle admoneste  de  ne  venir  jamais  aux  armes. 
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si  une  juste  cause  et  grande  n^essité  n'y  con- 
traint ;  car  îa  guerre  est  un  remède  trfes-vio- 
lent  et  extraordinaire ,  lequel ,  en  guérissant 
une  plaie,  en  refait  d'autres.  Pour  cette  occa- 
sion n'en  doit-on  user  qu'ex  traordinairemeat. 
Au  contraire  doit-on  désirer  la  paix.  » 

Nous  rapportons  avec  satisfaction  ces  senti- 
mens  généreux  d'un  brave  gentilhomme  ami 
de  sa  patrie,  aussi  éloigné  de  la  basse  complai- 
sance qui  tplère  tout,  que  de  l'arrogance  qui 
ne  veut  rien  souffrir.  Les  réflexions  qu'il  fait  sur 
la  manière  dont  on  doit  envisager  la  guerre,  ce 
fléau  redoutable,  méritent  d'être  transcrites. 
Elles  sont  courtes ,  et  c'est  la  dernière  fois  que 
nous  aurons  occasion  de  citer  lès  discours  po- 
litiques et  militaires  de  La  Noue  ,  qui  finis* 
sent  ici. 

«  Certes  ,  un  chacun  doit  se  mettre  devant 
les  .y.eux  (  quand  il  voit  le  royaume  embrasé 
de  guerres  )  l'ire  et  le  courroux  de  Dieu  ;  et 
plutôt  à  rencontre  de  soi ,  que  contre  ses  evr 
nemis  ;  car  les  uns  diseiit  :  ce  sont  les  hugue^ 
nots  qui ,  par  leurs  hérésies,  excitent  ses  ven- 
geances sur  eux;  les  autres  répliquent  :  ce  sont 
les  catholiques  qui ,  par  leur  idolâtpe,  les  at- 
tirent ;  et  eu  tel  discours  nul  ne  s'accuse.  Ce^ 
pendant  la  première  chose  qu'on  doit  faire , 
c'est  d'examiner  et  accuser,  en  ces  <:alamités  1 
universelles,  ses  propres  imperfections ,  afin  ; 
de  les  amender,, et  puis  regarder  la  coulpe 
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d'au tr ai  ;  et  quand  nous  voyons  une  faussée t 
courte  paix ,  nous  devons  dire  que  nous  n'en 
i&éritons  pas  une  meilleure;  pour  ce  que 
(  comme  dit  le  proverbe  ) ,  quand  le  pont  est 
passé,  on  se moqiie  du  saint,  et  la  plupart 
retournent  en  leurs  vanités  et  ingratitudes  ac- 
coutumées. >* 

Peu  de  personnes ,  même  entre  les  catho- 
liques ,  pensoient  aussi  chrétiennement  ;  mais 
la  nécessité  mëiie  souvent  au  même  port  que 
la  raison  et  la  religion.  On  avoit  besoin  de  la 
paix ,  et  on  la  fît.  Elle  fut  conclue  le  2  août , 
à  Saint- Germain-en-Laye,  oiiétoitleroi. 

Outre  les  avantages  des  précédantes,  savoir  : 
amnistie  générale ,  libre  exercice  de  la  réli- 
ion  pré  tend  vie  réformée  dans  les  faubourgs 
e  deux  villes  en  chaque  province,  excepté 
à  Paris  et  à  la  cour  ;  aveu  et  approbation  de 
tout  ce  qui  avoit  été  fait ,  restitution  des  biens 
confisqués;  droit  à  toutes  les  charges  de  l'état; 
les  calvinistes  obtinrent  encore  deux  points 
bien  importans ,  i°  la  permission  de  récuser*: 
six  juges ,  tant  présidens  que  conseillers ,  dans, 
les  parlemens  ;  ce  qui  a  donné  dans  la  suite 
naissance  aux  chambres  mi-parties  ;  2°  quatre 
villes  de  sûreté ,  c'est-à-dire  dans  lesquelles 
les  confédérés  eurent  droit  de  mettre  des  gou- 
verneurs et  des  garnisons  à  leurs  ordres.  Ils 
choisirent  la  Rochelle  ,  Montauban  ,  Cognac  ' 
et  la  Charité.  Elles  leur  furent  abandonnées 
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après  que  les  princes  de  Béara  et  de. Coudé, 
et  vingt  des  principaux  seigneurs  de   leur 
parli ,  eurent  tait  serment  de  les  rendre  dans 
\  deux  ans. 

De  si  grands  avantages  ont  fait  soupçonner 
que  cette  paix  n'étoit  qu'un  pi%e,  et  qu'en 
la  signant  la  cour  avoit  déjà  conçu  le  dessein 
de  ]a  rompre  de  la  manière  la  plus  tragique. 
Quoi  qu'il  en  soit  les  calvinistes  y  eurent  une 
entière  confiance.  Les  princes,  l'amiral  et  les 
autres  chefs  reconduisirent  jusqu'à  Langres 
les  Allemands ,  et  les  congédièrent  politique» 
ment  »  m  et  plus  .chargés ,  dit  de  jThou ,  de 
promesses  que*d 'argent.  »>  Ils  revinrentensuite 
à  la  Rochelle,  oii  ils  fixèrent  leur  demeure  au- 
près de  la  reine  de  Navarre.  . 

Charles  IX  épousa  par  procuireur  ^  le  23 
octobre '5  Elisabeth  d'Autriche,  seconde  fille 
de  l'empereur  Maximilien  II,  princesse  grave, 
priidente,  d'iin  caractère  doux  et  réservé; 
Aline,  l'aînée,  avoit  épousé  Philippe II.  Elisa- 
beth eut  la  confiance  et  l'estii^e  de  son  mari; 
mais  elle  n'osa  se  prévaloir  de.  cet    ascen- 
dant qui  auroit  peut-être  tourné  au  profit  du 
royaume;  Le  jeune  nxonarque  alla ,  dans  le 
mois  de  novembre ,  au-devant  d'elle  jusqu'à 
i  Mézières.  A  la  fin  de^ décembre,  il  reçut  une 
.  ambassade  solennelle  qu'avoient  envoyée  les 
:  princes  allemands  de  la  confession  d'Augs— 
bourg.  Ils  félicitèrent  Charles  sur  son  mariage, 
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et  l'exhoriërent  à  entretenir  la  paix  et  à  traiter 
avec  bonté  les  religîonnaires  de  France.  Le 
roi  leur  fit  une  réponse  vague  et  les  renvoya 
comblés  d'honneurs  et  de  présens. 

[iS^i]  Pendant  que  le  bruit  des  armes  se 
faisoit  entendre  par  toute  l'Europe  ;  que  les 
princes  catholiques,  excités  par  Pie  V  ,  cou- 
vroient  là'iner  de  vaisseaux^  et  opposoient 
à  Lépanthe  les  efforts  victorieux  de  doh  Juan 
d'Autriche  à  la  conquête  de  l'île  de  Chypre 
par  le  cruel  Sélim  II,  empereur  des  Turcs-; 
pendant  que  l'Allemagne  ,  surchargée  de 
sectes ,  s'agitoit  encore  pour  établir  l'équilibre 
entre  elles ,  que  la  discorde  régnoit  en  Ecosse  , 
que  rAiigleterre  étoit  en  proie  aui  conjura- 
tions ,  et  que  les  Flam'ands ,  soutenant  contre 
les  forces  redoutables  de  l'Espagne  leur  li- 
berté et  lé  droit  de  professer  la  nouvelle  reli- 
gion ,  éprouvoîent  toutes  le^  horreurs  d'une 
guerre  intestine  ,  on  vît  en  France  une  révo- 
lution bien  surprenante  :  la  paix ,  l'union ,  la 
concorde  entre  tous  les  ordres  de  l'état.  On 
vit  ers  confédérés  si  ombrageux ,  si  disposés 
à  frapper  les  premiers  coups  dans  la  crainte 
d'être  prévenus ,  déposant  leurs  soupçons  , 
vivre  tranquillement  sous  la  sauvegarde  de 
la  parole  royale.  On  vit  Charles ,  oubliant  le 
crime  des  révoltés,  s'intéresser  tendrement  à 
la  félicité  de  ses  sujets  désormais  appliqués  à 
lui  plaire  ;  leur  proposer  des  mariages,  discu- 
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ter  les  plaibtes  par  des  envoyés  pacifiques-, 
puuir   les  brouiJlons    artisans  de  nouveaux 
•  troubles,   recevoir  des  calvinistes  plusieurs 
;avis  avantageas  à  l'état,, en  concerter  avec 
«eux  Texécution,  et  gagner  leur  confiance  au 
point  d'en  obtenir  avant  le  temps  la  restitu- 
tion de  diverses  placer  de  sûreté.  Que  penser 
;  de  Charles  IX,  d'un  jeune  roi  de  vingt-deux 
ans,  si  tant  de  témoignages  de  bonté  ne  furent 
qu'une  feinte  employée  pour  enfoncer  plus 
\  sûrement  le  poignard,  et  s'il  eut  l'àme  assez 
noire  ^^our  méditer  pendant  deux  2^ns  l'affreux 
projet  d'assassiner  soixante-dix  mille  de  ses 
sujets  ?  *v  . 

C'est  encore  un  problème  de  savoir  quels 
furent  les  ressorts  secrets  du  massacre  connu 
.  sous  le  nom  de  la  Saint-Barthélemi  ;  jusqu'à 
'  quel  point  Charles  IX  y  trempa  ;  si  l'on  eut 
:  d'abord  dessein  d'étendre  la  proscription  à 
.  un  si  grand  nombre  de  victimes;  enfin  k  queUe 
époque  il  faut  faire  remonter  la  résolution 
prise  à  la  cour  d'abattre  le  calvinisme,  en 
exterminant  les  plus  capables  de  le  soutenir. 
Le  crime  une  fois  commis  a  paru  si  horrible , 
tant  de  gens  ont  eu  intérêt  de  déguiser  les 
'   faits ,  afin  de  détruire  ,  s'ils  avoieiit  pu ,  les 
..  monumens  de  leur  honte,  qu'il  n'est  point 
étonnant  que  dans  la  discussion.de  ce  point 
d'histoire  nous  ne  marchions  qu'çnvironncs 
.  de  ténèbres. 
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Mais  à  travers  ces  obscurités  affectées ,  il 
nous  reste  encore  assez  de  lueur  pour  indii- 
quer  les  principaux  conseillers  et  les  vrais  au- 
teurs de  cette  sanglante  catastrophé.  Quant 
au  fil  de  l'intrigue  ,  à  l'époque  de  son  com- 
mencement, au  degré  de  complicité  des  cou- 
pables y  si  nous  n'avons  pas  sur  toutes  ce» 
choses  des  témoignages  aussi  concluans  ,  du 
moins  ne  manquons-nous  pas  de  connoissances 
propres  à  satisfaire  une  curiosité  réglée  par  la  ! 
raison.  Ceux  qui  écrivent  après.  Te  véhément  ^ 
ont  coutume  de  lier  les  circonstances  comme*, 
si  elles  avoient  été  toutes  prévues  et  aiTangées  \ 
a  dessein.  Il  est  néanmoins  constant  que  ^  - 
dans  les  affaires  les  mieux  combinées ,  il  y  at  ' 
toujours  des  faits  qui  ne  sont  que  le  fruit  de 
l'occasion  et  l'ouvrage  du  moment.  On  verra 
l'application  de  ce  principe  dans  ce  qui  se 
passa  avant  et  après  la  Saint-Barthélemi. 

La  paix  faite  ,  la  cour  vit  avec  peine  les 
chefs  des  confédérés  fixer  leur  séjour  à  la  Ro- 
chelle, comme  s'ils  eussent  craint  une  nou- 
velle surprise  en  se  séparant  et  en  retournant 
dai^s  leurs  terres  ,  dont  le  séjour  tranquille 
sembloit  faire  auparavant  l'objet  de  leurs  dé- 
sirs. Elle  leur  en  témoigna  sa  peine.  Ils  ré- 
pondirent qu'ils  ne  se  méfioient  point  du  roi  j 
que  cependant  le  voyant  toujours  obsédé  par 
les  Guises  et  les  autres  auteurs  des  troubles  , 
ils  avoient  tout  lieu  d'appréhender  le  retour 
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des  préjuges  qu^on  lui  '  avoît  inspirés  contre 
eux  dès  son  enfance  ;  qu'au  reste  ils  ne  fai- 
soient  aucun  mouvement  ni  préparatifs  de 
guerre  ;  qu'ils  avoient  à  la  vérité  augmenté 
les  troupes  mises  en  garnison  dans  les  plaçeà 
=  de  sûreté  ,  mais  parce  que  le  roi  avoit  lui- 
même  augmenté  celles  des  \illes  voisines  ; 
qu'enfin  ils  ne  restoient  rassemblés  que  pour 
faire  sur  eux-mcmes  la  répartition  des  detteà 
qu'ils  avoient  contractées  pour  la  cause  com- 
mune. 

Ces  raisons  étoient  plausibles  ;  aussi  s'ap- 
pliqua-t-on  moins  à  y  répondre  qu'à  les  dé- 
truire ,  en  donnant  toute  satisfaction  aux 
princes  et  à  l'amiral.  En  traitant  de  la  paix , 
on  a  voit  parlé  de  marier  le  prince  de  Béara 
avec  Marguerite  dé  Valois ,  la  dernière  sœur 
duîron  On  remit,  peu  de  temps  après ,  cette 
alliance  sur  le  tapis ,  comme  un  moyen  assuré 
de  dissiper  tous  les  doutes  et  de  resserrer 
les  nœuQS  d'une  vmîbn  parfaite.  La  princesse 
étoit  de  quelques  mois  seulement  plus  âgée 
que  répoux  qu'où  lui  destinoit  ;  belle ,  spiri- 
tuelle, et  inbntrailt  déjà  pour  l'intrigue  uii 
goût  qui  se  tourna  plutôt  vers  la  galanterie 
que  vers  la  politique.  Jeanne  ,  reine  de  Na- 
varre ,  ré2>ondit  respectueusement  à  celte  pro- 
position ,  mais  sans  prendre  d'engagement. 

II  sembloit  qu'un  vieux  guerrier  comme 
l'amiral  étoit  inattaquable  du  côté  de  la  teïi- 
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dresse  ;  céptsndant  i)  aima ,  il  fut  aimé  ,  et  le 
jliariage  de  l'homme  peut-être  le  jilùs  grave 
dé  la  France  se  traita  comme  une  avehture 
de  roman.  Jacqueline  deMontbel,  dame  d'En- 
treinoât ,  veuré  trës-riehe  en  fonds  de  terre 
situés  dans  les  ctâts  de  Savoie  ,  s'éprit  d'une 
vive  passion  poiir  Tamiral  sur  sa  seule  répu- 
tation ;  et  renthousîasriie  s'éii  mêlant ,  elle 
résolut  de  dotiner  à  ce  héros  du  célvihisme  sa 
main  et  ses  biens.  Ce  dessein  rendit  le  duc  de 
Savoie  attentif  aux  démarches  de  la  veuve  ; 
mais  ,  malgré  les  surveillailces  ,  Jacqueline 
s'évada  ,  et  vint  &  la  Rochelle  épouser  Colighi. 
Leduc  irrité  saisit  ses  terres.  En  vain  le  roi , 
reclamé  par  les  deux  époux ,  interposa  ses 
bons  oflices  :  le  prince  demeura  inflexible. 

L'amiral  se  moiitra  peu  sensible  à  cette 
disgrâce;  et,  dans  la  même  temps  ,  il  donna 
une  autre  preuve  non  équivoque  de  désinté- 
ressement ,  en  mariant  Louise  de  Châtillon  sa 
fille  à  Téligni ,  simple  gentilhomme  sans  for- 
tune ,  mais  excellent  négociateur,  possédant 
à  fond  les  affaires  du  parti  ,  et  plus  en  état 
qu'aucun  autre  d'en  faire  valoir  les  intérêts 
par  son  habileté  et  sa  prudence.  Le  prince  de 
Condé  se  prépara  aussi  ^  épouser  Marie  de 
Glcves  ,  ta  troisième  Grâce ,  sœur  des  du- 
chesses de  Nevers  et  de  Guise,  qui  avoit  été 
élevée  par  la  reine  de  Navarre  dans  la  nou- 
^'eUe  religion.  Enfin  la  cour  de  France  fit  -k 
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Elisabeth',  reine  d'Angleterre ,  des  proposi- 
tions de  mariage  entre  elle  et  le  duc  d'Ailiou , 
frère  du  roi  ;  mais  ce  projet  ne  fut  point  alors 
appuyé  des  démarches  nécessaires. 

Il  en  revenoit  du  moins  cet  avantage ,  que 
les  esprits,  amusés  par  l'espérance^les  plaisirs 
ou  les  soins  d'une  nouvelle  alliance  ,  per^ 
doient  insensiblement  l'habitude  de  la  guerre. 
L'amiral  auroit  voulu  qu'on  eût  ainsi  captivé 
les  calvinistes^  moins  par  la  violence  que  par 
la  diversion.   «  Je  sais  biea  ce  qu'il  m'en  a 
dit  à  la  Rochelle ,  dit  Brantôme ,  voyant  bien 
le  caractère  de  ses  huguenots  ,  que ,  s'il  ne  le& 
occupoit  et  amusoit  au  dehors  ^^pour  le  sur  ils. 
recommenceroient  à  brouiller  au   dedans,', 
tant  il  les  connoissoit^ brouillons, 'remuans,! 
fretillans  et  amateurs  de,  .la.  pic  orée.  >»  Il  de— 
siroit  ardemment  quelque  guerre  étrangère  , 
et  n'en  voyoit  pas  de  plus  commode  >  et  de 
plus  avantageuse  à  la  France  que  celle  des 
Pays-Bas. 

Ces  provinces,  révoltées  contre  l'Espagne, 
épuisées  par  leurs  propres  victoires ,  étoient 
réduites  à  ne  pouvoir  plus  se  soutenir  sans 
tro\^pes  éti^angères.  Au  défaut  de  la  France  , 
elles  menaçoient  de  se  jeter  entre  les  bras  de 
.l'Angleterre.  Première  raison  de  les  aider  , 
pour  ne  pas  laisser  cet  avantage  à  nos  rivaux. 
De  plus ,  on  ne  ppuvoit  douter  que  ce  ne  fût 
.  le  roi  d'Espagne  qui ,  par  ses  conseils^   son 
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argent ,  ses  secours  mesurés  non  sur  nos  be- 
soins 9  mais  sur  les  règles  de  sa  politique . 
n'entretînt  la  guerre  civile  en  France.  Or,  nul 
'  meilleur  moyen  de  se  venger  sans  risque  et 
sans  peine  9  que  de  lui  opposer  dans  son  pro- 
pre pays  les  calvinistes  françois,  dont  il  pour* 
suivoit  la  ruine. 

Louis  de  Nassau ,  Fun  des  frères  du  prince 
d'Orange ,  qui  avoit  fait  toutes  les  campagnes 
de  Tarmée  protestante ,  et  qui  étoit  alors  à  la 
Rochelle ,  vint  exprès  à  la  cour  exposer  ces^ 
raisons  au  conseil.  Charles  IX  parut  les  goû- 
ter ^  témoigna  sa  satisfaction  ^  et  lui  remit ,, 
pour  son  frère ^  le  château  d'Orange;  maisj 
il  le;  renvoya  à  Coligni ,  lui  faisant  entendre  { 
^qu'avant  de  prendre  sa  dernière  résolution  H\ 
Youloit  conférer  avec  l'amiral.  Si  c'étoit  un  I 
appât  destiné  à  lui  inspirer  une  confiance  per-  \ 
nicieuse ,  il  étoit  trop  flatteur  pour  que  l'a—  \ 
mirai  ne  s'y  laissât  point  prendre.  Il  se  déter-  | 
mina  donc  à  paroitre  à  la  cour. 

Sur  la  fin  de  l'été,  le  roi  alla  de  Blois  en  ' 
Tpuraîne.  Cette  démarche  se  faisoiten  faveur  ■ 
de  la  reine  de  Navarre  j  qui ,  ne  pouvant  dé- 
cemment* se  refuser  aux  avances  de  la  cdur 
au  sujet  du  mariage  du  prince  de  Béarn  ,  ne  - 
se  lîvroit  cependant  qu'avec*inquiétude.  Elle 
amena  son  fils  au  foi ,  avec  le  prince  de  Condé 
et  l'amiral.  «  Je  vous  tiens  ,   dit  le  roi  à  ce    • 
vieuiHfuerrier ,  en  le  retenant  lorsqu'il  se  jeta 
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k  s»  pieds  par  respect ,  je  toqs  ûeàs ,  et  tous 
ne  nous  quitterez  pas  quand  Tons  \oadrez. 
Voici  ,  ajouta  le  monarque  d'un  air  satisfait, 
le  jour  le  plus  heureux  de  ma  vie.  »  La  suite 
de  ia  réceptioa  répondit  an  commenceihent. 
La  reine  mère ,  le  duc  d'Anjou ,  tous  les  sei- 
çseurs  comblèrent  Coligni  de  caresses ,  et  sur- 
toct  le  duc  d*Alençon ,  le  plus  jeu«e  frère  da 
roi ,  qui ,  se  laissadt  aller  à  la  franchise  de 
soa  i^ ,  sembloit  ne  pouvoir  assez  exprimer 
les  sentimens  d'estime  dont  il  ëtoit  pénétré 
pour  Tamiral. 

Au  milieu  des  plaisirs  qu'occasionna  cette 
réunion ,  on  parla  de  décider  le  mariage  du 
prince  de  Béam.  Difficultés  pat*  rapport  à  la 
différence  de  religion  ,au  temps ,  à  la  manière 
de  la  célébratibn  :  le  roi ,  qui  souhaitoit  la  con- 
clusion de  cette  affaire  ,   aplanissoit  tout. 
Jeanne  d'Alhretétoit  étonnée  de  tant  de  com- 
plaisance. Elle  regaidoit,  elle  examinoit  avec 
n  circonspection  d'une  personne  qui  se  défie, 
et  qui  a  honte  de  le  laisser  parotlre.  La  reine 
mère,  non  moins  curieuse  sur  le  compte  de 
Jeanne,  Tobservoit  ^t  auroit  voulu  lire  dans 
son  âme  m  Comment  m'j  prendre ,  disoit-elle 
un  jour  à  Tavapnes,  pour  découvrir  le  secret 
de  la  reine  de  Navarre  ?  —  Entre  femmes  ^ 
repondit  Tavannes  en  riant ,  mettez  la  pre- 
mière en  colère,  et  ne  vous  y  m'ette^point : 
TOUS  apprendrez  d'elle^et  non  elledé^us.  « 
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.  On  parla  aussi  de  la  guerre  de  Flandre  II 
y:  ei;tdes  mémoires  pour  et  contre.  Le  roi  les 
lut  et  en  conféra  avec  l'amiral.  Il  le  consulta 
aussi  sur  le  traité  que  la  France  étoit  sur  le 
Ti^oint  de  conclure  avec  l'Angleterre  ;  et  tou- 
jours il  paroissoit  prendre  un  singulier  plaisir 
dans  sa  conversation.  Coligni  demanda  ,  dans 
l'automne ,  permission  d'aller  faire  un  tour  à 
sa  terne  de  Châtillon-sur*Loing.  Charles  le 
lui  accorda^  le  rappela  peu  de  temps  après,  lui 

Krnût  d'y  retourpter  ei^core  ;  et  aitisi  finit 
nnée  avec  toutes  les  apparences  d'une  con- 
fiance récipfoque. 

[  1 57  a]  Que  Charles  IX  fàt  arrêté  à  la  réso- 
lution d'exterminer  les  prétendus  Réformés  , 
ou  qu'il  n'en  eût  pas  le  dessein,  il  est  certain 
que  janaais  prince  ne  se  trouva  dans  uneposi- 
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étoit  prêt  à  égorger ,  co^lmander  à  ses  yeuz^ 
aux  fibres  mêmes  de  son  visage ,  pour  n'être 
point  trahi  par  quelque  vivacité  ou  autjre  mou- 
vement involontaire.  S'ij  avoit  dessein  de  mé- 
nager le  calvinisme ,  autre  end^airras  de  la  ' 
part  des  catholiques ,  des  jirinces  étrangers , 
des  seigneur^  de  sa  cour  ,  prélats,  magistrats, 
quiliii  remplissoient  l'esprit  de  soupçons  con- 
tre ceux  qu'il  vouloit  protéger. 
Riâê»^  par  exemple  ^  ne  lui  tenoit  plus  a 
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cœur  que  d'effectuer  le  mariage  de  Margue- 
rite sa  sœur  avec  le  prince  de  Béarn  ;  il  en- 
tendoit  autour  de  lui,  à  ce  sujet,  une  récla- 
mation générale.  Les  Guises  murniuroient 
par  dépit  de  voir  passer  à  un  autre  une  prin- 
cesse sur  laquelle  le  jeune  duc  a  voit  eu  l'au- 
dace de  marquer  des  prétentions  pour  hii- 
même.  Le  cardinal  de  Lorraine  s'en  étoit 
expliqué  hautement  à  l'ambassadeur  de  Por- 
tugal ,  qui  la  demandoit  pour  son  maître. 
M  L'aîné  de  la  maison ,  dit-il  en  parlant  du 
âne  de  Lorraine ,  a  eu  l'aiaée ,  le  cadet  aura 
la  cadette.  »  Cette  arrofi^ante  prédiction  ne  se 
térifia  pas.  Le  roi ,  qui  en  fut  averti ,  entra 
dans  une  grande  colère ,  et  le  duc ,  en  crai- 
gnant les  éclats ,avoit épousé précipitamnjient 
Catherine  de  Clèves  ;  mais  comme  les  rois  ne 
commandent  point  aux  cœurs,  le  duc  de  Guise 
conservoît  des  droits  cachés  sur  celui  ^e 'Mar- 
guerite ;  efCharlesappréhendoit  que  ces  dis- 
positions secrètes  de  sa  sœur^  venante  lacon- 
noissance  de  la  reine  de  Navarre  ,  ne  la  refroi- 
dissent sur  cette  alliance;  Le  duc  d'Anjou  ne 
voyoit  pas  non  plus  de  bon  œil  ce  mariage, 
dans  la  crainte  qu'il  ne  rendit  le  prince  de 
Béarn  trop  puissant.  Enfin  le  ])ape  Gré- 
goire XIII  se  récrioit  plus  que  tous  les  autres, 
et  menaçoit  de  ne  jainars  accorder  de  dis- 
pense. Il  envoya  même  en  France  son  neveu, 
îp  cardinal  Alexandrin  ,  chargé  dereiiou\'€- 
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1er  les  instances  en  faveur  du  roi  de  Portugal, 
et  de  faire  des  reproches  au  roi  sur  ses  liaisous 
avec  les  huguenots. 

Le  légat  s'acquitta  exactement  de  sa  com- 
mission. Il  pressa  vivement  le  roi  ;  et  comme 
il  le  rëduisoit  à  ne  savoir  que  répondre  : 
«  Monsieur  le  cardinal ,  lui  dit  le  monarque 
embarrassé  ,  plût  à  Dieu  que  je  pusse  tout  vous 
dire!  Vous  connoîtriez  bientôt,  ainsi  que  le 
souverain  pontife ,  que  rien  n'est  plus  propre 
que  ce  mariage  pour  assurer  la  reh'gion  eâ 
France  et  exterminerses  ennemis.  Oui ,  ajou- 
ta-t-il  eh  lui  serrant  affectueusement  la  main, 
croyez-en  ma  parole  ,  encore  un  peu  de  temps, 
et  le  saint  père  lui-même  sera  obligé  de  louer 
mes  desseins ,  ma  piété  et  mon  ardeur  pour  la 
religion.  »  Ilvoulutconfirmer  ses  promesses, 
en  faisant  glisser  un  diamant  au  doigt  du  car- 
dinal; mais  le  prélat  le  remercia  ,  et  dit  qu'il 
se  contentoit  de  la  parole  du  roi. 

Si  Charles  IX  a  tenu  ce  discours ,  il  médi- 
toit  certainement  pour  lors  le  massacre  de  la 
Saint-Bartbélemi  :  mais  de  Thou  nous  avertit 
qu'il  faut  se  défier  des  historiens  italiens,  dont 
est  tiré  ce  récit.  La  plupart  abusés  par  les 
Guises ,  qui  avoient  intérêt  de  ne  point  passer 
pour  les  seuls  auteurs  d'une  action  si  atroce,  ou 
trompés  par  les  catholiques  zélés,  fidèles  échos 
des  Guises  ,  ont  enveloppé  toute  la  cour  dans 
•  le  complot ,  et  surtout  le  roi ,  qu'ils  ont  tou- 
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jours  mis  à  la  tcte.   Au  contraire ,  les  mé- 
moil^s  du  temps,  faits  par  les  personnes  les 
mieux  instruites ,  tels  que  ceux  de  Brantôme, 
de  la  reine  Marguerite  ,  de  Cheverni ,  de  Vil- 
leroi ,   de  Castelnau ,  surtout  de  Tavannes  , 
d'après  lesquels  se  sont  décides  Dupleix ,  Le 
Laboureur ,  l'auteur  des  Commentaires ,  et 
i    les  meilleurs  historiens ,   portent  expressé- 
ment deux  choses  :  la  première  ,  que  Char- 
:   les  IX  ne  se  détermina  au  massacre  qu'après 
la  blessure  de  l'amiral  ;  la  seconde  ,  qu'il  n'eut 
d'abord  dessein  d'y  comprendre  que  quelques 
■chefs ,  et  non  une  si  grande  multitude. 

Voici  donc  autant  qu'on  peut  débrouiller 
ce  chaos  ,  l'idée  qu'il  faudroitse  former  de  la 
marche  de  l'intrigue.  On  peut  croire  que ,  dès 
l'intitant  de  la  paix,  Charles  IX  eut  dessein 
de  s'assurer  de  l'amiral  et  des  autres  chefs,  et 
que  les  bonnes  manières  qu'il  employa  pour 
les  attirer  à  la  cour  ne  tendoient  qu'à  se  pro- 
curer la  facilité  de  les  avoir  sons  sa  main , 
s'ils  venoient  à  remuer, -et  de  rompre  leurs 
projets  par  la  prison  et  par  un  châtiment  jn- 
:  ridique.  Il  est  aussi  à  présumer  que  ce  dessein 
deréprimer  les  calvinistes  par  la  force  tourna 
;  en  projets  deménagemens ,  quand  Charles  vit 
'qu'ils  demeuroient  tranquilles  et  qu'ils  pre— 
ri  oient  confiance  en  lui. Cette  disposition  pacifi- 
que du  roi,  traversée  néanmoins  par  des  alter- 
natives de  craintes  et  de  soupçons ,  apu  durer  ' 
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jusqu'à  la  blessure  de  ramiral.  Quant  à  ce  | 
maiheur ,  qui  eut  de»  suiteâ  si  funestes  ,  ce  fut 
Touvrage  d'unepoIiticHie  ténébreuse  qui  poussa 
le  roi  à  des  extrémités  qu'il  n'avoit  pas  préf 
▼ues  ;  politique  dont  on  exposera  tous  les 
ressorts. 

Ce  prince  a  voit  été  trop  n?ial  servi  dans  la 
guerre,  pournepas  vouloirsincërementla  paix« 
Voyant^ue,  pioury|parvenir,i!  n'étoit  question 
que  de  quelque  condescendance  envers  les  cal- 
vinistes ,  Charles  les  ménageoit  ;  et  on  a  droit  , 
fde  penser  que  ,  sans  adopter  leurs  opinions ,  \ 
Ji!  goûta  leurs  personnes,  La  reine  mère ,  soit  \ 
vues  d'état ,  soit  attachement  à  la  religion  ro^ 
maine,  s'alarma  de  ses  liaisons  :  elle  s'unit  se- 
crètement aux  Guises  pour  ramener  son  fils  ; 
à  ses  anciens  principes,  et  le  forcer  même  par* 
un  coup  d'éclat ,  s'il  étbit  nécessaire ,  à  rom-; 
pre  tout  engagement  avec  les  sectaires. 

On  imagina  d'abord  de  tenter  s'il  seroit  sen- 
sible à  l'abandon  des  catholiques,  ses  anciens 
amis  ;  en  conséc|uence  ,  les  Guises  ^  les  Mont-* 
pènsters  et  leurs  proches  quittèrent  brusque- 
ment la  cour.   «  C'étoit  ,  disoient-ils  ,  une 
chose  odieuse  ,  qu'une  famille  qui  avoit  rendu  • 
de  si  grands  services  fut  si  peu  considérée  ,  et  : 
que,  loin  de  venger  la  mort  d'un  homme  qui  l 
s'étoit  sacrifié  pour  la  religion  et  pour  l'état,  j 
on  affectât  d'accabler  de  bienfaits'ses  ennemis.  \ 
et  ses  assassins.  »  On  ne  manquoit  point  de   '* 
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faire  parvenir  ces  discours  au  roi  ,  mais  il 
sembloit  ne  point  s'en  embarrasser  :  au  con- 
trire  ,  il  paroissoit  libre  et  gai  au  milieu  des 
calvinistes ,  que  les  noces  prochaines  du  prince 
de  Bearn  attiroiènt  auprès  de  lui  :  cependant 
tous  ne  s'y  fioient  pas.  «  Si  ces  noces  se  font 
à  Paris  .  disoit  ie  père  de  Sully  ^les  livrées  en 
seront  vermeilles.  » 

La  reine  de  Navarre  arriva  à  la  cour  au  mi- 
lieu du  mois  de  mai^,  et  le  9  juin  elle  étoit 
morte.   Un  cri  se  fît  entendre  par  loute  la 
France ,  qu'elle  avoit  été  empoisonnée  ;  cepen- 
dant ,  malgré  les  recherches  les  plus  exactes, 
on  ne  lui  trouva  aucune  marque  de  poison. 
Mais  que  ne  pouvoit-on  pas  présumer ,  après 
les  exemples  trop  sûrs  qu'on  avoit  de  morts 
aussi  nécessaires  ,   procurées  par   différens 
moyens  ?  Celle  de  Lignérolles  ,  favori  et  con- 
fident du  duc  d'Anjou  ,  tué  par  Villequicr , 
à  la  chasse ,  et  par  ordre  de  Charles ,  parce 
qu'il  avoit  eu  le  malheur ,  dit-on ,  d'apprendre 
de  son  maître  les  secrets  du  roi  ;  d'autres  di- 
sent ,  parce  qu'il  avoit  ijine  intrigue  avec  la 
reine  mère  ;  celle  du  cardinal  Odet  de  Chàtil- 
Ion,  empoisonné  par  son  valet  de  chambre 
lorsqu'il  étoit  prêt  à  revenir  en  France  ;  celle 
du  seigneur  de  M oug ,  assassiné  à  Niort ,  par 
Maurevel  ,  qu'on  appeloit  publiquement  le 
tueur  du  roi ,  et  tant  d'autres  dont  la  fin  tragi- 
que tournoit  en  preuves  les  moindres  soupçons. 
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Jeanne  d'Albret,  après  avoir  aimé  Iesp]ai« 
sirs ,  se  les  interdit  lorsqu'elle  y  étoit  encore 
propre  ;  réforma  son  luxe  ,  et  montra  une 
austérité  de  dévotion  qui  la  rendit  chëre  à  son 
parti  :  elle  eut  les  vertus  et  les  vices  ordi- 
naires à  ce  genre  dévie;  sévère  dans  ses  mœurf , 
réglée  dans  son  domestique^  ferme  contre  les 
revers,  zélée,  libérale;  mais  aigre,  impérieuse, 
aimant  à  parler  théologie,  et  faisant  sa  princi- 
pale compagnie  des  ministres ,  dont  sa  maison 
étoit  l'asile.  Dans  les  manifestes  auxquels 
Jeanne  eutpart,on  remarque  toujours  contre 
le  clergé ,  et  surtout  contre  le  cardinal  de  Lor- 
raine 9  des  traits  mordans  qui  annoncent  une 
femme  piquée.  Pendant  que  son  fils  étoit  à  la 
cour,  avant  le  voyage  de  Baïonne ,  elle  lui  écri» 
vit  une  lettre  ,  qu'on  jugeroit  moins  destinée  à 
retenir  dans  le  devoir  un  enfant  de  neuf  à  dix 
ans ,  qu'à  satisfaire  sa  causticité  en  censurant 
des  vices  qui  ne  le  regardoient  pas  :  elle  n'étoit 
pas  moins  amère  dans  ses  reproches  à  ceux- de 
sa  religion  qui  s'écartoient  de  leur  devoir  , 
mais  aussi  elle  n'avoit  rien  à  elle ,  et  toutesi  ses 
richesses  étoient  au  parti.  Les  catholiques 
mêmes  reconnoiss^nt  son  courage ,  Jsa  cons- 
tance ,  sa  fermeté ,  et  ne  blâment  que  son  en- 
têtement ,  qui  faisoit  sa  gloire  dans  l'esprit 
des  calvinistes.  Sa  mort  retarda  le  mariage 
du  prmce  de  Béarn  ,  qui  prit  aussitôt  le  titre 
de  roi  de  Navarre. 

34. 
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L'amiral ,  pendant  cet  intervalle ,  se  retira 
dans  son  château  de  Cfaâtinon-sur-Loin^  ;  là 
il  recevoit  tous  les  jours  des  lettres  de  ses  * 
aniis ,  qui  le  conjuroient  de  ne  point  retour- 
ner à  la  cour.  Leurs  craintes  étoient  fondées 
sur  une  multitude  de  conjectures ,  qui ,  prises 
chacune  à  part,  pouyoient  tout  au  plus  foor^ 
nir  la  matière  de  quelques  soupçons ,  mais 
qui,  rapprochées,  formoieut  uu  corps  de 
présomptions  effrayantes. 

Coligni ,  sûr  de  la  bonne  foi  du  roi ,  n'é— 
coutoit  les  donneurs  d'avis  qu'en  homme  re« 
buté  par  leur  zële  importun  :  quant  à  ceux 
avec  lesquels  il  vouloit  bien  entrer  en  expli- 
cation, il  leur  disoitque  ses  mesures  étoient 
prises  avec  Charles  ;  qu'il  y  avoit  une  ligne 
signée  contre  l'Espagne ,  entre  la  France  et 
TAngle  terre ,  et  les  princes  protestans  d'Al- 
lemagne ,  et  que  la  guerre  de  Flandre  ajloit 
se  déclarer.  Lui  faisoit-on  remiarquer  les 
troupes  que  la  cour  rassembloit  sur  les  con- 
fins du  Poitou ,  il  répondoit  aussitôt  qu'elles 
n'étoient  point  destinées  contre  la  Rochelle , 
mais  contre  les  Pays-Bas  ,  oii  des  vaisseaux 
dévoient  les  transporter  ;  que  c'étoit  par  son 
avis  qu'on  avoit  pris  cet  expédient ,  tant  pour 
épargner  aux  soldats  la  fatigue  de  la  marche , 
que  pour  tromsper  les  ennemis.  Si  on  lui  par- 
loit  des  emprunts  que  le  roi  faisoit  de  tous 
côtés  ,  il  disait  que  c'étoit  pour  subvenir  aux 
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frais  de' cette  guerre ,  et  qu'on  les  faisoit  sur 
les  princes  catholiques  par  préférence  ,  afin 
de  les  priver  de  la  ressource  de  leur  argent. 
Enfin  il  prétendoit  n'ayoir  rien  à  craindre  des 
Guises ,  parce  que  le  roi  les  avoit  réconcilié» 
avec  lui  y  et  que  d'ailleurs  ils  n'avoient  plus 
grand  crédit;  que. même  le  cardinal  deLor-* 
raine ,  le  plus  redoutable  d'entre  eux ,  étoit  à 
Rome  9  occupé  dans  le  conclave ,  bien  éloigné  - 
de  pouvoir  lui  nuire  :  enfin,  dût-il  être  trom- 
pé y  il  prioit  trës-instamment  ses  amis  de  ne 
plus  lé  fatiguer  par  de  pareils  soupçons. 

Ces  raisons  ne  satisfaisoient  pas  tout .  le 
monde.  Un  gentilhomme  nommé  Langoiran  y 
les  ayant  bien  repassées  dans  son  esprit,  alla 
trouver  Tamiral,  et  lui  demanda  son  congé. 
«  Pourquoi  donc  ,  dit  Coligni  étonné  ?  — 
Parce  qu'on  vous  fait  trop  de  caresses ,  re^ 
pondit  Langoiran ,  et  que  j'aime  mieux  me 
sauver  avec  les  fous ,  que  de  périr  avec  les  sa-» 
ges.  »  Ce  bon  mot  fut  regardé  comme  une 
de  ces  saillies  qu'essuient  souvent  les  projets 
Içs  plus  prudens;  et  Tainiral  persista  dans  sa 
sécurité. 

Les  noces  de  Henri ,  roi  de  Navarre ,  et  de 
Marguerite,  sœur  du  roi ,  furent  célébrées  le 
i8  août,  avec  une  pompe  vraiment  rojalc. 
Elles  avoient  été  précédées  de  celles  du  prince 
de  Condé  et  de  Marie  de  Clèves  :  U  noblesse 
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calviniste ,  nombreuse ,  leste  et  magnifique  , 
lit  les  honneurs  des  unes  et  des  autres.  Poiir 
l'amiral ,  au  milieu  des  plaisirs ,  il  ne  s'occii^ 
poit  que  de  sa  chimère ,  la  guerre  de  Flandre  ; 
tout  sembloit  lui  en  inspirer  le  désir.  Voyant  , 
le  jour  du  mariage,  aux  voûtes  de  l|i  cathë— '"^ 
drale,  des  drapeaux  pris  sur  lui  dans  les  jour- 
nées de  Jarnac  et  de  Montcontour  :  «  Bientôt, 
.  dit-il  en  les  montrant  au  maréchal  de  Dam- 
ville  ,  bientôt  ils  seront  remplacés  par  d'au- 
tres plus  agréables  à  des  y.eux  François^  ïéli- 
gni  ,  La  Rochefoucauld ,  Rohan ,  tous  les 
chefs  du  -parti ,  pensoîent  comme  Coligni 
sur  la  certitude  de  cette  guerre  ;  et  de  plus 
défians  s'en  seroient  flattés  à  leur  place ,  tant 
Charles  y  paroissoit  résolu. 

A  Torce  de  conférer  sur  ce  projet ,  il  en 
a  voit  senti  l'avantage  ,  et  le  preuoit  à  cœur. 
£n  réglant  le  plan  des  opérations ,  l'adroit 
Coligni  fsfisoit  sentir  au  jeune  monarque  qu'il 
ne  falloit  pas  se  conduire  dans  cette  guerre 
comme  dans  les  précédentes,  c'est- à-dite , 
confier  ses  forces  à  son  frère  le  duc  d'Anjou , 
'qui  a  voit  recueilli  tout  l'honneur  de  la  vic- 
toire ;  mais  que  le  roi  devoit  se  mettre  lui- 
même  à  la  tête  de  ses  troupes.  La  reine  votre 
mère^  ajoutoit-il,  ne  cherche  qu'il  vous  tenir 
en  tutelle ,  afin  de  gouvenier  seuîfe  ;  c'est  pour 
cela  qu'elle  vous  a  engagé  à  prendre  un  lieu- 
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tenant-général .;  mais  il  est  temps  de  secouer 
le  joug ,  et  de  vous  montrer  à  vos^  peuples 
digne  de  leur  commander. 

Ces  discours  faisoient  une  vive  impression 
sur  l'esprit  d'un  roi  susceptible  et  jaloux.  Ca- 
therine en  étoi  tin  formée;  mais, certainede son  , 
ascendant,  elle  se  contenta  d'abord  de  prendre 
<pelques  mesures  générales  ,  comme  de  s'as^ 
surer  ,\en  cas  de  besoin ,  le  secours  des  Guises 
et  de ,  leurs  partisans  :  cependant  le  danger 
augmentoit.  La  reine  fut  avertie  par  Ville- 
quier ,  de  Sauve ,  Retz ,  courtisans  assidus 
et  pénétrans ,  en  qui  même  le  roi  avoit  une  [ 
grande  confiance ,  que  son  fils  alloit  lui  écbap-j  \ 
per ,  qu'il  étoit  totalement  gagné  par  les  re-  [  i 
ligionnaires ,  et  que,   sans  quelque  remède 
violent ,  il  n'y  avoit  point  à  se  flatter  de  le 
ramener. 

A  un  mal  si  pressant ,  Catherine  se  résolut 
d'appliquer  un  remède  extrême  :  elle  saisit 
le  moment  d'une  chasse,  pendant  laquelle 
son  fils  se  trouvoit  loin  des  conseillers  qui 
l'obséd oient  ordinairement  ;  elle  l'entraîne 
dans  un  château ,  s'enferme  avec  lui  dans  un 
cabinet ,  et  éclate  en  reproches  amers.  Mê- 
lant la  tendresse  à  la  force  ,  elle  lui  repré- 
sente ce  qu'elle  a  fait  pour  lui  dès  son  enfance, 
les  peines  qu'elle  a  ressenties,  les  dangers 
qu'ellç  a  courus  de  la  part  de  ces  mêmes  hom- 
mes avec  lesquels  il  a  l'imprudence  de  se  lier 


4o6  HISTOIRE   DE   FRANGE.  [^5*1^1 

k  si  ëtroitem«iit.  «  S'ils  se  rendent  maîtres  d«s 
I  affaires,  que  deviendrai- je ,  dit-elle  en  san* 
•  glotanl*?  Que  deviendra  le  duc  d'Anjou ,  l'ob^ 
jet  perpétuel  de  leur  haine  ?  Comnient  ëchap- 
2)erons-nousàleurfureur?Donaez-nioi,ajoate* 
t-elle,  congé  de  m^en  retourner  à  Florence  ; 
donnez  à  vot;^  frëre  le  temps  de  se  sauver,  n 
Le  roi  épouvanté,  «.  non  tant ,  dit  Ta  van* 
nés ,  des  huguenots  que  de  sa  mëre  et  de  son 
frëre ,  dont  il  sait  la  finesse ,  ambition  et 
puissance  dans  son  état ,  »>  craignant  une  ré-^ 
volotion  s'il  continue  à  soutenir  les  calvi- 
nistes ,  avoue  son  tort  à  sa  mëre^,  et  la  prie  de 
l'excuser.  Catherine ,  feignant  un  naéconten-- 
tement  sans  retour ,  se  retire  dans  une  mai- 
son voisine.  Le  roi  la  suit.  Il  la  trouve  avec 
le  duc  d'Anjou  ,  les  sieurs  de  Retz  y  de  Ta<h 
vannes  et  de  Sauve ,  comme  tenant  un  con<^ 
seil.  Nouveau  sujet  d'inquiétude  pouf  le 
jeune  Charles ,  qui  tremble  qu'on  ne  machine 
quelque  chose  contre  lui. 

Il  entre  en  explication ,  et  demande  qn'oa 
lui  fasse  du  moins  connoître  lés  nouveauic 
crimes  des  calvinistes.  Chacun  s'empresse  de 
le-  satisfaire ,  en  rapportant  tout  ce  qu'il  sait 
de   leurs  prétentions   vraies   ou  supposées. 
\  L'un  dit  que ,  non  contens  d'avoir  le  libre 
;  exercice  de  leur  religion  ,  ils  veulent  encore 
'  abolir  la  catholique;  l'autre  ,  qu'ils  se  van- 
tent de  posséder  l'esprit  du  roi,  et  de  faire 
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âesormais  tout  ce  qu'ils  voudront  ;  que  Tami- 
^a\  surtout  ne  cesse  d'exalter  ses  exploits  ,  et 
^u'il  se  promet  bien  de  se  venger  un  jour. des 
Arrêts  de  proscription  donnés  contre  lui. 
'   Il  faut  avouer  que  Téligni  et  les  autres  ne 
furent  pas  toujours  assez  modérés  dans  feurs 
paroles.  La  Noue  de'sapprouvoit  ces  bravades  ; 
et  il  en  appeloit  les  auteurs ,  «  de  vrais  fous 
et  malhabiles  dans  les  circonstances  actuel- 
les. M  Ces  propos  ne  manquèrent  pas  d'être 
.  felevés  et  assaisonnés  de  toutes  les  manières 
capables  de  piquer  le  roi.  Attaqué  de  tant  de 
façons  il  se  laissa  vaincre ,  et  promit  de  se 
tenir  désormais  plus  en  garde ,  afin  que  l'a- 
miral et  les  siens  n'abusassent  pas  davantage 
de  sa  bonté  :  mais  comme  le  monarque  ne 
paroissoit  pas  encore  bie|i  décidé ,  on  résolut 
de  le  commettre  avec  les- calvinistes ,  de  façon 
qu'il  n'y  eût  jamais  lieu  à  réconciliation. 

En  conséquence  on  expédia  un  courrier  au 
duc  de  Guise  9  qui  vint  avec  le  duc  d'Aumale 
son  oncle,  le  duc  de  Nemours  son  beau-père, 
le  dgc  d'Ëlbeuf  son  cousin  germain  ,  les 
^ucs  de  Ne  vers  et  de  Montpensier  ses  beaux- 
frères  ,  et  une  grosse  suite  de  gentilshommes. 
Tout  cela  se  passoit  avant  le  mariage  du  roi 
de  Navarre  ,  et  on  ne  jugea  pas  à' propos  de 
diiférér  plus  de  quatre  jours  après  pour  se  dé- 
livrer des  craintes  que  donnoit  Coligni. 
L'assassin  fut  bientôt  trouvé.  On  choisit  le 
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£uneiix  Maarevel,  qui  se  cacha  dans  uni 
maisoa  devant  laquelle  i'amiral  passoit  toi 
les  jours  eu  rereuant  du  Louvre.  Le  22  août, 
p^r  une  feuélre  couverte  d'un  rideau ,  il  tirs 
à  Coligni  un  coup  d'arquebuse ,  dont  les  balles 
lui  fireutune  grande  blessure  au  bras  gauche, 
et  lui  coupèrent  l'index  de  la  main  droite4| 
Sans  la  moindre  émotion ,  l'amiral   montn 
la  maison  d'où  partoit  le  coup.  On  enfon<^ 
la  porte,  mais  l'assassin  étoit  déjà  sauvé.  C< 
ligni  tout  sanglant  j  appuyé  sur  ses  domesti- 
ques ,  se  retira  chez  lui. 

Le  roi  jouoit  à  la  paume  quand  il  apprit 
cet  accident.  «  N'aurai-je  jamais  de  repos  , 
s'écria-t-il  en  jetant  sa  raquette  avec  fureur  ?  , 
Verrai— je  tous  les  jours  troubles  nouveaux  ?  » 
Le  premier  moment  ne  fut  que  tumulte  et 
confusion.  On  alloit,  on  venoit,  on  se  par- 
loit  y  on  s'épuisoit  en  conjectures.  Des  parti- 
sans de  l'amiral,  les  uns  menaçoient,  les  au- 
tres restoient  mornes  et  gardoient  le  silence  : 
toosdonnoient  desa^is ,  et  l'embarras  du  choix 
faisoit  qu'on  n'en  suivoit  aucun. 

Revenus  du  premier  transport ,  ils  résolu- 
rent d'aller  se  plaindre  au  roi,  et  demander 
justice.  Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de 
Condé  se  chargèrent  de  la  requête.  Charles 
répondit  que  personne  n'étoit  plus  fâché  que. 
lui  de  ce  qui  venoit  d'aixiver ,  et  qu'il  en  tire-' 
roit  une  vengeance  éclatante.  La  reine  .mère 
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ajouta  que  ce  crime  attaquoit  le  roi  lui-même, 
et  que ,  s'il  le  laissoit  impuni ,  bientôt  il  ne 
seroit  pas  en  sûreté  dans  le  Louvre .  Les  princes 
se  retirèrent  satisfaits  des  dispositions  de  la  cour 
d'autant  plus  qu'on  avôit  paru  prendre  toutes 
les  mesures  pour  arrêter  l'assassin.  Les  portes 
de  Paris  furent  fermées  :  il  y  eut  des  commis- 
saires chargés  d'informer.  On  fit  des  visites 
dans  toutes  les  maisons  suspectes.  De  plus, 
le  roi  dit  aujL  ambassadeurs  de  déclarer  à  leurs 
maîtres  que  cette  action  lui  déplaisoit ,  et  il 
ordonna  d'écrire  aux  gouverneurs  de  provin- 
ces ,  H  qu'il  feroit  en  sorte  que  les  coupables 
d'un  si  méchant  acte  fussent  découverts  et 
punis.  » 

Coligni,  l'aprës-midi  de  sa 'blessure  ,  de- 
manda à  voir  le  roi.  Charles  se  rendit  dans  la 
chambre  du  malade  avec  sa  mère ,  le  duc 
d'Anjou,  les  maréchaux  de  France,  et  un 
brillant  cortège.  £n  abordant  l'amiral ,  il  le 
<:onsola,  et  lui  jura  par  le  nom  de  Dieu, 
comme  il  en  avoit  la  mauvaise  habitude ,  qu'il 
tireroit  de  ce  forfait  une  vengeance  si  terrible, 

Sue  jamais  elle^ne  s'eôaceroit  de  la  mémoire 
es  hommes.  Coligni  le  remercia  ;  et ,  après 
une  courte  protestation  de  sa  fidélité ,  il  tourna 
la  conversation  sur  la  guerre  de  Flandre ,  sa  . 
manie  ordinaire.  Il  représenta  au  roi  qu'il  ; 
vtardoit  trop  à  la  déclarer;  que  pendant  ce  ^ 
temps  de  braves  soldats  qui ,  sous  la  conduite 
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de  Genlis  ,  de  i'aveu  secret  de  sa  majesté  ,  s*^ 
toient  exprès  transportes  dans  les  Pays-Bas 
pour  son  service ,  avoient  été  battus  faute  de 
secours  ;  et ,  après  leur  défaite ,  traités  par  le 
duc  d'Albe  comme  des  brigands  ;  qu'on  tour- 
noit  en  ridicule  publiquement  à  la  cour  le 
projet  de  cette  guerre  ,  et  que  le  conseil  d'Es- 
pagne savoit  tout  ce  qui  se  décidoit  dans  celui 
de  France.  Il  se  plaignoit  aussi  que  les  édits 
en  faveur  des  calvinistes  n'étoient  point  ob- 
servés. «  Mon  përe ,  répondit  le  roi ,  comptée 
que  Je  vous  regarde  toujours  comme  un  fidèle 
sujet ,  et  comme  un  des  plus  braves  généraux 
de  mon  royaume.  Reposez-vous  sur  moi  Au 
soin  de  faire  observer  mes  édits  et  de  vou^ 
venger ,  sitôt  qu'on  aura  découvert  les  cou- 
pables. —  Ils  ne  sont  pas  bien  difficiles  k 
trouver ,  reprit  Coligni ,  les  indices  sont  asseï 
clairs.  —  Tranquillisez-vous ,  répliqua  le  roi , 
une  plus  longue  émotion  pourroit  «uire  à 
votre  blessure.  »  En  achevant  ces  mots  il  alla 
du  côté  de  la  porte ,  demanda  à  voir  la  balle 
qu'on  avoit  retirée  de  la  blessure ,  se  fit  ra- 
conter les  circonstances  du  pansement ,  et , 
après  quelques  signes  d'attendrissement  et 
d'intérêt  pour  la  santé  du  malade,  il  sortit. 

Durant  cette  visite,  qui  fut  environ  d'une 
heure  ,  on  remarqua  que  la  reine  mère  ne 
s'éloigna  jamais  du  roi ,  et  qu'elle  prêt  oit  tou- 
jours 1,'oreille,  comme  appréhendant  deper- 
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dre  c^uelqu'une  des  paroles  de  Ta  mirai  à  son 
fils.  Précaution  inutile,  si  on  en  croit  la  rela* 
tion  de  Miron  ,  médecin  du  duc  d'Anjou  , 
écrite  en  Pologne ,  sous  la  dictée  de  ce  prince. 
Le  duc  y  dit  que  Coligni  trouva  moyen  de 
glisser  au  roi  quelques  mots  qui  ne  furent  pas  . 
entendus*  ;  et  que ,  faisant  pour  lors  attention  : 
qu'ils  etoient  dans  la  chambre  de  l'amiral  , 
entourés  de  calvinistes  y  la  reine  mëre  et  lui 
frémirent  y  et  se  sentirent  saisis  d'une  frayeur  - 
subite. 

Il  ne  falloit  en  effet  qu'un  mot  pour  les 
perdre ,  si  le  jeune  Charles,  dont  le  premier 
mouvement  étoif  terrible ,  se  fût  aperçu  qu'on 
le  jouoit,  et  que  ce  crime  qui  lui  faisoit  tant 
de  peine  étoit  l'ouvrage  de  ses  plus  proches. 
t)ans  les  conversations  qui  suivirent  l'assassi- 
nat ,  la  reine  lui  avoit  fait  entendre  qu'elle 
soupçon noit  violemment  le  duc  de  Guise,  et 
que  c'étoit  sans  doute  pour  venger  la  mort  de 
son  père  tué  devant  Orléans ,  meurtre  dont 
au  fond  Coligni  ne  s'étoit  jamais  bien  lavé. 
«  Mais  ces  raisons ,  dit  la  reine  Marguerite  , 
n'apaisoient  pas  le  roi.  Il  ne  pouvoit  modérer 
ni  changer  le  passiotmé  désir  d'en  faire  justice, 
commandant  toujours  qu'on  cherchât  M.  de 
Guise,  qu'on  le  prît;  qu'il  ne  vouloit  point 
qu'un  tel  acte  demeurât  impuni.  » 

Cette  fureur  du  roi,  dont  on  appréhendoit 
les  éclats,  fit  prendre  enfin  le  parti  de  lui  ré« 
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véîer  le  mystère.  On  députe  Albert  de  Gondi, 
baron  de  B.etz ,  par  sa  femme ,  et  qui,  ayant  la 
confiance  de  Charles,  savoit  l'aàiener  à  ses 
vues.  Il  va  trouver  le  roi  dans  son  cabinet, et 
après  les  adoucissemens  propres  à  lui  faire 
digérer  une  pareille  confidence ,  il  lui  avoue 
que  la  blessure  de  Tamiral  n'est  pas  l'ouvrage 
de  Guise  seul ,  mais  de  sa  mère  et  du  duc 
d'Anjou  ;  qu'ils'  y  ont  été  forcés  par  les  me- 
nées sourdes  de  ce  rebelle,  qui  vouîoit  les  J 
perdre  ;  que  la  chose  une  fois  faite ,  il  n'y  a   I 

'  plus  de  milieu ,  et  qu'il  faut  ou  se  joindre  aux 
catholiquespour  achever  ce  qui  est  commencé, 
ou  s'attendre  à  une  nouvelle  guerre  civile. 
Ces  premiers  propos  mis  en  avant ,  la  reine 
survient  comme  on  en  é  toit  convenu,  accompa- 
gnée du  duc  d'Anjou ,  du  comte  de  Nevers , 
de  Birague ,  garde  des  sceaux ,  et  du  maréchal 
de  Ta  vannes.  Elle  confirme  à  son  fîls  tout  ce 
que  le  duc  de  Retz  venoit  de  lui  dire ,  et  elle 
ajoute  que ,  depuis  la  blessure  de  l'amiral ,  les 
huguenots  sont  entrés  dans  un  tel  désespoir , 
qu'il  y  a  à  craindre  qu'ils  ne  s'en  prennent 
non-seulemént  au  duc  de  Guise,  mais  au  roi 

;  lui-même. 

T. 

En  effet  les  discours  imprudens  de  quel- 
ques-uns des  calvinistes  ne  donnoient  que 
.  trop  lieu  à  ces  imputations.  Ils  disoient ouvei^ 
tement  que  si  le  roi  ne  leur  faisoit  justice, 
ils  se  la  fèroient  eux-mêmes.  Pardaillan  s'en 
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vanta  publiquement  au  souper  de  la  reine. 
Le  seigneur  de  Piles  fit  plus  :  il  osa  tenir  les  ; 
mêmes  propos  au  roi ,  en  face.  «  Les  paroles  ■ 
indiscrètes ,  le  geste  insolent,  et  le  front  sour-  , 
cilleux  de  ce  téméraire  seigneur,  firent  fré-i 
mir  le  roi  et  tous  les  catholiques  de  la  cour.  «  [ 
Catherine ,  en  lui  rappelant  leurs  menaces 
dans  ce  conseil  secret,  affirma  encore  que  l'a- 
miral ,  depuis  sa  blessure ,  avoit  fait  partir 
plusieurs  dépêches  pour  TAllemagnc  et  la  : 
Suisse  ,  d'où  il  espéroit  tirer  \ingt  mille  hom- 
mes ;  que  si  ces  troupes  se  joignoient  aux  mé- 
'conlens  françois  ,  dénué ,  comme  étoit  le  roi , 
d'argent  et  d'hommes ,  elle  ne  voyoit  plus 
pour  lui  de  sûreté  ;  qu'au  surplus  elle  étoit 
bien  aise  de  l'avertir  qu'à  la  moindre  appa- 
rence de  collusion  de  la  part  de  Charles  avec 
les  religionnaires ,  les  catholiques  étoieût  dé- 
terminés à  faire  une  ligue  offensive  et  défen- 
sive contre  les  huguenots  ;  qu'ainsi  il  se  trou- 
veroit  entre  les  deux  partis  ,  sans  puissance 
ni  autorité  dans  son  royaume. 

«  Ces  considérations  firent,'dit  le  duc  d'An- 
jou dans  la  relation  de  Miron ,  une  merveil- 
leuse et  étrange  métamorphose  au  roi  ;  car  , 
s'il  avoit  été  auparavant  difficile  à  persuader, 
ce  fut  lors  à  nous  à  le  retenir.  Se  levant ,  il 
nous  dit  de  fureur  et  de  colère,  en  jurant , 
que  puisque  noiis  trouvions  bon  qu'on  tuast^ 
l'amiral ,  qu'il  le  vouloit  ;  mais  aussi  tous  les 
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huguenots  de  France.,  afin  qu'il  n'en  demea- 
rastpasun  qui  lui  peust  reprocher  après,  et 
que  nous  donnassions  ordres  prompteoieat. 

Ce  terrible  arrêt  prononce ,  on  ne  songea 
plus  qu'à  l'exécution  ;  et  Charles  ,  dès  ce  mo- 
ment ,  se  prêta  à  tous  les  déguisemens  qu'on 
lui  fit  sentir  nécessaires  pour  la  réussite.  Il 
s'agissoit  de  rassembler  dans  le  même  canton 
de  la  ville  les  gentilshommes  calvinistes  , 
afin  de  les  prendre  tous  comme  dans  un 
filet.  Ils  en  fournirent  eux-mêmes  les  moycos. 
L'amiral  ,  alarmé  de  quelques  mouvemens 
qu'on  voyoil  parmi  le  peuple ,  envoya  prie^ 
le  roi  de  lui  donner  une  garde.  On  avoit 
peu  de  jours  auparavant  introduit  dans  Paris^ 
sous  d'autres  prétextes  ,  le  régiment  des  gar- 
des. Le  roi ,  non-seulement  en  fit  placer  une 
compagnie  devant  la  porte  de  Coligni ,  mais 
encore  il  y  eut  ordre  aux  catholiques  de  céder 
leurs  logemens  aux  religionnaires.  Les  offi- 
ciers de  la  ville  furent  chargés  d'en  faire  un 
rôle  ,  et  de  les  exhorter  à  se  retirer  auprès  de 
l'amiral.  Par  une  suite  des  mêmes  attentions, 
on  mit  dans  la  maison  de  l'amiral  ,  rue  de 
Bétisy,  des  Suisses  de  la  garde  du  roi  de  Na- 
varre ;  et  ce  prince  lui-même  fut  averti  pai- 
le  roi  de  faire  venir  au  Louvre  tout  ce  qu'il 
avoit  de  gens  de  main ,  afin  de. servir  à  la  cour 
de  rempart  contre  les  Guides ,  en  cas  qu'ils 
voulussent  tenter  quelque  entreprise. 
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Tant  de  précautions^  qui  toutes  paroissoient 
à  l'avantage  des  calvinistes,  rassurèrent  infini- 
ment le  {plus  grand  nombre  des  amis  de  l'ad- 
mirai :  quelques-uns  insistoient  cependant 
encore  sur  le  parti  le  plus  prudent ,  qui  étoit 
d'enlever  le  malade,  de  sortir  de  Pans,  et 
d'aller  au  loin  entendre  gronder  l'orage  ;  mais 
Coligni  s'y  opposa  toujours.  Il  dit  que  ce  se— 
roit  faire  injure  au  roi ,  et  qu'il  vouloit  se  fier 
à  sa  parole  ,  dût-il  en  être  victime.  Téligpi 
et  ;JLa  Rochefoucauld  pensoient  comme  lui. 
Cette  réunion  de  sentimens  n'empéchâ  pas  les 
plus  méfians  de  faire  de  nouveaux  efforts;  ils 
disoient  qu'on  avoit  fait  entrer  beaucoup  d'ar- 
mes dans  le  Louvre ,  comme  si  on  vouloit  en 
faire  un  arsenal  d'où  partiroient  les  foudres 
destinées  contre  eux.  Le  malade  répondoit 
que  c'éloit  pour  un  tournoi  dont  le  roi  vou- 
loit ce  donner  le  divertissement,  et  qu'il  àvoit 
eu  labdntéde  l'en  faire  avertir.  Us  répiiquoient 
que  cela  pouvoit  n'être  qu'une  ruse ,  et  qu'en 
pareil  cas  il  ne  falloit  rien  négliger.  Le  zële 
de  ces  conseillers  fut  encore  inutile. 

Mais  la  reine  mère  ,  qui  avoit  des  espions 
parmi  eux ,  apprit  ces  délibérations  ;  elles  la 
déterminèrent  à  presser  l'exécution,  qu'on 
fi%9L  au  point  du  jour  de  saint  Bartbélemi  , 
a4  août.  La  résolution  en  fut  prise  dans  le 
château  des  Tuileries,  entre  la  reine  ,  le  duc 
d'Anjou ,  le  duc  de  Nçvers ,  Henri  d'Angou- 


f' 


4l6  HISTOIRE   DE   FRAKŒ.  L»^;*}^ 

léfjie  ,  grand  prieur  de  France ,  fircre  bâtard 
du  roi  ,  René  de  Birague,  garde  des  sceaux, 
le  maréchal  de  Tavannes  et  Albert  de  Gondî , 
baron  de  Rétz  ,  fldrentin.  Des  auteurs  assez 
sûrs  disent  qu'on  hésita  si  on  envelopperoit 
dans  la  proscription  le  roi  de  Navarre ,  le 
prince  de  Coudé  et  les  Montmorencys,  et  qu'ils 
ne  durent  la  vie  qu'aux  représentations  de 
Tavannes.  D'autres  prétendent  que  Tinten- 
tîon  de  Catherine  étoit  de  mettre  d'abord  aux 
mains  les  chefs  des  calvinistes  et  des  catholi- 
ques ;  et  quand  ils  auroient  été  épuisés  ,  de 
faire  sortir  du  Louvre  le  roi,  à  la  tcte  de  %e^ 
gardes  ,  qui  seroit  tombé  sur  les  uns  et  sur 
les  autres,  et  en  auroit  fait'une  boucherie  en- 
tière. Enfla  il  est  encore  incertain  si  on  eut 
dessein  de  rendre  le  massacre  aussi  général 
qu'il  le  fut.  «  Pour  moi ,  disoit  Catherine  après 
rexécution ,  je  n'ai  sur  la  conscience  que  la 
mort  de  six.  »  Quelle  affreuse  sécurité  ! 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  résolut  de  confier  le 
meurtre  de  l'amiral ,  et  comme  la  première 
scène  de  Ja  tragédie,  au  duc  de  Guise.  Afin 
de  prévenir  jusqu'à  l'ombre  du  soupçon  ,  les 
princes  lorrains  feignirent  de  craindre  quel- 
que violence  de  la  part  de  leurs  ennemis ,  et 
sous  ce  prétexte  ils  vinrent  demander  au  roi 
permission  de  se  retirer.  «<  Allez  ,  leur  dit  le 
monarque  d'un  air  couiToucé ,  si  vous  êtes 
coupables,  je  saurai  \>\^ii  vous  retrouver»  Ainsi 
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congédiés  ,  et  maîtres  de  cacher  leurs  mou- 
vcmens  sous  les  apparences  de  Tembarras  in- 
séparable d'un  départ ,  ils  eurent  plus  de  fa- 
cilité à  rassembler  leurs  gens',  sans  donner 
d*oinbrage. 

Tavannes  fit  venir  en  présence  du  roi  le 
prévôt  des  marchands,  Jean  Charron ,  et  Mar- 
cel ,  son  prédécesseur,  qui  avoient  grand  crédit 
auprès  du  peuple  ;  il  leur  donna  l'ordre  de 
faire  armer  les  compagnies  bourgeoises,  et 
de  les  tenir  prêtes  pour  minuit  à  l'hôtel-de- 
Tille.  Ils  promirent  d'obéir  ;  mais  quand  on 
leur  dit  le  but  de  l'arniement ,  ils  tremble-  . 
^rent  ,  et  commencèrent  à  s'excuser  sur  leur 
conscience.  Tavannes  les  menaça  de  l'indi-   ^ 
gnation  du  roi ,  et  il  tâchoit'  même  d'exciter    : 
contre  eux  le  monarque  ,  trop  indifférent  à 
son  gré.  Les  pauvres  diables  ne  pouvant  pas   ' 
faire  autre  chose ,  répondirent  alors  :  «  Eh  ! 
le  prenez-vous  là  ,  sire ,  et  jrous ,  monsieur  ? 
Nous  vous  jurons  que  vous  en  aurez  nouvelles; 
car  nous  y  mènerons  si  bien  les  mains ,  à  tort 
et  à  travers ,  qu'il  en  sera  mémoire  à  jamais.  » 
«Voilà,  ajoute  Brantôme  ,  comme  une  ré- 
solution prise  par  force  a  plus  de  violence 
qu'une  autre,  et  comme  il  ne  fait  pas  bon 
acharner  un  peuple  ,  car  il  y  est  après  plus 
âpre  qu'on  ne  veut.  »  Ils  reçurent  ensuite  les 
instructions  ,   savoir  :   que  le  signal   seroit 
donné  par  la  cloche  de  l'hofloge  du  palais  ; 
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qu'on  mcttroit  des  flambeaux  aux  fenêtres  ; 
que  les  draines  seroient  tendues  ;  qu'ils  éta- 
bliroîent  des  corps -de-garde  dans  taules  les 
places  et  carrefours  ,  et  que,  pour  se  recon- 
noitre  ,  ils  porteroient  un  linge  au  bras  gau- 
che et  une  croix  blanche  au  chapeau. 

Tout  s'arrange  selon  ces  dispositions ,  dans 
i^n  affreux  silence.  Le  roi ,  craignant  de  faire 
manquer  l'entreprise  par  trop  de  pitié ,  n'os« 
sauver  le  comte  de  La  Rochefoucauld  ,  qu'il 
aimoit.  Le  voyant  sur  le  soir ,  prêt  à  sortir 
du  Louvre ,  Charles  l'invite ,  le  presse  d'y  res^ 
ter  ;  le  comte  refuse  :  Charles,  ne  pouvant  le 
retenir  sans  risquer  d'être  deviné,  l'aban- 
donne à  son  sort ,  gémissant  au  fond  du  cœur 
de  se  voir  forcé  de  le  sacrifier  à  la  sûreté  de 
son  secret  :  «  Je  vois  bien,  dit-il,  que  Dieu  à 
résolu  sa  mort.  »» 

Triste  et  morne  cependant ,  le  roi  atten- 
doit ,  avec  une  secrète  horreur ,  l'heure  fixée 
pour  le  massacre  qu'il  dépendoit  encore  de 
fui  d'arrêter.  Témoin  de  son  agitation ,  et  crai- 
gnant qu'il  ne  revint  sur  ses  pas ,  sa  mère  le 
rassure,  le  presse,  et  lui  arrache  enfin  l'ordre 
pour  le  signal.  11  devoit  être  donné  à  la  peinte 
du  jour  par  la  cloche  du  palais  :  mais  Cathe- 
rine ,  impatiente  de  mettre  en  mouvement 
les  acteurs  de  cette  sanglante  tragédie,  trouve 
que  le  mouvement  en  seroit  trop  retardé  par 
la  distance  du  palais  au  Lonvre  ;  et  c'est  à 
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Satnl-Gennam-PAuxerroisque  lé  tocsin  com- 
mence à  sonner  par  ses  ordres.'  Le  roi  sortit 
alors  de  son  appartement ,  entra  dans  un  ca- 
binet attenant  à  la  porte  du  Louvre,  et  re- 
garda dehors  avec  inquiétude.  Sa  mère  et  son 
frère  ne\e  quilloient  pas.  Un  coup  de  pistolet 
se  fait  entendre.  «  Ne  saurois  dire  en  quel 
endroit ,  rapporte  le  duc  d'Anjou  ,  ni  s'il 
offensa  quelqu'un  ;  bien  sais-je  que  le  son 
nous  blessa  tous  trois  si  avant  dans  l'esprit , 
qu'il  offensa  nos  esprits  et  notre  jugement , 
épris  de  terreur  et  d'appréhension  des  grands 
desordres  qui  s'alloient  lors  commettre.  »  Par  "  l 
suite  de  l'horreur^oudaine  dont  ils  furent  gla- 
cés >  ils  envoyèrent  en  diligence  un  gentil- 
homme dire  au  duc  de  Guise  de  ne  rien  en- 
treprendre contre  l'amiral ,  ce  qui  auroit  sus-  ,^' 
pendu  tout  le  reste  ;  mais  il  étoit  déjà?  trop  -^ 
tard.  r. 

lue  vindicatif  Guise  avoit  à  peine  attendu  ^J4 
le  signal  pour  se  rendre  chez  l'amiral.  Au     .7, 
nom  du  roi ,  les  portes  sont  ouvertes  ,  et  celui    iy" 
qpi  en  avoit  rendu  les  clefs  est  poignardé  sur- 
le-champ.  Les  Suisses  de  la  garde  navarrôise 
surpris  fuient  et  se  cachent  :  trois  colonels  des 
troupes  françoises ,  accompagnés  de  Petrucci, 
siennois ,  et  de  Berne  ,  allemand ,  escortés  de 
soldats  ,  montent  précipitamment  l'escalier  , 
et  enfonçant  la  porte  de  Coligni  :  A  mort  I 
s'écrièrent-ils  tous  ensiemble  d'une  voix  ter- 
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rible,  à  mort!  Au  bruit  qui  se  faisoit  dans 
sa  maison ,  l'amiral  avoit  juge  qu'on  en  vou- 
loit  à  sa  vie  ,  et ,  appuyé  contre  la  muraille , 
il  faisoit  ses  prières.  Berne  l'aperçoit  le  pre-  ^ 
miier  :  «  Est-ce  toi  qui  es  Coligni ,  en  lui  pré- 
sentant la  pointe  de  son  épée?  — r  C'est  moi- 
même  ,  répond  celui-ci  d'un  air  tranquille. 
Jeune  homme,  ajouta-t-il  ,  tu  devrois  res- 
pecter mes  cheveux  blancs  ?  »  Pour  réponse , 
Béme  lui  plonge  son  épée  dans  le  corps  ,  la 
retire  toute  fumante ,  et  lui  coupe  le  visage  ; 
mille  coups  suivent  le  premier  ,  et  l'antural 
tombe  nageant  dans  son  sang.  «  C'en  est  fait, 
s'écrie  Béme  par  la  fenêtre.  —  M,  d'Angou- 
lême  ne  le  veut  pas  croire ,  répond  Guise , 
qu'il  ne  le  voie  à  ses  pieds.  »  On  précipite  le 
cadavre  par  la  fenêtre;  le  duc  d'Angouleme  es- 
suie lui-même  le  visage  pour  le  ireconnoître,  et 
on  dit  qu'il  s'oublia  jusqu'à  le  fouler  aux  pieds. 
Aux  cris  ,  aux  hurlemens  ,  au  vacarme 
épouvantable  qui  se  fit  entendre  de  tous  cotes 
sitôt  que  la  cloche  du  palais  sonna ,  les  calvi- 
nistes sortent  de  leurs  maisons  à  demi— nus , 
encore  endormis  et  sans  armes  :  ceux  qui 
veulent  gagner  la  maison  de  l'amiral  sont 
massacrés  par  les  compagnies  des  gardes  pos« 
tées  devani^sa  porte  ;  veulent-ils  se  réfugier 
dans  le  Louvre,  la  garde  les  repousse  à  coups 
de  piques  et  d'arquebuses  ;  en  fuyant ,  ils 
tombent  dans  les  troupes  du  duc  de  Guise  et 
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dians  les  patrouilles  bourgeoises  ,  qui  en  font 
tia  hoi;rible  carnage.  Des  rues  on  passe  dans 
les  maisons ,  dont  on  enfonce  les  portes;  tout 
ce  qui  s'y  trouve ,  sans  distinction  d'âge  ni  de 
sexe ,  est  massacré  ;  l'air  retentit  de^  cris  ai- 
gus des  assassins  et  des  plaintes  douloureuses 
des  mourans.  Le  jour  vint  éclairer  la  scène 
affreuse  de  cette  sanglante  tragédie.  «  Les 
corps  dé  tranchés  tomboient  des  fenêtres ,  les 
portes  cochëres  étoient  bouchées  de  corps 
achevés  ou  languissans  ,  et  les  rues  de  cada- 
vres qu'on  traînoit  sur  le  pavé  à  la  rivière. 

Ce  qui  se  passoit  au  Louvre  ne  démentoit 
pas  les  fureurs  de  la  ville.  Les  événemens  ar- 
rivés depuis  huit  jours  que  Marguerite  de  Va- 
lois étoit  mariée  au  jeune  Henri ,  roi  de  Na- 
varre, avoient  substitué  une  sombre  tristesse 
aux  plaisirs  que  promet  ordinairement  un 
nouvel  hymen.  La  contrainte  perçoit  à  tra- 
vers les  divertissemens  ordonnés  par  la  cour  : 
nulle  confiance ,  nul  épanchement  de  joie.  La 
j eu ne^ épouse, suspecte  aux^calvinistè^par  sa 
religion ,  aux  catholiques  par  son  mariage , 
n'osoit  seulement  pas  demander  la  cause  des 
mouvemens  qu'elle  remarquoit.  Lesoir,  veille 
de  la  Saint-Barthélemi,  la  reine  mère,  aperce- 
vant sa  fille  un  peu  tard,  lui  ordonna  de  se  re- 
tirer. «  Comme  je  faisois  la  révérence ,  dit 
Marguerite, ma  sœur  de  Lorraine  me  prend 
par  le  bras,  m'arrête,  et  se  prenant  fort  à  pleu- 
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rer ,  me  dit  :  u  Moa  Dieu ,  ma  sœur ,  n'y 
allez  pas!  w  A  ce  mouvement,  Catjierioe 
s'irrite  et  reproche  à  sa  fiflle  aînée  son  impru- 
dence. •*  Quelle  apparence,  répond  celle*ci,de 
l'envoyer  ainsi  sacrifier?  S'ils  découvrent  quel- 
que chose ,  ils  se  vengeront  sur  elle.  »  Cette 
altercation  finit  par  de  nouveaux  ordres  à 
Marguerite  de  se  retirer.  Sa  sœur  l'embrasse 
fondant  en  larmes,  n  £t  moi,  dit-elle,  je 
m'en.allari  toute  transie  et  tout  éperdue,  sans 
pouvoir  imaginer  ce  que  j'avois  à  craindre.  » 

Appelée  par  son  mari ,  «  je  trouvai,  ajoute*^ 
t-elle,  son  lit  environné  de  trente  ou  quarante 
huguenots  que  je  ne  connoissois  point  encore: 
toute  la  nuit  ils  ne  firent  que  parler  de  l'ac- 
cident advenu  à  M.  L'amiral.  Moi,  j'avois  tou'* 
jours  dans  le  cœur  les  larmesde  ma«œur,  et  ne 
pouvois  dormir  pour  l'appréhension  dans  la- 
quelle elle  m'avoit  mise,  sans  savoirdequoi.  La 
iauit  se  passa  de  cette  façon,  sans  fermer  i'œil.  » 
Au  point  du  jour  Henri  se  lève ,  sort  de  sa 
chambre ,  et  tous  ses  gentilshommes  avec  lui. 
La  jeune  reine  ,  accablée  de  sommeil,  fait 
fermer  les  porte*  et  s'endort. 

Une  heurç  après ,  elle  se  réveille  en  sursaut, 
au  bruit  que  faisoit  un  homme  qui ,  frappant 
contre  la  porte  des  pieds*  et  des  mains ,  criait 
de  toutes  ses  forces  :  Navarre!  Navarrel 
Sa  nourrice,  croyant  que  c'étoit  le  roi,  ouvre  : 
un  homme  tout  sanglant  se  jette  à  corps  perda 
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dans  la  chambre ^  poursuivi  par  quatre  ar^ 
chars  qui  entrent  péle-méle  avec  lui.  II  avoit 
un  coup  d'épée  dans  le  coude  et  un  coup  de 
hallebarde  dans  le  bras.  «  Lui  se  voulant  ga- 
rantir, continue  Marguerite,  se  jette  dessus 
mon  Ht.  Moi,  sentant  cet  bom me  qui  me  te- 
noit ,  je  me  jette  à  la  ruelle ,  et  lui  après  moi, 
me  tenant  toujours  à  travers  de  corps.  Je  ne 
eonnoissois  point  cet  homme  et  ne  savois  s'il 
Tenoit  là  pour  m'offenser,  ou  si  les  archers 
en  vouloient  à  lui  ou  à  moi.  Nous  criions  tous 
deux,  et  étions  aussi  effrayés  l'un  que  Tautre.  >» 
£nfiu  le  capitaine  des  gardes  arriva  ,  qui  ren- 
voya les  archers  ,  et  accorda  la  vie  à  cet 
homme  aux  prières  de  la  reine  ;  il  l'emmena 
ensuite  elle-même  dans  l'appartement  de  sa 
sœur,  la  duchesse  de  Lorraine.  Comme  elle 
entroit  dans  l'antichambre,  un  gentilhomme 
fut  percé  d'un  coup  de  hallebarde  à  trois  pas; 
elle  tomba  presque  évanouie ,  et  ne  se  rassura 
que  quand  elle  fut  avec  sa  sœur. 

Sa  première  inquiétude  fiit  pour  le  roi 
son  mari  :  on  lui  dit  qu'il  étoit  en  sûreté. 
Charles  IX  Tavoit  mandé ,  ainsi  que  le  prince 
de  Condé.  Il  les  reçut  avec  un  visage  farouche 
et  des  yeux  ardens  de  courroux  ,  et  leur  dit 
que  c'étoit  par  son  ordre  qu'on  venoit  de  tuer 
l'amiral  et  les  autres  chefs  des  rebelles  ;  que 
pour  eux ,  persuadé  qu'ils  avoient  été  entraî- 
nés dans  la  révolte ,  moins  de  leur  propre 
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niouvement  que  par  de  mauvais  conseils,  il 
étoit  prêt  à  leur  pardonner,  pourvu  qu'ils  ab- 
jurassent leur  fausse  religion ,  et  professassent 
la  catholique.  Sur  leur  réponse  ambiguë  et 
embarrassée ,  Charles  leur  donna  trois  jours. 
Du  lieu  oii  cette  scène  se  passoit ,  ils  pou- 
voient  entendre  les  derniers  cris  de  leurs  amis 
qu'on  ëgorgeoit  dans  le  Louvre.  Les  gardes, 
^yant  formé  deux  haies ,  tuoient  à  coups  de 
hallebarde  les  malheureux    qu'on    amenoit 
désarmés  et  qu'on  poussoit  au  milieu  d'eux  ^ 
oii  ils  expiroient  les  uns  sur  les  autres,  en- 
tassés par  monceaux.  La  plupart  se  laissoiênt 
percer  sans  rien  dire  ;  d'autres  attestoient  la 
foi  publique  et  la  parole  sacrée  du  roi .  u  X>rand 
Dieu!  s'ecrioient-ils ,  prenez  la  défense  des 
opprimés!  Juste  juge, vengez  cette  perfidie!  » 
Le  massacre   dura  trois  jours ,  et  il  y  a 
peu  de  familles  dtstinguées  qui  ne  trouvent 
dans  la  liste  des  proscrits  quelque  infortuné  de 
son  nom.  La  Rochefoucauld ,  Galiot  de  Crus- 
sol,  frëre  d'Antoine  et  de  Jacques,  Téligni, 
Pluviot,  Berni ,  Clermont,  Lav^ardin,  Cau- 
mont  de  La  Force,  Pardaillan,   Lévi ,   et 
mille  autres  braves  capitaines  périrent  par  le 
poignard.  Quelques-uns  se  sauvèrent,  entre 
lesquels  on    compta  Rohan ,   le  vidame  de 
Chartres  et  de  Montgommery.  Grammont , 
Duras ,  Gamaches,  Bouchavannes  ,  obtinrent 
grâce  du  roi.  Les  Guises  en  épargnèrent  aussi 
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quelques-uns  ;  mais  ces  exemples  d'humanité 
furent  rares.  «  Saignez,  saignez,  s*ëcrioit 
l'impitoyable  Ta  vannes ,  les  médecins  disent 
que  la  saignée  est  aussi  bonne  en  ce  mois 
d'août  comme  en  mai.  Le  duc  de  Guise,  le 
duc  de  Montpensier  et  lebâtard  d'Angouîême, 
se  promenant  dans  les  rues,  disoient  que 
c'étoit  la  volonté  du  roi,  qu'il  falloit  tuer 
qu'au  dernier ,  et  écraser  celte  race  de  ser- 
|>ens.  Excitées  par  ces  exhortations ,  les  cdm- 
pagnies  bourgeoises  s'àchamërent  au  massa- 
cre de  leurs  concitoyens  commeellesl'avoient 
promis  ;  et  on  vit  un  nommé  Crucé  ,  orfèvre, 
montrant  son  bras  nu  et  ensanglanté ,  se  van- 
ter que  ce  bras  en  avoit  égorgé  plus  de  quatre 
cents  en  un  Jour.  . 

Il  ne  faut  pas  croire  que  la  religion  seule  j 
en  aiguisa  les  poignards:  plusieurs  catholiques  1 
reconnus  pour  tels  périrent  dans  le  tumulte  ;  | 
des  héritiers  tuèrent  leursparens,  des  gens  | 
de  lettres  leurs  émules  de  gloire  ,  des  amans 
leurs  rivaux  de  tendresse  ,  des  plaideurs  leurs 
parties.  La  richesse  devint  un  crime ,  l'inimi- 
tié un  motif  légitime  de  cruauté,  et  le  torrent 
de  l'exemple  entraîna  dans  les  excès  les  plus 
incroyables  des  hommes  faits  pour  donner 
aux  autres  des  leçons  d'honneur  et  de  vertu. 
Brantôme  rapporte  que  plusieurs  de  ses  ca- 
marades, gentilshommes  comme  lui,  y  ga- 
gnèrent jusqu'à  dix  mille  écus  ;  les  pillards 
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n'avotent  pa«  honte  de  venir  offrir  au  roi  et  à 
)a  reine  les  bijoux,  précieux ,  firuits  de  leur 
brigandage,  et  ils  étoient acceptés. 

Les  violences  commises  sous  les  yeux  de  la 
reine  Marguerite  prouvent  que  les  meurtriers 
étoient  incapables  d'égards*  Brion  ,  vieillard 
octogénaire  ,  gouverneur  du  prince  de  Conti, 
frère  du  jeune  prince  de  Condé ,  se  voyant 
poursuivi  par  les  assassins  ,  prit  entre  les 
mains  son  jeune  élève,  comme  une  sauve- 
garde ;  mais  il  n'en  fut  pas  moins  poignardé  . 
malgré  les  efforts  du  prince ,  «  qui  mettoit  ses 
petites  mains  aU  devant  des  coups.  »  £n- 
&n ,  il  n'y  eut  genre  de  cruauté  qui  ne  fut 
commis  :  des  enfans  de  dix  ans  tuèrent  des 
enfans  au  maillot ,  et  on  vit  des  femmes  de  la 
cour  parcourir  effrontément  de  leurs  yeux 
les  cadavres  des  hommes  de  leur  connois^ 
sance,  cherchant  matière  à  des  observations 
libidineuses,  qui  les  faisoient  éclater  de  rire. 

Le  fougueux  Charles ,  une  fois  livré  à  son 
caractère  impétueux,  neconnutpasde  bornes: 
on  l'accuse  d'avoir  tiré  lui-même  sur  les  mal- 
heureux calvinistes  qui  fuyoiedt ,  et  traver- 
soient^  la  rivière  à  la  nage  pour  gagner  le  fau- 
bourg Saint- Germain.  11  ne;  ge  tint  pas  . 
renfermé  dans  son  palais  pe^j^  ces  jours  de 
sang  ;  il  en  sortit ,  et  se  promena  par  Ja  ville, 
accompagné  de  sa  cour  :  cortège  brillant ,  qui 
faisoit  un  contraste  révoltant  avecries  traces 
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du  massacre  imptimées  sur  \outes  les  mu* 
railles.  Il  alla  à  Montfaucon  ,  oit  sont  les  four- 
ches patibulaires  cfe  Paris  ,  voir  le  corps  de 
ramiral.  Tout  ce  que  peut  imaginer  la  rage 
d'une  multitude  forcenée  fut  exercé  sur  ce 
cadavre  par  la  populace  de  Paris  ;  ils  le  traî- 

•  nërent  par  les  rues ,  et  le  mutilèrent  de  la  ma- 
nière la  plus  indigne  ;ils  le  plongèrent  dans  la 
rivière  ,  ne  l'en  retirèrent  que  pour  le  jeter  au 
feu  ,  d'où  on  l'arracha  à  demi«consumé ,  pour 
le  porter  à  Monfaucon  ,  oii  il  fut  pendu  par 
les  cuisses  à  des  crochets  de  fer. 

Entre  tant  de  traits  de  barbarie ,  les  histo- 
riens n'en  ont  conservé  qu'une  de  générosité , 
qui  même  porte  encore  l'empreinte  de  la  fé- 
rocité du  siècle.  Vezins  ,  gentilhomme  du 
Qûérci ,  étoit  depuis  long-tempsbrouillé  avec 
un  de  ses  voisins  nomme  Régnier,  calviniste, 
dont  il  avoit  plus  d'une  fois  juré  la  mort  s 
tous  deux  se  trouvoienl  à  Paris  ;  et  Régnier 
trembloit  que  Vezins ,  profitant  de  la  circon- 
^  stancë ,  ne  satisfit ,  aux  dépens  de  sa  vie ,  la 

"  haine  invétérée  qu'il  lui  portoit.  Comme  il 
étoit  dans  ces  alarmes ,  on  enfonce  la  porte  de 
sa  chambre ,  et  Vezins  entre ,  l'épéeà  la  main , 
accompagné  de  deux  soldats.  «  Suis-moi, 
dit-il  à  Régnier  d'un  ton  dur  et  brusque  ;  » 
celui-ci, consterné,  passe  entre  les-deux  satel- 
lites ,  croyant  aller  à  la  mort.  Vérins  le  fait 
monter  à  cheval ,  sort  de  la  ville  en  hâte  ;  sans. 
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s*arréter ,  sans  dire  un  seul  mot ,  il  le  mène 
jusqu'en  Quefci  ,  dans  son  château.  «  Vous 
Toilà  en  sûreté ,  lui  dit-il ,  j'aurois  pu  profiler 
de  l'occasion  pour  me  venger ,  mais  en trebraves 
gens  on  doit  partager  le  péril ,  c'est  pour  cela 
que  je  vous  ai  sauvé.  Quand  vous  voudrez , 
vous  me  trouverez  prêt  à  vider  notre  querelle 
comme  il  convient  à  des  gentilshommes.  » 
Régnier  ne  lui  répondit  que  par  des  protesta- 
tions de  reconnoissance ,  et  en  lui  demandant 
son  amitié.  «<  Je  vous  laisse  la  liberté  de  m'ai- 
mer  oude  me  haïr  ,  lui  répondit  le  farouche 
Vezius ,  et  je  ne  vous  ai  amené  ici  que  pour 
vous  mettre  en  état  de  faire  ce  choix.  >»  Sans 
attendre  sa  réponse  ,  il  donne  un  coup  d'épe- 
ron et  part. 

L'incertitude ,  l'irrésolution  ,lesaveux  faits 
et  rétractés,  la' contrariété  des  démarches, 
tout  dénote  Je  trouble  qui  agitoit  l'esprit  des 
auteurs  de  la  Saint-Barthélemi  pendant  et 
après  le  massacre.  Le  roi  écrivit  le  premier 
jour  aux  gouverneurs  des  provinces  qu'il  n'a- 
voit  aucune  part  au  désordre  qui  étoit  le  fruit 
de  l'animosité  des  deux  maisons  de  Guise  et 
de  Châtillon  ;  qu'ils  eussent  donc  soin  défaire 
entendre  à  tout  le  monde  que  ce  qui  venoit 
d'arriver  n'apporteroit  aucun  changement  aux 
édits  de  pacitication  ,  et  qu'il  commandoitque 
chacun  restât  tranquille.  Mais,  dès  le  lende- 
main ,  on  dépécha  à  toutes  les  villes  considé- 


r 


'    £1572]  CHARLES  IX.  4^9 

rablesdes  catholiques  accrédites,  chargés  d'or- 
dres verbaux  tout  contraires. 

•  Enfin ,  le  troisième  jour ,  le  roi  se  rendit 
au  parlement  oii  il  tint  son  lit  de  justice.  Il  y 
déclara  qu'après  une  suite  non  interrompue 
de  révoltes  et  d'attentats  contre  son  souverain^ 
mille  fois  pardonnes  ,  CoHgni  avoit  comblé 
ses  crimes  par  la  résolution  d'exterminer  le 
roi  ,  la  reine.,  les  ducs  d'Anjou  etd'Alençon, 
et  le  roi  de  Navarre,  quoique  de  la  même  re- 
ligion ;  qu'après  ces  assassinats  l'amiral  avoit 
dessein  de  mettre  sur  le  trône  le  prince  de 
Condé ,  et  s'en  défaire  ensuite  pour  y  monter 
lui-même ,  lorsqu'il  l'auroit  rendu  ^*acant  par 
l'extinction  totale  de  là  famille  royale.  Cette 
déclaration  ,  si  elle  eût  été  appuyée  de  preuves, 
solides  ,  devoit  être  faite  dès  le  premier  jour, 
et  rien  n'étoit  plus  capable  de  justifier  les 
excès  auxquels  on  se  porta.  Ce  fut  la  réflexion 
du  président  de  Thou ,  qu'on  vit  ^émir  d'être 
forcé ,  par  sa  place  de  premier  président  au 
parlement ,  d'approuver  en  apparence  les  mo- 
tifs suggérés  au  roi. 

Charles,  en  donnant  son  consentement  à  la 
Saint-Barthélemi ,  crut  que  l'odieux  en  tom- 
beroit  sur  les  Guises ,  et  ce  fut  le  but  de  sa 
première  déclaration.  On  ne  le  laissa  pas 
long-temps  dans  cette  agréable  espérance  ;  la 
reine  mère,  qui  savoit  tourner  cet  esprit  sus- 
ceptible^ le  plaça  habilement  entre  sa  gloire. 
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Cl  son  autorité.  Onttft  les  inconvéniensde  voir 
rallumer  une  guerre  plus  furieuse  entre  les 
Guise3  et  les  Montmorencys,  dont  les  derniers 
voudroient  venger  la  mort  de  Châtillon,  tant 
qu'ils  en  croiroient  les  princes  lorrains  seuls 
coupables ,  elle  fit  entendre  à  son  Bis  que  re- 
jeter cette  action  sur  d'autres  ce  seroit  avouer 
sa  foiblesse  et  son  impuissance  ;  qu'il  ne  faut 
pas  que  dans  son  royaume  rien  paroisse  ar- 
river sans  l'aveu  du  souverain  ,  qu'autrement 
il  est  bientôt  méprisé  ,  et  exposé  à  voir  tout 
bouleversé  dans  son  état. 

Sel  on  la  coutume  des  caractères  extrêmes, 
le  jeune  Charles  ,  une  fois  convaincu  de  ces 
maximes  ,  ne  connut  plus  de  modération;  il 
autorisa  dé  son  nom  le  massacre  qui  se  fit 
dans  lés  provinces  ;  il  fut  horrible  à  Meaux,  à 
Angers ,  à  Bourges  ,  à  Orléans  ,  à  Lyon  ^  à 
Toulouse  9  à  Rouen ,  sans  compter  les  petites 
villes,  les  bourgs  et  les  châteaux  particuliers, 
oii  les  seigneurs  ne  furent  pas  toujours  en  sû- 
reté contre  la  fureur  des  peuples  ameutés. 
Les  cadavres  pourrissoient  sur  la  terre  sans  sé- 
pulture ,  et  plusieurs  rivières  furent  tellement 
infectées  des  corps  qu'on  y  jetoit,  que  ceux 
qui  en  habitoient  les  bords  ne  voulurent  de 
long-ptemps  boire  de  leurs  eaux  ni  manger 
de  leurs  poissons. 

Ajoutons  pour  la  satisfaction  du  lecteur, 
rebuté  de  tant  d'horreurs  ,  que  quelques  corn- 
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mandons  de  provinces  refusèrent  de  se  pré-* 
ter  à  l'exécution  de  ces  ordres  sanguinaires  , 
le   comte  de  Tendes ,  en  Provence;  Gorde^ 
eaOauphiné  ;  Chabot-Charni,  en  Bourgogne; 
Saint-Héran  ,  en  Auvergne;  Mandelot,  à 
Lyon  ;  de  laGuicbe,  à  Màcon  ;  Taoneguî-le- 
Veneur ,  Matignon  et  Villeneuve ,  en  d'autres  ' 
lieux.  De  pareils  nomsdoiventallerà  la  posté- 
rite.  JeanHennujer,  jacobin  ,  évéque  de  Li- 
sieux,  obtint  de  celui  à  qui  les  lettres  de  la  cour 
étoient  adressées  qu'il  surseoiroit  au  massacre, 
et  par  ce  sage  délai  il  sauva  les  calvinistes  de 
sa  ville  et  de  son  diocèse.  Le  vicomte  d'Ortez, 
commandant  à  Çaïonpe  ,   écrivit  au  roi  : 
«  Sire  ,  j'ai  communiqué  le  commandeînexit 
de  votre  majesté  à  ses  fidèles  habitans  et  ^exk$ 
de  guerre  de  la  garnison  ;  je  n'y  ai  trouvé  que 
bons  citoyens  et  braves  soldats  ,  mais  pas  un 
bourreau  ;  c'est  pourquoi  euxetmoi  supplions 
trës-bumblement  votre  majesté  de  vouloir 
employer  nos  bras  et  nos  vies  en  choses  pos- 
sibles ;  quelque  hasardeuses  qu'elles  soient, 
nous  y  mettrons  jusqu'à  la  dernière  goutte  de 
notre  sang.  »  Saint-Héran  s'exprimoit  en  ces 
termes  :  u  Sire,  j'ai  reçu  un  ordre  soûs  le  sceau 
de  votre  majesté,  de  faire  mourir  tous  les 
protestans  qui  sont  dans  la  province.  Jeresr 
pecte  trop  votre  majesté  pour  ne  pas  croire 
que  ces  lettres  sont  supposées  ;  et  si ,  ce  qu'à 
Dieu  ne  plaise  ,    l'ordre  est  vérits^blemeat 
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émané  d'elle  ,  je  la  respecte  encore  troppouT 
lui  obéir.  » 'On  respire  .en  voyant  du  moins 
que  rhumanité  n'étoit  point  bannie  de  tous 
lescoeurs  :  mais  la  mort  précipitée  du  vicomte 
d'Orlhez  et  du  comte  de  Tendes  a  fait  croire 
que  leur  générosité  fut  récom])ensée  par  le 
poison.  Ce  dernier ,  Honorât  II.de  Savoie, 
etoit  petit-fils  de  René  de  Savoie,  marquis 
de  Yillars,  frère  légitimé  delà  fameuse  Louise, 
mère^e  Françoise  I. 

Il  est  étonnant  que  de  tant  de  braves  capi- 
taines deuxbommesseulsse  soient  défendus  : 
Guerchi  qui ,  le  bras  enveloppé  de  son  man« 
teau ,  couibattit  long-temps  dans  la  maison 
de  l'amiral ,  et  ne  fut  accablé  que  par  le  nom- 
bre ;  etTaverni,  lieutenant  de  la  maréchaus- 
sée ,  homme  de  robe  longue  y  qui ,.  avec  un, 
seul  valet  /soutint  dans  sa  maison  comimeun 
siège  de  neuf  heures.  Une  semblable  résis- 
tance de  plusieurs  autres  auroit  donné  au  grand 
nombre  le  temps  de  se  reconnoître  :  iliais  y 
comme  si  la  surprise  eût  engourdi  tous  les 
sens ,  à  peine  songeoient-ils  à  fuir  ;  et  y  sem- 
blables à  des  victimes  dévouées  à  la  mort , 
ils  tendoient  le  Ciouà  ceux  qui  les  égorgoient. 

L'épouvante  ût  des  conversions  ,  dont  la 
plupart  durèrent  autant  que  la  craiate  ;  mais 
ce  motif  ne  fut  pas  victorieux  sur  tous  égale- 
ment 5  au  contraire  Henri  de  La  tour-d'Au- 
vergne, vicomtie  deTurenne,  dit  que  Thor- 
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reur  de  la  Saint-Barthëlemi  le  porta  à  se  faire 
calviniste.  Il  manquoit  un  deruier  triomphe 
à  la  cour ,  et  tant  de  violences  devenoient  inu- 
tiles si  ceux  qui  approchoient  le  plus  du  trône 
persîstoient  dans  leur  obstination.  Tous  les 
jours  des  théologiens  choisis  catechisoient  le 
roi  de  Navarre  et  le  |)riDce  de  Conde'  ;  leurs 
anaisyjoignoientdesexhortations,  des  prières, 
et  jusqu'à  des  menaces.  On  eut  même,  s'il 
faut  en  croire  les  historiens  calvinistes ,  l'a- 
dresse de  ménager  l'abjuration  d'un  fameux 
ministre ,  nommé  Durosier,dansrespérauce 
que  cet  exemple  les  gagnrroil  ;  mai^  ils  dif— 
féroient  toujours,  sous  prétexte  d'avoir  besoin 
d'une  plus  ample  instruction. 

Ennuyé  de  ces  délais ,  Charles  IX ,  daps  un 
mouvement  impétueux  de  colère  ,  ordonne 
u'on  lui  apporte  ses  armes  ,  que  le  régiment 
es  gardes  se  range  autour  de  lui,  et  qu'on 
lui  auiène  les  princes.  La  jeune  reine  son 
épouse  ,  princesse  pleine  de  douceur  et  d'hu- 
manité ,  déjà  très-touchée  de  ce  qui  s'étoit 
passé  ,  se  jeta  à  ses  genoux ,  et  obtint  que  cet 
appareil  menaçajit  fût  coiitremandé.  Mais^ 
quoique  adouci,  l'abord  de  Charles  fut  terrible 

Î)our  les  princes.  «  Mort,  messe  ou  Bastille, 
eur  dit-il  d'un  ton  foudroyant.  »  Le  roi  de 
Navarre ,  et  sa^sœur  Catherine  de  Bourbon , 
cédèrent.  Le  prince  de  Condé  montra  d'a- 
bord quelque  fermeté  j  et  plia  ensuite  ,  ainsi 
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.  que. Marie  dç  Clèves  sa  fèmnie  ,  et  Françoise 
d'Orléans  sa  belle -mère.  Tôtis  écrivirent  au 
J3ape  ,  et  reçurent  Tabsoîutîîi^n  par  le  mmis- 
tëre  du  cardinal  de  Bourbon  leur  oncle.  Le  * 
^roi  de  Navarre  fit  plus ,  il  ordonna  dans  ses 
états  le  rétablissement  de  la  ireligiori  catho- 
lique ,  et  défendit  l'exercice  3é  la  réformée. 
Le  conseil ,  par  ces  conversions  .auxquelles 
on  dpnna  toute  la  célébrité  possîBIe,  crut 
^  constater  l'utilité  de  la  Saint-Barthélemi  ^  et 
résolut  en  outre  d'en  persuader' la  nécés^hé 
.par  une  autre  action  non  moiiis  éclatartite. 
Briquemaut  et  Cavagne,  le  premier  èxceflent 
capitaine,  le  second  habile  négociateur,  tous 
deux  parfaitement  instruits  des  sebrtets  du 
j)arti ,  après  avojr  échappé' au  premier  em- 
portement des  massacreurs  ,furen t  découverts, 
tirés  de  leur  «^sUe ,  et 'mis  en  prison.  Là  cour 
s'iriiagina  qu'un  procès  fait  dans  les  règles  à 
ces  deux  chefs ,  procès  par  leqtiel  il  paroîtrbit 
qi^e  les  calvinistes  avôiéiit  médité  les  premiers 
la  destruction  àes  catholiques,  en  commen- 
çs^nt  par  le  roi  \  seroit  le  meilleur  inojen  de 
'  justifier  aux  Jreux  de  l'univers  les  mesures 
prises  contre  eux  à  titré  de  représailles  et  de 
;  précautions.  Déjà  on   agissoit  '  Sur  ce  pFan 
contre  la  mémoire  de  l'amiral  :  le  "procès  fait 
aux  deux  prisonniers  eut  la  m^me  issue. 

Deux  mois  après  la  Saint -Bartliélemi, 
Briquemaut  et  Cavagne  furent  condamnés  à 
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^tre  pendus ,  comme  atteints  et  convaincus 
^e  toutes  les  noirceurs  rcprochëes  auî'caïvi- 
xiistes.  Ce  Briquemaut,  si  intrépicle  à  la  tête* 
de  ses  soldats ,  ne  montra  <jue  foiblesse  de- 
-vânt  ses  juges  :  tant  il  y  a  de  différence  entre 
s'exposer  Volontairement  h  une  mort  brusque 
et  réputée  glorieuse,  et  la  voir  approcher 
précédée  detourmens  et  suivie  de  l'infamie  I- 
Pour  racheter  sa  vie,  il  proposa  d'abord  de 
servir  contre  la  Rochelle ,  dont  il  %voit  dirigé' 
3e$  fortifications,  et  d'indiquer  les  endroits 
foible&.  Cette  offre  rejetée  ,  il  pronjit  de  rc— ' 
connoître  que  Goligni  et  les  autres  avoient 
Véritablement  conspiré  <2<>ntre  le  roi  ^  'ei  d*en' 
faire  un  aveu  publié.  .   '  '       : 

Cayagné,  témoin  du  trouble  ëe  son  ami , 
attaché  a  la  même  chaîne ,  et  entouré  comme* 
lui  de$  ministres  de  la  mort ,  le  regarda  avec' 
compassion.  î\  lui  parla  :  Briquen^aut  rougit 
de  sa  lâcheté ,  et  retrouya  soil  ancienne  in- 
trépidité pour  aller  au  supplice.  Ils  ùirent 
traînés  sur  la  claie.  Lepeujile ,  toujours  prêt 
à  prendre  les  passions  qu'on  veut  lui  inspi- 
rer ,  les  chargea  d'injures  comme  des  mal- 
faiteurs publics ,  les  couvrit  iï'brdures  et  de 
boue,  et  mutila  cruellement  leurs  cadavres. 
En  s*indignantde  tant  d'horreurs  ,  on  ne  peut 
se  défendre  néanmoins  cfe  voir  ta  'main  ê^  la? . 
Providence  sur  Briquemaut ,  en  qui  elle  avoit 
mille  atrocités  semblables  à  punir. 
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.  On  traîna  avec  eux  Telfigie  de  l'amiral, 
faite  de  paille.  Tout  ce  qu'on  peut  imaginer 
pour  flétrir  un  homin^  éternellement,  fut 
accumulé  dans  l'arrêt  porté  contre  sa  mé- 
moire. Il  y  étoit  dit  que  son  effigie ,  portée 
de  la  Grève  à  Montfaucon,   resleroit  dans 
l'endroit  le  plus  élevé  ;  que  ses  armes  seroient 
traînées  à  la  queue  des  chevaux  par  l'exécu- 
teur de  la  haute  justice,  dans  les  principales 
villes  du  royaume  ;  in)Onction  de  lacérer  et 
briser  ses  portraits  et  ses  statues  partout  où 
elles  se  trouveroient ,  de  r^u^r  son  château  de 
Cliâtilldn-sur-^Lp^ng,  sans  qu'il  put  jamais 
être  rétabli;  de  couper. les  arbres  à  quatre 
pieds  de  haut;  de  semer  du  sel  sur  la  terre , 
et  d'élever  au  milieu  des  ruines  une  colonue 
cil  l'arrêt  serpit  gravé.  Enfin,  tous  ses  biens  fu- 
rent confisqués,  sesenfans  déclarés  roturiers  et 
inhabiles  à  jamais  posséder  aucune  charge. 
lue  même  arrêt  ordonnoit  une  procession  so- 
lennelle tous  les  ans,  le  jour  de  la  Saint-Bar- 
thélemi,  pour  remercier  Dieu  d'avoir  en  ce 
jour. préservé  le  r^oyaume  des  mauvais  des- 
seins des  hérétiques. 

Ce  fut  le  dernier  coup  porté  contre  Coli- 
gni ,  et  comme  la  dernière  scène  de  cette 
.  sanglante  tragédie.  Avec  moins  de  sécurité , 
cet  homme  si  prudent  dans  les  autres  actions 
de  sa  vie  aiiroit  épargné  à  lui-même  le  plus 
terrible  des,  malheurs.,  et  a  la  France  une 
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blessure  dont  les  profondes  cicatrices  Pont 
défigurée  long-temps.  Mais  on  peut  remar- 
quer dans  l'histoire  de  nos  troubles  que  la 
bras'yengeur  de  Dieu  étoit  étendu  sur  tous 
ceux  qui ,  soufflant  aux  peuples  leurs  antipa- 
thies et  leurs  animosités ,  les  entraînoient 
dans  des  guerres ,  sources  de  toutes  sortes  de  ' 
crimes.  Le  premier  des  Guises  fut  tué  par  un 
assassin.  Le  maréchal  de  Saint- André,  un 
des  triumvirs ,  périt  dans  le  champ  d'hon- 
neur ,  mais  également  assassiné.  Le  premier 
•prince  de  Condé  «ut  le  même  sort.  Antoine 
de  Bourbon,  roi  de  Navarre,  et  leconnétable 
de  Montmorency ,  moururent  de  leurs  bles- 
sures. Enfin  ,  l'amiral ,  le  cardinal  de  Cliâ- 
tillon  son  frère  ,  et  une  foule  de  gentilshom- 
mes les  plus  distingués  des  deux  religions , 
périrent  dans  l'espace  de  douze  ans  ,  par  tous 
les  genres  de  mort  que  la  r^ge  et  la  fureur 
sont  capables  d'inventer. 

A  travers  les  pièges  tendus  sous  ses  pas ,  et 
les  dangers  qui  menaçoient  sa  tête ,  Coligni 
marcha  toujours  avec  intrépidité  au  but  qu'il 
s'étoit  proposé.  Il  avoit  les  qualités  les  plus 
nécessaires  à  un  chef  de  parti ,  la  fermeté  et 
le  talent  de  la  persuasion.  Général  malheu- 
reux, il.  ne  fît  presque  pas  une  entreprise 
sans  être  battu  ;  mais ,  après  la  déroute  ,  ses 
ennemis  le  trouvoient  supérieur  aux  coups  du 
sort^.et  il  sembloit  commander  à  la  fortune, 

37. 
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Quand  le  découragement  se   mettoit   dans 
ses  troupes  battues  et  disperse'es ,  fuyant  sans 

Sain ,  sans  habits ,  sans  asiles ,  sollicitées  à  la 
ésertion  par  l'^Tg^Qt  et  les  grâces ,  son  air 
tranquille  et  serein  les  rassuroit  :  il  n'y  avoit 
point  de  soldât  qui,  à  voir  la  hardiesse  des 
projets  qu'il  formoit  après  les  revers  les  plus 
fâcheux,  ne  |ui  supppsat  des  ressources' se- 
crètes capables  àe  \Qut  réparer ,  et  ne  s'atta- 
chât davantage  k  lui  :  point  de  gentilhomme 
qui ,  à  Tenteadrfe  e^poçer  les  motifs  de  ses 
actions ,  ne  le  regardât  comme  un  héros  qui 
se  sacriÛoit  à  l'intérêt  unique  de  ceux  qui  1  é- 
coutoient.  Son  discours  etoit  noble,  pur  et 
énergique.  Il  nous  en  reste  un  échantillon 
dans  la  relation  du  siège  ^  Saint-Quentin, 
ouvrage  de  sa  jeunesse.  Onyreniarque  beau- 
coup d'élégance  et  des  to^rs  de  pnrase  qui 
ont  enrichi  la  langue.  Coligni ,  outre  ces  qua* 
lités,  avoit  des  mœur^  irréprochables,  sévères 
même,  vertu  essentielle  dans  une  guerre  de 
religion.  Il  étoit  bon  mari,  bon  père,  mais 
ennemi  sombre,  leplus  laborieux  des  hommes, 
d'un  secret  impénétrable,  jouissant  d'un  cré- 
dit saiis  égal  parmi  les  siens,  et  de  la  plus 
grande  réputation  chez  l'étranger. 

JL.a  nouvelle  de  sa  mort  et  du  laassacre  fut 
reçue  à  IVoiue  avec  les  transports  de  la  joie 
la  plus  vive.  On  tira  le  caaon  ,  ou  alluma  des 
feux,  comme  pour  ré\éuemeut  le  plusavan- 
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tageuY.  Il  y  eut  une  messe  solennelle  d'actions 
îJ^e  grâce ,  à  laquelle  le  pape  Grégoire  Xni 
assist^  avec  l'éclat  qi^e  cetlfe  cour  donne  aux 
cérémonies  qu'elle  veut  rendre  célèbres.  Lé 
cardinal  de  Lorraine  récompensa  largement 
le  courrier ,  et  l'interrogea  en  homme  mstrujt 
d'avance.  Brantôme  raconte  que  le  souverain 
poqtife  versa  des  larmes  sîir  Je  sort  de  tant 
d'infortunés.  «  Je  pleure ,  dil-il,  tarit  <J'in- 
^jocf^ns  qui  ij'a^ront  pas  manque  d'être  con- 
fondus avec  les  coupables  ;  ift  possible  aù*k 
plusieurs  de  ces  morts  Dieu  eût  fait  la  grâce 
de  se  Repentir.  >*  Sentiment  de  compassiod 
qui  n'est  pas  incompatible  avec  les  dé^mon- 
stratiopis  contraires  que  la  politique  exigcoit , 
p,endant  que  la  pitié  réclàmort  au  fond  des 
cœurs  les  droits  de  J'hu^naiiité  si  étrange- 
ment violés. 

Il  n'y  eut  qu'un  crî  en  Allemagne  au  sujet 

,de  la  barbarie  exercée  contre  les  prétendus 

réformés  de  France,  On  disoit  que  c'étoit 

une  action  exécrable ,  qui  réunissôit  tous  les 

raffinemens  de  fourbepe,  de  méchanceté,  de 

perfidie  ,  employés  séparément  dans  la  srultè 

des  siècles  par  \çs  tyrans  les  plus  cruels.  II 

parût  une  fçule  d'écrits  pleins  de  ces  reprô- 

.ches.  La  cour  de  France  y  fut  d'autant  plus 

.sensible,  qu'elle  songeoit  alors  à  briguer  la 

.couronne  de  Pologne  pour  le  duc  d'Anjou  , 

et  que  cette  prévention  générale  des  Aile- 
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mands^e  faîsoit  pas  bien  augurer  du  succès 
de  renlrpprise.  On  leur  envoya  des  députés 
chargés  de  les  adoucir.  On  fit  aussi  courir  des 
apologies,  dont  les  unes  excusoient  le  tout, 
d'autres  simplement  une  partie  ;  mais  toutes 
fondoient  Ja .  nécessité  du  massacre  sur  la 
conjuration  de  ramiral ,  comme  sur  un  crime 
avéré  par  l'arrêt  du  parlement ,  crime  sur  le- 
quel cette  preuve  ne  laissoit  pas  le  moindre 
doute.  Mais,  malgré  ces  palliatifs,  il  resta 
toujours  chez  les  Allemands  une  persuasion 
désavantageuse  aux  auteurs  de  cette  atrocité. 
En  Espagne ,  on  vit  les  choses  d'un  autre 
œil.  Philippe  II  ^  après  avoir  lu  la  relation 
que  la  cour  de  France  lui  adressa,  l'envoya 
à  l'amiral  de  Castille  :  celui-ci  en  fit  lecture 
à  sa  table,  oii  étoit  le  duc  de  rinfantado. 
«  L'amiral  et  ses  partisans  éloient-ils  chré- 
tiens, demanda  naïvement  ce  duc? —  Sans 
doute  ,  répondit  l'amiral  de  Castille.  —  Se 

Î)eut-il  ,  reprit  le  duc,  que,  puisqu'ils  sont 
rancois  et  chrétiens,  ils  s'assassinent  ainsi 
comme  des  bêles  ?  —  Doucement ,  monsieur 
le  duc  ,  dit  l'amiral ,  ne  savez  vous  pas  que  la 
guerre  de  France  est  la  paix  d'Espagne. 

En  effet,  si  Coligni  eût  été  cru  ,  et  si 
Charles  IX  avoit  envoyé  les  calvinistes  contre 
le  duc  d'Albe  en  Flandre,  le  roi  d'Espagne 
se  seroit  trouvé  fort  embarrassé  ;  au  lieu  que 
par  le  moyen  des  troubles  ,  suites  nécessaires 
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de  la  Saint -Barthélemi,  il  se  voyoit  pour 
loDg-temps  délivré  des  François  ,  assez  occu- 
pés de  leurs  propres  querelles.  Ce  n'étoit  pas 
ce  que  la  cour  de  France  avoit  espéré;  elle 
s*étoit  flattée ,  au  contraire ,  qu'après  cette 
exécution  lesreligionnaires  ,  comme  un  corps 
épuisé  de  sang ,  ne  feroient  plus  que  languir, 
et  se  détruiroient  d'eux-mêmes.  Pour  hâter 
leur  ruine  ,  en  leur  olant  toute  espèce  d'au- 
torité ,  le  roi ,  par  un  édit ,  les  dépouilla  de 
leurs  charges  ,'  daiis  la  robe  comme  dans  Fé- 
pée,  sans  excepter  ceux  mêmes  qui  avoienf 
fait  abjuration;  mais  bientôt  de  nouveaux 
événemens  exigèrent  d'autres  mesures. 

Les  réformés  qui  échappèrent  à  la  pre- 
mière fureur  se  sauvèrefït.  les  uns  chez  des 
amis  fidèles ,  d'autres  dans  les  pays  étrangers.  ' 
La  veuve  et  les  en  fans  de  Coligni  passèrent 
à  Genève;  plusieurs  se  réfugièrent  en  Angle- 
terre, en  Suisse,  en  Allemagne,  chez  les 
confédérée  des  Pays-Bas ,  le  plus  grand  nom- 
bre ,  dans  les  villes  de  sûreté  les  plus  voisines 
de  leurs  demeures  ,  à  Montauban ,  à  Nîmes , 
à  Sancerre ,  dans  les  pays  coupés  et  aisés  à 
défendre,  comme  le  Vivarez ,  le  Rouergue  et 
les  Cévennes.  D'abord  l'épouvante  ne  leur 
permit  pas  de  croire  qu'il  fut  jamais  possible 
de  s^y  soutenir  ;  ils  se  flattoient  tout  au  plus 
d'y  rester  quelque  temps ,  jusqu'à  ce  qu'ils 
pussent  trbuver  des  asiles  plus  sûrs ,  et  ils 
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traitoient  de.  téméraires  ceux  d'.eQlre  eux  qui 
parloient  de  se  défendre. 

Mais  ils  changèrent  de  langage ,  quand  ils 
virent  qu'on  ne  les  jiressoitpas  sur-le-chanipy 
comme  ils  l'avpient  appréhendé  ;  que  le  roi 
n'a  voit  point  d'armée  sur  pied  ;  qu^ils  pou- 
voient  coiripter  sur  la  protection  secrète  de 
quelques  seigneurs  catholiques  sensibles  à  leur 
malheur ,  entre  autres  des  Montmorencys  y 
qui  avoient  eux-mêmes  couru  de  grand  ris- 
ques à  la  Saint-Barthélemi  ;  qu'enfin  la' cour , 
aM  lieu  des  coups  de  vigueur ,  employoit  avec 
eux  les  promesses  et  les  exhortations;  qu'on 
appréhendoit  même  jusqu'à  leur  désertion  , 

{puisque  le  roi,  pour  les  empêcher  de  quitter 
e  royaume  y  publia  que  lévéncmen|:  de  la 
Saint-Barthélemi  n'avoit  pas  la  religion  pour 
cause,  et  donna,  le  28  octobre,  un  édit  porr 
tant  défense  de  les  inquiéter,  ordre  de  leur 
rendre  leurs  biens ,  et  assurance  d<5  sa  protec- 
tion :  alors  l'espérance  succéda  à  l'abattement. 
Ce  n'est  pas  que  la  cour  n'eût  des  desseins 
hostiles,  et  notanoment  celui  de  se  renaettre 
en  possession  des  villes  de  sûreté  qui  avoient 
été  accordées  aux  protestans.   Mais,  parla 
lenteur  de  ses  préparatifs  et  la  mollesse  de  ses 
dispositions ,  eHedonna  à  ses  ennemis  le  temps 
de  se  reconnoître  et  de  la  pénétrer.  Quelques 
petits  succès  dans  les  m^g^ais  du  Poitou ,  dans 
la  Guienue  et  dans  le  Languedoc ,  enflèrent  le 
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courage  des  rëfotmés  ;  ils  écrivirent  de  tous 
côte's ,  réclamèrent  le  secours  de  leurs  anciens 
anCiis  les  Anglois ,  surtout  pour  la  Rochelle , 
qui  paroissoit  menacée  la  première. 

Cette  ville  et  celle  de  Sancerre  furent  atta- 
quées par  les  armes  ;  '  Nîmes  et  Montauban  , 
par  les  ^fiVes  et  les  exhortations.  Ces*  placés 
étoient  t'egardées  comme  les  'derniers  asiles  , 
le  derniëte  ressource  des  rëligionnaires ,  et 
on  sèntoit  qu'après  leur  prise ,  ils  iserôièAt 
obligés  de  s'abandonner  à  la  merci  de  la  tour. 
La  Kôchelle  attiroit  la  principale  attention, 
parce  qu'elle  è'toit  la  plus  '  forte ,  et  qu'on 
croyôit  que  éa  chute  entralneroit  celle  des 
autres  ^nlâis ,  paf  une  inconséquence  fort  or- 
dihairef  sous  ce  règne,  on  lui  laissa  le  temps 
de  faire  des  provisions ,  de  réparer  ses  fortifi- 
cations ,  de  se  ménager  même  des  secours  du 
côté  de  l'Angleterre  ;  et  ce  ne  fut  qu'après 
avoir  souffert  tous  ces  préparatifs ,  que  Biron, 
'  à  la  tête  d'une  grosse  armée ,  commença  les 
approches. 

Autre  chose ,  non  moins  singulière ,  cVst 
que  le  commandant  qui  défendit  long-temps 
cette  ville  fut  donné  aux  Rochellois  par 
Charles  IX  lui-même.  C'étoit  le  brave  La 
Noue.  Pendant  le  massacre  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  il  se  trouvoit  heureusement  dans  le 
Haiiiaut ,  ôii  il  a  voit  été  envoyé  pour  frayer 
le  chemin  à  l'amiral ,  et  commencer  la  guerre 
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des  Pays-Bas;  N'e^nt  pas  assez  fort  pour  se 
soateuir contre  le  duc  aAlbe,  avec  le  peu  de 
troupes  qu'on  lui  avo.t  données  d'abord  ,  et 
n'ayant  que  des  sujets  de  défiance  de  la  part 
delà  cour  depuis  la  journée  de  la  Saint-Bar- 
thélemi ,  il  ne  savoit  oii  se  retirer.  Dans  cet 
embarras  ,  il  s'adressa  au  duc  de  Longueville, 
son  ancien  ami ,  gouverneur  de  Picardie.  Ce- 
lui-ci écrivit  à  la  cour.  La  Noue  jouissoit  d'une 
réputation  de  probité  égale  à  sa  bravoure.  On 
savoit  que  ,  soldat  intrépide  dans  l'action  ,  il 
étoit  toujours  pour  le  parti  le  plus  modéré 
dans  le  conseil;  plein  de  droiture,  incapable 
de  la  moindre  duplicité,  aimant  sa  patrie, 
désirant  sincèrement  la  paix,  prenant  les  armes 
sans  ambition  ,  sans  intérêt ,  uniquement 
comme  par  un  devoir  que  lui  prescrivoit  sa 
conscience.  Il  est  certain  que  si  tous  les  calvi- 
nistes lui  eussent  ressemblé,  la  tranquillité 
eût  bientôt  été  rétablie  en  France. 

Le  roi  le  reçut  à  bras  ouverts ,  le  combla 
de  caresses  et  lui  rendit  les  biens  de  Téligoi 
son  beau-frère,  qui  avoient  été  confisqués  :  il 
lui  proposa  ensuite  de  s'employer  à  inspirer 
aux.  Rocbellois  des  sentimeus  de.  soumission 
et  de  paix.  La  Noue  s'en  excusa  long-temps  ; 
mais  ,  vaincu  par  les  instances  du  roi ,  qui  le 
conjurott  de  lui  rendre  ce  service,  pressé  du 
désir  de  sauver  ses  frères,  il  accepta  enfin  cette 
commission  épineuse  ^  à  condition  qu'on  ne  se 
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"setrimt  pa«  de  son  ministère  pour  le«  trom- 

Ser;|Liâ  courlui  associa  en  second  l'abbé' Gua- 
agni ,  florentin  ,  chargé  en  secret  d'éclairer 
sa  conduite ,  et  il  partît. 

[  1 67  3]  Les  députés  de-  la  JRtochell e ,  qui  al- 
'lèreat  le  trouver  dans  un. village  voisin  pour 
'Cooutèr  ses  propositions,  le  traitèrent  avec 
xrhe  indifférence  soupçonneuse,  très-morti- 
fîaiite  pour  un  honmxe  jaloux  de  l'estime  de 
ses  aniiis.  «  Nous  avons  été  appelés ,  disoient* 
ils ,  afin  de  conférer  avec  nK>nsieur  La  Noue  ; 
mais  bit  est-il  ?  Nous  ne  lereconnoissons  point 
•  ici.  »  La  Noue ,  le  cœur  percé  de  cet  affront, 
dévora  néanmoins  son  cnagrin  en  silence,  et 
demanda  à  entrer  dans  la  ville.' L'accueil  du 
peuple  ne  fut  pas  plus  satisfaisant  :  on  ne  vou- 
lut pas  délibérer  sur  les  paroles  de  paix  qu'il 
apportoit ,  et,  pour  toute  réponse ,  on  lui  dit 
qu'il  n'avoit  qu'un  de  ces  trois  partis  à  choisir  : 
se  retirer  en  Angleterre,  rester  dans  la  ville 
simple  particulier,  ou  devenir  leur  général. 
Après  en  avoir  conféré  avec  Guadagni ,  La 
Noue  se  détermina  à  prendre  le  commande- 
ment. 

On  vit  donc  un  homme  envoyé  par  le  roi , 
obtenir  toute  la  confiance  des  révoltés ,  et  ce 
mênie  homme ,  de  l'aveu  du  roi ,  rester  à  la 
tête  de  ceux  qui  faisoient  la  guerre  à  leur 
prince.  La  Noue  soutint  ce  double  personnage 
de  défenseur  de  la  Rochelle  et  de  ministre  de 
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la  cour ,'  avec  une  intégrité  qili  fitrlé'8:iiîet*  de 

l'acliniratioii  générale.  G^i^Tier  in&iti^Me, 

'  it  ne  se  permettoétaocua  repos ,  et  ein|)ioyoit 

toute  i*habileté  que  lui  <lonnoit  une  longue 

*  expérience ,  k  niett'rd  en^ùreté  la  ville  rbcdm- 
'  mandée  à  ses  soins.  t>^ainqbenr  dans  u!n  assaut 

ou  une  sortie ,  ilrevenoit  conjurer  les  ctCojeos 
d'être  moinsopitfiâtres  ;  et  d'accepter  les  offres 
avantageuses  que  1er  roi  leur  faisoit.  Plnsieurs 
fois  il  essuya  des  affronts  de  la  part  des  mi^ 
uistres'de  sa  religion  ;  tro|>  prévenus  contre  la 
paix  par  les  exeniple^ipassés,  et  de.  la  part 
d'une  populace  sédune  et  brutale  ;  mais  ja- 
mais il  ne  fut  exposé  à  aucun  soupçon.  Il 
souhait  oit  mourir  'dans  ces  occasions ,  en 
'  voyant  un-  peuplé  ((ni  lui  étoit  cher  courir  à 
sa  perte:  Cependant  il  continuoit  ses  bons  of- 
fices ,  espérant  tout  du  temps  et  de  la  patience. 

*  Exemple  rare  d'une  probité  respectée  au  point 
d'être  réclamée  par  les  deux-  partis,  dans  le 
moment  critique  de  ia  plus  grande  animosité. 

On  ne  comptoit  a  la  Rochelle  que  quinte 
cents  hommes  de  troupes  réglées  et  d  eux  mille 
habitans  aguerris;  mais  il  y  avoit  de  bonnes 
Fortifications,  des  mnnitions'de  guerre  et  de 
'  bouche  en  abondance ,  un  courage  déterminé 
'  jusque  dans  les  femmes ,  et  des  espérances  as- 
surées' d'un  secours'  d'Angleterre.  Ce  fut  avtc 
ces  forces  ,  sous  le  commandement .  de  cinq 
ou  siît  braves  capitaines,  dont  La' Noue  àôit 
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chef,  soaà  Je  .gouvernement  ;de  s^on  ^conseil 
iBunicipal,  présidé  par  Henri  Marchand  , 
iBaire  en  exercice,  et  Sa! vert ,  bourgeois  très- 
autorisé,  que  cette. ville,  qui  se  donna  pour 
Jors  le  titre  de  république,  attendit  Teffort 
d^une:  armfée  formidable ,  dont  le  duc  d'Ajp)ou 
é|:dit général.  Il  avoit  avec  lui  le  duc  d'Alençon 
s&a  ôrère ,  les' autres  princes  du  sang  ,  l'élite 
de  la 4 noblesse  du  royaume,  sans  omettre  le 
roi  de  Navarre^  le  prince  de  Condé ,- Louis 
prinee  de  CoiUi ,  et  Charles  comte  de  Sois-- 
sons ,  ses  deux  frères ,  et  beaucoup  de  caivi-. 
nistes  cachés,  ou  leurs  partisans,  qu'on  força  de 

combattre  contre  leurs  anciens  ami». 

.  Le  sié^e  commença  en  forme  les  premiers 
jours  de  .février,  et  tant  qu'il  dura,  les  assauts 
et  les-sbrties  furent  entremêlés  dé  aégociatipus 
et  de  conférences. '^  Les  pourparlers  n'empér 
choient  pas,  quand.on  eh  venoit  aux  mains , 
qu'on  ne  se  battît  avec  le  dernier  achaxne- 
iment.'  Les  Rochellois  se  défendoient  en  déses- 
pérés; cependant,  malgré  leur  bravoure,  ils  au- 
roient  certainement  succombé ,  s'il,  y,  ayoit  eu 
le  moindre  esprit  de  système  dans  l'armée  ca- 
tholique ;  mais  tout  s'y  faisoit  au  hasard  :  on 
attaquoit  aujourd'hui  d'un.c6té ,  le  lendemains 
on  taurnôitde  l'autre  :  l'ofiicier,  comme  le  sol- 
dat, ne  connoissoit  ni  ordre  m  discipline.  Nul 
secret  dai^sles  délibéraftious  :  un  assaut  é^oit. 
ébruité  bica  avantl'exécution;  chacun  y  cou- 
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roit  péle-mêle,  tidn-seulemeat  sans  être  com- 
iBandë  ,  mars  coutrd  les  prières,  contre  la  dé- 
fense expresse  du  général  ;  de  sorte  qu'on  per- 
doit  beaucoup  de  monde  ,  surtout  dé  jeunes 
gens  de  la  première  noblesse ,  sans  rien  avan- 
cer. Le*duc;d*Aumale,  qui  étoit  chargé  du 
détail  du  siège,  fut  tué  dès  le  commencement^ 
et  remplacé  par  le  duc  de  Ne  vers.  Les  Ro- 
che! lois  eurent  aussi  le  plaisir  de  voir  tomber 
sous  leurs  coups'  Cosserns  un  des  assassins  de 
Famiral ,  et  beaucoup  d'autres  qui  s'étoient 
signalés  à  la  Saint-Barthélemi. 
'  La  joie  de  leurs  succès  fut  empoisonnée 
par  la  retraite  de  La  Noue.  Le  duc  d'Anjou^ 
voyant  ses  efforts  pour  la  paix  inutiles  ^  le  fit 
sommer  de  quitter  la  ville  :  il  revint  dans 
l'armée  royale,  oii  sa  prudence  arrêta  les 
effets  d'un  complot  à  la  vérité  mal  dirigé  > 
mais  qui  pouvoit  avoir  des  suites. 

On  a  vu  que  le  duc  d'Alençon  avoit  pour 
Coligni  une  affection  particulière  ;  il  ne  s'en 
cacha  point ,  même  après  sa  mort  tragique,  et 
ces  seatimens  lui  attachèrent  beaucoup  des 
anciens  partisans  de  l'amiral ,  surtout  parmi 
la  jeunesse ,  qui ,  sensible  à  l'éclat  de  la  bra- 
voure ,  regrettoit  dans  Coligni  le  plus  habile 
capitaine  de  son  siècle.  TJn  cfe  ses  plus  zélés 
admirateurs  étoit  Henri  de  La  Tour-d'Auver- 
gne ,  vicomte  de  Tuirenne ,  petit-fils ,  par  sa 
mère,  du  connétable  de  Montmiûrency»  H 
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il'âvoit  alors  que  dix^ept'  ^s ,  et ,  dans  un 
âge  si  tendre ,  il  se  montroit  également  propre 
aux  armes  et  à  l'intrigue.  Turenne  étoit  des 
partfs  du  duc  d'Alençon ,  et-  à  peu  près  du 
même  âge;  l'un  comme  l'autre,  ils  étoient 
enflammés  du  désir  de  se  signaler  par  quel- 
que entreprise  extraordinaire. 

£n  effet ,  on  ne  peut  guère  attribuer  à  d'au- 
tres motifs  qu'à  une  effervescence  de  jeu- 
nesse le  pro)et  chimérique  qu'ils  conçurent» 
Semblables  à  des  «nfans  mécontens ,   qui 
s'imaginent  qu'en  montrant  du  dépit,  et  en 
menaçant  de  quitter  la  maison  paternelle  ,  ils 
obtiendront  ce  qu'ils  désirent,  ils  crurent 
qu'ils  n'avoient  qu'à  se  jeter  dans  quelque 
place  forte,   comme  Angouiéme  ou  Saint- 
Jean-d'Angély ,  déployer  les  drapeaux  ,  em- 
boucher la  trompette  ^  et  qu'aussitôt  tous  les 
religionnaires  viendroient  se  ranger  autour 
d'eux;  qu'au  pis. aller  ils  se  retireroient  en' 
Angleterre ,  et  que  ce  coup  d'éclat  feroit  ré- 
volter tout  le  royaume.  Ils  avoient  encore 
bien  d'autres  projets,  comme  de  s'emparer 
de  la  flotte  du  roi ,  se  joindre  aux  assiégés  , 
for&ier  un  corps  de  troupes  des  partisans  se— 
crets  des  calvinistes ,  dans  le  camp  même ,  et 
avec  eux  tomber  sur  le  reste  de  l'armée.  Le 
roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  ne  don- 
noient  que  fbiblement  dans  ces  idées ,  tant  à 
cause  de  leUr  peu  de  solidité,  que  dans  la 

38. 


4^0  UISTOUifi   DE   fKAKCE.  [1S73I 

GFaÎDte  d-étre  à^céUspur  les  geas  pea'sàra 
{jae  \t  jeune  prince  «dmettofi  à  sa  confidence^ 
Cependant  ÎU  ne  le  Fcrjetotent  pas  absoloaieat, 
de  peur  d'ëleindre  un  feu  qui  paurroit  être 
pltis  utilement  eitL}>}«j«-  par  la  suite.  Ces 
confédérés ,  ne  s'ac^ordant  pas  entre  eux  y 
convinrent  de  s'en  fefpporter  à  La  Noue,  il 
les  ^outa  ,  pè9a  ïetif  s  raisons  ;  et  5  après  leur 
avoir  fait  connoître  les  incouTéniefts  et-led 
dangers  de  l'entj^eprise,  il  obtint  d'eux  qu'ils 
y  renoncerotentr 

Au  milieu  d'a^TÎl  arrivta  le  secours  d'An^ 

gleterre ,  attendu  par  les  Roobellots.  Mont^ 

gommery  commandok  la  ftotte  qui  se  trouva 

plus  feible  ^né  celte  du  rot  :  elle  n'osa  même 

tenter  le  coinbat.  De  iout  le  conv^oi  il  n'entra 

dans  la  ville  qu'un  seul  vaisseau  cbargi^  de 

poudre  ,   dont   les    assiégé»  avaient  grand 

besy>itt.  Cbaries  IX  ^  qui  venoit  de  signer  un 

traité  d'alliance  avcfe  Ëlisabetb,  se  plaignit 

:  amèrement  de  cette  infraction.  £ile  répou^ 

,  dit  qu'elle  n'avoit  aucune  part  à  cet  arme- 

;  ment  ;  que  c'étoit  une  troupe  ie  bannis  et^âe 

pirates ,  qui  s'étoit  mise  ea  itfer  sans  son  aveu; 

;'  qu'elle  n'y  prenoit  aucun  intérêt  ;  et  qwe ,  sî 

'  on   pxitivoit   les  arrêter,  eHe  tronvoit  bon 

':  qu'on  les  punit  sévèrement.  Mais  ils  a  voient 

?  pris  le  Ifrge ,  et ,  après  quelques  courses  sur 

ies   c6t^$  de   Bret^^e  ,    Montgommery  fit 

sa\"oir  aux  assiégé»  qu'il  relfe%irnoit  en  Angle*- 
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terre ,  et  qu'il  leur  ratneueroit  incessanuttent 
des  secours  plus  pnî&sans. 

II  n'en  fut  pas  besoin  :  tout  languissoit 
ilans  Tarmëe  royale  ;  o^^ciers  et  soldats  ne 
HtontroieÂt  ni  ardeur  ni  émulation,  par 
fente  du  chef.  Le  duc  d'Anjou  fitconnoître 
dans  ce  siège  le  caractère  qui  lui  fut  si  funeste 
dans  la  suite,  c'est-à-*dire ,  une  négligence 
absolue  pour  tout  ee  qui  lui  déplaisoit,  quoi** 
que  essentiel,  et  un  empressement  tenant  de 
la  }la^sion  pour  ce  qu'il  aimoit,  quoique 
inutile.  Il  avoit  fbrmé  le  siège  de  la  Rochelle, 
son  honneur  étoit  intéressé  à  terminer  avan-^ 
tageusement  une  entreprise  si  éclatante  ;  mais 
sitôt  qu'il  eut  Appris  que  les  négociations  en- 
tamées pour  kii  faire  obtenir  la  couronne  de 
Pohygne  preno.entun  tour  heureux,  il  sembla 
onblier  tout  ce  qui  regardoit  la  France.  On  ne 
parloit  plus  à  sa  cour  que  des  agréna.ens  du 
nouveau  royaume ,  de  ses  richesses ,  de  la 
magnificence  des  grands ,  de  la  docilité  du 
peuple.  Tout  ce  qui  n'avoit  point  rapport  h 
ces  objets  devenoit  iadiUereni.  Par  consé^ 
quent  point  de  plan  d'attaque  régulier,  point 
d'approvisionnement  pour  les  troupes.  La  di- 
sette, suite  de  cette  négligence  ,  désola  bien- 
tôt le  soldat;  et ,  pour  comble  de  malheur,  il 
se  répandit  dans  l'armée  une  maladie  épidé*- 
mique  ,  qui  fit  un  affreux  ravage.         "^ 

Les  Rochellois  savoient  bieu  se  prévaloii: 
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de  ces  circonstances.  Plus  ils  yojoient  de  mol- 
lesse dans  leurs  ennemis,  plus  ils  montrQient 
d'activité.  Ils  avoient  les  jeux  ouverts  sur 
tout  ce  qui  se  passoit.  Plusieurs  fois  des  émis- 
saires, sortis  du  camp  sous  différent  prétextes, 
tentèrent  de  former  des  factions  dans  la  ville; 
mais  ces  intelligences  clandestines  furent  tou- 
jours découvertes  par  le  magistrat,  et  punies 
avec  la  dernière  rigueur  sur  le  citoyen  comme 
sur  letranger.  Dès  le  commencement  du 
siège ,  on  avoit  offert  aux  Rochellois  liberté 
de  conscience ,  et  sûreté  pour  eux  seuls.  MiUe 
fois ,  pendant  l'espace  de  cinq  mois ,  les  né- 
gociateurs renouvelèrent  les  mêmes  propo- 
sitions ;  mais  les  assiégés  s'obstinèrent  à  ne 
vouloir  point  traiter,  qu'on  ne  leur  permît 
d'agir  pour  tout  le  parti .  Enfin  on  se  détermina 
il  leur  accorder  cette  satisfaction ,  et  le  duc 
d'An)ou  fit  venir  dans  le  camp  des  députés 
de  Nimes  et  de  Montauban  ,  .qui  s'abouchè- 
rent avec  ceux  de  la  Rochelle. 

Cette  condescendance  étoit  une  suite  des 
ordres  réitérés  du  roi.  Voyant  ses  coffres  se 
vider,  son  armée  périr ,  et  toutes  les  forces  de 
son  royaume  tenues  en  échec  par  une  seule 
ville ,  il  envoyoit  courrier  sur  courrier,  avec 
commandement  de  faire  la  paix ,  à  quelque 
condition  que  ce  fût.  Les  Rochellois  obtin- 
rent libre  exercice  de  leur  religion  pour  eux- 
mêmes  ,  pour  les  habitans  de  JNimes  et  ceux 


[1S73]  CHARLES  IX.  4^3 

de  ManUuban ,  et  pour  les  -seigneurs  hauts- 
justiciers  qui  li'auroieni  pas  abjuré.  On  leur 
accorda  que  personne  he  seroit  inquiété  au 
sujet  de  la  religion  ou  des  pi^omesses  d'abju- 
ration ;  que  tous  ceux,  -qui  avoient  pris  les 
armes  pour  cette  cause  ,  notan^ment  les  ha-^ 
biianS  des  trois  villes  nommées ,  seroient  réta- 
blis dans  leurs  biens  et  honneurs  y  et  reconnus 
fidëlés  sujets  du  roi. 

On  prétendit  sauver  la  honte  de  ces  condi- 
tions par  des  clauses  de  convention  auxquelles 
les  Rochelloisse  prêtèrent  volontiers  ;  savoir  : 
que  des  hommes  choisis  entre  les  assiégés 
"viendroient  supplier  le  duc  d'Anjou,  comme 
représentant  le  roi ,  de  leur  pardonner  tout 
le  passé  ;  qu'ils  recevroient  un  gouverneur  ; 
qu'enfin  les  trois  villes  auroient  à  la  cour , 
pendant  deux  ans ,  quatre  députés  comme 
otages  de  là  fidélité  de  leurs  commettahs. 
Ces  conditions  furent  exprimées  dans  l'édit 
de  pacification.  Les  Rochellois  ne  s'en  mirent 
pas  en  peine,  non  plus  que  des  bruits  qui 
coururent  alors ,  que  le  roi  ne  leur  avoit 
accordé  de  si  grands  avantages  qu'en. consi- 
dération de  son  frère  le  duc  d'Aujou ,  nommé 
roi  de  Pologne,  dont  le  départ  pressoi t.  La 
paix  fut  ratifiée  le  6  juillet.  Biron,  nommé 
gouverneur ,  ,^a  dans  la  ville  la  faire  pu- 
blier :  il  fut  traité  splendidement  à  diner ,  et 
revint  le  soir  au  camp. 
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Ce  siège  coûta.,  les  uns  d isent douze,  d'au* 
très  vingt,  d'autres  quarante  mille  hommes 
à  la  Fraoce ,  et  des  trésors  infinis ,  de  sorte 
c£ue.le  royaumie  se  trouva  plus  épuisé  par 
cette  guerre  de,  huit  mois  qu'il  ne  Tavoit  été 
])ar  toutes  les  autres.  Les.  malheureiix  habi» 
tans  de  Sapcerre  ne  furent  compris  dans  le 
traité  quc^  pour  la  liberté  de  conscience,  etf 
non  pour  le  privilège  d'avoir  dans  leur  ville, 
exercice  public.de  leur  religion.  Ils  s'étotent 
toujours  flattés ,,  et  ils- avoient  promesse  que 
les  Rochellois  ne  traiteroient  pas  sans  eux  ; 
mais,  se  voyant  abandonnés,  iU  ne  perdirent, 
point  courage,  et  se  soutinrent  encore  deu^ 
mois,  luttant  moins  contre  les  troupes  quit 
les  envirounoient  que  .contre;  la  faim.  Excités 

:  parleurs  ministres ,  qui ,  comme  ceux  de  ]a* 
Rochelle,  furent  la pi'incipale  cause  de  ropt-- 
niâtreté  du  peuple,  ils  soUffirir^nt,  avant  que 
de  se  rendre,  toutes- le^  exivémités  de  la  plus  r 
horrible  famine.  De  la  chair  des  plus  vils  ani- . 
maux  on  en  vint  à  leurs  cuirs ,  aux  vieux 
parchemins  qu'on  faisoit  ramollir  dans  l'eau, 
aux  grains  de  toute  espèce,  k  la  paille  hachée,. 
k  des  mélanges  de  sjlif ,  de  noix ,  de  graisse 
rance  et  corrompue,  enfin  ala  chair  humaine. 

,  Un  père  et  une  mère:  déterrèrent  leur  fille  , 
qui  venoit  de  mourir ,  et  la  mangèrent  ; 
iiction  qui  fait  frémir ,  doni  les  habitans  eu- 
rent eux-mêmes  horreur  ^  et  qu'ils  puaûreatj 


-par  la  mort  dés  coupeklesi.  'Enfin  ,  se  voyant 
^ans  ressource,  ils  se  rendirent.  Leur  ville 
fut  taxée  à  une  rançon',  privée  de  tous  les 
'honneuifs  naunicîpAiix^^et-aeraantelée.  Char- 
ries IX^  fît  grâce  au  peuple.- L'iokention  de  la 
'.Qour  éloit,  dtsoit-oii  ^  que  Je  royaume  parût 
•  tranquille,  aux  ambassadeur»  de  Pologne 
i<hargés>de  .  venir  ehei'cher  leur  nouveau  roi, 
'.afin  .qu'ils  n'en  irempbr4assent  dans  leur  pays 
«aucune  fâcheuse  impression. 

MontluCfi  évéqùe  de  Yalenfie,  principal 
«ûn^trument  de  cette  élection,  .avoit  eu  bien 
'de  laf  peine.4'  réussir,  à  cause  des  préjugés 
.  répandus  contre  le  duod'ABJoupour  le  mas- 
sacre delà  Saint'Barthélenii ..Les autres  pré- 
-teiidans,  aidés  des  protestons  d'Allemagne , 
',  ne  manquèrent  point  de  faire  valoir  ce  grief  : 
;  mais  la  reine  mère,  qui  avoit  à  cœur  le  suc- 
cès de  batte  affaire ,  fit  tant  par  argent  et  par 
.  prooiesses ,  qu'elle  l'emporta. 

On  dit  que  le  motif  de  l'empressement  de 
-  Catherine  fut  la  prédiction  des  astrologues  , 
:  qui ,  tirant  l'horoscope  de  ses  enfans ,  lui  di- 
:  rent  qu'ils  seroient  tous  rois.  Or,  ne  comptant 
■  point,  pour  le  duc  d^Anjon,  sur  la  couronne 
de  France ,  portée  par  un  jeune  prince ,  dont 
■e  l'épouse  donnoit  déjà. des  marques  de  fécon- 
dité y  elle  voulut  lui  en  procurer  une  étran- 
gère. D'autres  prétendent  que,  voyant  de  la 
mésintelligence  entre  Charles  IX  et  son  frèfe , 


456  HISTOIRE  ^.ftE  :  FRANCE .  [  {5j  3] 

]a  reine  saisit  ce  môyeii  glorieux  d'épargner 
des  désagremens  à  son  fils  Henri ,  qu'elle  ai- 

moit  par  préférence*  i 

Sans  aller  chercher  de  pareil»  motifs ,  il 
étoit  bien  naturel  que  Catherine,  par  simple 
amitié  pour  son  fîls,  tâchât  de  lui  procurer  une 
couronne  :  comme  ii  n'est  pas  non  plus  éton- 
nant que  voyant  Charles  IX ,  au  mx>meat  du 

.  départ  de  son  frère,  frappé  d'une  maladie 
subite ,  dont  les  premiers  symptômes  annon- 
çoient  une  mort  prochaine  )■  elle  ait  changé 
d'opinion  et  dé  système,  et  qu'elle  ait  imaginé 

.  toutes  sortes  de  délais  pour  retenir  en  France 
celui  qu'elle  prévoyoit  devoir  bientôt  en  oc- 
cuper le  trône. 

Mais  il  fallut  partir.  Charles  traita  splendi- 
dement les  ambassadeurs  :  il  y  eut  des  fêtes 
somptueuses,  dans  lesquelles  les  deux  rois 
parurent  avec  une  grâce  et  une  ntia)esté  qui 
charma  ces  étrangers.  Le  roi  de  France  n'ou- 
blia rien  de  ce  qui  pouvoit  décorer  la  sortie 
de  son  frère ,  et  apporta  tous  ses  soins  à  apla- 
nir du  plutôt  les  difficultés  qu'occasionnoient 
quelques  conditions  non  réglées  en  Pologne  : 
ou  remarqua  même  de  sa  part  un  empresse- 
ment qui  fit  soupçonner  de  l'impatience ,  sur- 
tout quand  il  eut  senti  les  premières  attaques 
de  sa  maladie. 

Par  une  foiblesse  trop  commune ,  il  sembla 
qu'il  tardoit  au  monarque  de  voir  éloigner 
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celui  que  la  loi  de  l'état  lui  marquoit  pour 
successeur.  Il  le  conduisit  sur  le  chemin  d'Al- 
lemagne ,  jusqu'à  Yitry  en  Champagne ,  et  la 
reine ,  avec  une  grande  partie  de  la  cour,  alîa 
jusqu'en  Lorraine.  Tout  le  monde  remarqua 
ce  qu'il  en  coûta  à  la  mëre  pour  se  séparer  de 
son  fils  :  elle  le  serroit  dans  ses  bras  ;  à  peine 
l'avoit-elle  quitté  qu'elle  le  repi^enoit  encore  , 
et  mouilloit  de  ses  larmes  le  visage  de  ce  fils 
si  cher.  Quelques  courtisans  des  plus  proches 
entendirent  que ,  pour  dernier  adieu ,  elle  lui 
dit  :  w  Partez ,  mou  fils ,  rouis  n'y  seres  guère.  » 
Pronostic  qui ,  selon  l'ordinaire ,  fit  faire  bien 
des  réflexions  après  l'événement. 

[1674]  Jl  y  ^  peu  d'exemples  d'un  sort  aussi 
triste  que  celui  de  Charles  IX.  Depuis  l'instant 
qu'il  commença  à  se  connoitre,  sa  vie  s'écoula 
dans  les  alarmes  :  elle  fut  attaquée  par  quatre 
conspirations  vraies  ou  assez  vraisemblables 
pour  tenir  son  âme  dans  un  état  de  perplexité 

S  lus  accablant  que  l'attentat  même.  Frappé 
'une  maladie  mortelle ,  se  voyant  périr  à  la 
fleur  de  son  âge ,  au  lieu  des  consolations  qui 
ne  manquent  pas  aux  plus  malheureux ,  il 
n'éprouva  qu'indifférence  de  la^part  de  ses 

E roches ,  complots  dans  sa  propre  cour ,  ré- 
ellions  de  ses  peuples  ,  peines  d'esprit  de 
toute  espèce. 

i 

Dieu  y  déployant  sur  lai  sa  vengeance  sévère , 

Marqua  ce  roi  mourant  du  sceau  de  M  colère.         YevT. 

VII.  3g 
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U  croyQit.yoii:  des  spectres  ;;des  ^ç^^ges  e£- 
.  fra janSi  jlcs  rév^mQÎen^  en  spirsaut ,  ^on[  imagi- 
ijnaiipa  fr^ppiée  Ivi^presentoit  des  raisse^qx.de 
.  SftYig ,  des  .monceaux  de  pa4avries ,  ^t  ^ai  £âisoit 
reatendrç  dessonslug^bres  et  des^acpens  plain- 

•  tifs  qui  perçQÎqpt  les,  airs. 

Son  caractère  qti^ngea  après  la  Çaint-Bar- 
^  tbél^mi  :.  de,  gracieifx,  et.t)énm,  il   deviot 
>  sombre  et  fa^'ouçhe  m  les  ipipatiences  et  les 
;;  emporte weps ,  av^qp^el^.  il  ^voit  toujours  été 
f  stv)et ,. augmentèrent  ;  il  soupîrqît  tput  seul ,  \ 
(Jevfiiit  .les  yevix.  ^u»  ciel ,  et  semb)oit  porter 
(  dapsson  cœur  un  .levain  de  ippjlancqlie  qui  lui 
rendoit~tou1;.iniBJu>pp;rtable..,$ans.  prêter  un< 
crime  k  )a  n^ère.^^^  Charles  ^  ^n  peut  i^ire  que 
t  les  remords,  et  le  cbagriiji  furent  le. seul  poisyn 
:  qui  abrégea  ses  j^urs;  en  cela  digpe-de  com- 
passion ,  et  plus  ctstimable  que  les  véritables 
i^Uieurs  du  massacre  ^  qui  n'en  tçmoignèrent 
jamais  le  moindre  repentir. 

Xout  retentissoit  lea  France  du  doux  nom 

•  de  paix ,  et  tout  anaonçoit  les  troubles  les 

f^lus  funestes .  Oé$union  çptre  l^  mère  et  les  en- 
ans  ,  esprifi  ie  faction  répandu  parmi  les  sei- 
gneurs k  mécontentement  dès  peuples ,  iuur« 
-  mures  sourdss,  brigandage  ouvert,  point  de 

•  sdreté  dans  les  chemins^  nulle. police  dans 
les  villes,  interruption  du  commerce  ;  enfin 
tous  les  désordres  de  l'anarchie  sous  un  roi 
rebuté  de  ses  peines ,  ennuyé  de  vivre  ,  et  gui, 


fa 
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ne  sachant  à  qui  se  fier,  rem«ttoit  souvent 
les  afBstires  entre  des  mains  intéressées  à  les 
brouiller. 

Son  frère,  le  cluc  d'Alençon,  étôit  un  esprit 
ardent,  légev,  »tidef  de  gioire,  mais  d'une 
gloire  mal  entendue ,  qu'il  faisoit  consister  > 
dàtis  l'éclat  des  éiÀrepris^s,  sans  consulter  la 
justice,  llétoit'atrssi  jaloux  et  présomptueux  :  -' 
il  avoit  TU  sôii  frëre,  le  duc  d^Anjou ',  com- 
maufder  les  armées ,  il  voutoit  les  commander 
ànsou  tour.  Le  duc  d*Ahj  ou  atoit  été;lieutenadt-  ' 
général  du  royatftbe,  c'en  étoit  assez  à  son 
frerfe  pour  vouloilr  l'être  aussi.  Ces  idées  lui 
étoient' suggérées  pur  de^  g<éAs  plus  habiles  ;  < 
]ës  cahitiisties  d^iine  pttrt ,  et  de  l'aut^-e  les 
Mbtîtmortenfcy^  et  leurs  pât-fisâus,  c'est-à-dire' 
tous  lés  lâ^ontetis  dé  la^  Saiut-Barthélemi, 
charmes  de  pouvoît*  rémuer  sous ^ le  nom' d'un 
frëi-e  dti  roi.  Us  se  sérVoîeflfj'pour  aiguillbti- 
riér  ce  jeune  prince  ,  déjà  trop* porté  à  brouil-  ' 
"  1er,  du  crédit  qu'avôieut  sur  lui  Joseph  de' 
Boni  face ,  sieuf  de  La  Mole ,  son  fayt>ri ,  aussi 
iihprudetit  que  lé  maître ,  et  le  coihtë  de  Co- 
connas ,  uti  dé  ces  Italiens  industrieux  qui 
venoient  Chercher  fortune  en'  Finance ,  à  l'om- 
bre de  la  fkveur  dont  jouissoit  leui*  nation 
sbùs  lé  gouvernement -de  Catherine  dé  Médi- 
cis.  Il  entroit  da^s  cette  société  dés  personnes 
de  tout  état  ;  ub'  essaim  de  jeunes  gens  ,  des 
femmes ,  et  jusqu'à  un  astrologue  ,  promet 
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teur  magnifique ,  qui  devoit  changer  tout  l'ar- 
gent en  or ,  et  fournir  bien  au-delà  de  ce  qui 
seroit  nécessaire  pour  la  dépense  des  entre- 
prises qu'on  voudroit  foirmer.  Cette  cabale  se 
donna  le  notp.  itaportaint  de politifjues  ou  mal 
coHlens, 

Le  roi  de  Navarre  et  le  prince  de  Condé  en 
étoient  aussi,  Comme  le  séjour  forcé  qd'ils 
faisoient  à  la  Cour  leur  paroissoit  un  véritable 
esclavage ,  ils  (rouvoient  bon  tout  ce  qui  pou- 
voit  contribue?  à  les  en  tirer.  Les  conférences 
se  tenoient  tantôt  chez  la  reine  de  Navarre  , 
tantôt  chez  madame  de  Sauve  j  coquette 
adroite ,  qui  captivoit  les  cœurs  sans  donner 
le  sien  :  mais  il  n'y  étoitpas  toujours  question- 
des  intérêts  du  parti;  les  rendez-vous  d'afiPaires 
en  couvroieat  souvent  d'autres  ,  dont  le  but 
n'étoit  pas  même  un  mystère  assez  caché. 

Ogi  rapporte  que  Charles  IX,  outré  des 
liaisons  peu  décentes  que  Marguerite  sa  sœur 
entretenoit  dans  le  Louvre  et  jusque  sous  ses 
yeux ,  avec  La  Mole ,  voulut  un  jour  en  faire 
justice  lui-même,  et  qu'il  distribua  au  duc  de 
Guise  et  à  d'autres  confidens  des  cordes  pour 
étrangler  cet  audacieux,  à  qui  le  hasard  seul 
fît  éviter  l'embuscade.  jGoconnas  de  son  côté 
étoit  aimé  de  la  duchesse  de  Nevers,  Henriette 
de  Clèves ,  l'aînée  des  trois.  Grâces.  Le  duc 
d'AIençon  et  le  roi  de  Navarre  se  disputoient 
enfin  la  conquête. de  madame  de  Sauve,  sans 
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que  cette  concurrence  altérât  leur  amitié.  Si 
d'ailleurs  elle  causoit  entre  eux  quelque  froi- 
deur ,  Marguerite ,  épouse  et  sœur  également 
complaisante ,  se  hâtoit  de  les  raccommoder. 
Aussi  peu  fixée  dans  ses  systèmes  que  son 
frère  le  duc  d'Alençon  ,  aujourd'hui  elle  gar- 
doit  un  secret  inviolable  ;  et  le  lendemain , 
épouvantée ,  elle  alloit  confier  à  sa  mère  que 
son  mari  le  roi  de  Navarre,  son  cousin  le 
prince  de  Condé ,  et  son  frère  le  duc  d'Alen— 
çon  ,  dévoient  quitter  la  cour ,  se  livrer  aux 
calvinistes,  et  recommencer  la  guerre.  Sur 
ces  indications ,  on  les  gardbit  à  vue ,  et  leurs 
mesures  se  trouvoient  rompues  ;  mais  ensuite, 
lorsque  la  reine  mère  comptoitle  plus  sur  les 
avertissetnens  de  sa  fille ,  celle-ci  ne  disoit 
plus  mot ,  et  laissoit  fortifier  ces  complots  , 
qui  ne  se  découvroient  souvent  que  par Véclat 
d'une  exécution  mal  concertée.  Telle  fut  la 
fameuse  entreprise  des  jours  gras ,  qui  rap- 

Selle  celle  que  La  Noue  empêcha ,  par  sa  pru- 
ence ,  sous  les  murs  de  la  Rochelle  :  il  se 
prêta  à  celle-ci ,  ainsi  que  d'autres  graves  per- 
sonnages; mais  ils  eurent  soin  oe  se  tenir 
éloignés  y  et  ils  en  laissèrent  courir  les  risques 
à  ceux  qui  n'en  prévoyoient  pas  assez  les 
suites.  Il  ne  s'agissoit  pas  d'un  exploit  bien 
difficile ,  mais  simplement  de  tirer  les  princes 
de  la  cour  qui  étoient  à  Saint-Germain ,  et  de 
les  conduire  dans  quelqu'une  des  provinces 
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oii  les  religionnaires  a  voient  Jéja  des  places 
,  fortes  et  des  corps  de  troupes  tout  formes. 
Pour  cela  il  ne  falloit  qu'une  escorté ,  et  sur- 
,  tout  s'entendre  ,  afin  que  Tévasion  des  pHiices 
cadrant  avec  l'arrivée  de  leurs  conducteurs,  ils 
pussent,  en  cas  de  poursuite,  en  imposer  à 
ceux  que  le  roi  dëtacfieroit  après  eux.  C'étoit 
une  sage  précaution  dé  s'emparer  de  quelques 
villes  voisines  pour  servir  de  rempart  contré 
un  premier  coup  de  main ,  reprendre  haleine, 
et  continuer  ensuite  sa  route  avec  moins  de 
gêne  et  de  précipitation. 
)      Tout  a  voit  été  ainsi  régie  ,  et  rien  riè  s'exé- 
*  cuta.  Soit  crainte  qu'en  différant  trop  lé  pro- 
jet ne  s'éventât ,  ou  que  les  princes  ,  livrés  à 
'  de  trop  longues  réflexions^,  ne  changeassent 
d'avis ,  l'escorte  parut  le  mardi  gras ,  sans 
qu'on  s'y  attendît ,  quinze  jours  avantle  tentps 
convenu.  La  vue  de  ces  hommes  armés  jeta 
l'alarme  dans  la  cour.  Comme  ils  se  présèn- 
toient  tantôt  d'un  côté  de  Sàint-Gernaain  , 
tantôt  de  l'autre,  pour  attirer  a  eux  ceux  qu'ils 
attendoient ,  ou  s'imagînoit  en  être  investi,  et 
la  frayeur  les  multiplioit. 

Au  lieu  de  profiter  Je  ce  moment  de  con- 
fusion pour  se  dérober ,  le  duc  d*  Alen'çon  per- 
dit du  temp>  à  consulter;  la  reine  très— clonr 
liée  se  servit  des  premiers  qui  s'offrîreilt  d'aller 
à  la  découverte  :  Turenne  marqua  lapins 
d'ardeur;  il  étoit  lui-même  du  complot;  et, 
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sôus  prétexte  de  remplir  les  vties  de  }a  reine  , 
il  porloit  âFescorte  les  paroles  du  dùc  d'AIefi- 
çon.  La  dernière  résolutiori  du  prirrce  fut  qu'il' 
lie  se  livreroit  pas  qu'il  n'eut  la  ville  dfe  Mafnfte^- 
pouf  le  recevoir.  Eti  vain  Duplessiâ-Mornai 
représenta  que  la  prise  de  cette  place ,  presque, 
impossible  sâris  le  duc  d'^Alénçon  ,  d^evieh- 
droit  la  phis  facile  sitôt  qu^il  se  pfesteiiteroit 
Ini-même  à  îa  tête  des  troupes  ;  le  prince  iie 
voulût  point  se  désister.    ' 

Morriai  et  Buhï  sort  fl-"ere  allèrent  doiic  a 
Mantes ,  et  s'eihpaf-ërént  cbaciii)  d'urie  porte  / 
éh  attendant  Guitri,  chef  de  Téscdrle,  (Jur 
devoit  les  âidéi*  à  se  rendre  maîtres  de  toute 
la  ville  ;  mais ,  par  un  de  ces  contretemps  que 
toute  la  prudertce  humaine  ne  peut  empêcher, 
il  arriva  trop  tard  et  tr6p  foible.  Mornai  se 
tira  adroitement  d'un  pas  si  diflicile  :  il  sorti  t 
contre  Guitfi,  faisant  miiiede  vouloirlec'ôrn- 
battre,  et  se  retira  avec  lui.  Son  stratàp^erae 
fut  si  bien  conduit ,  qu'il  reçut  du  foi  des  ! 
lettrés  de  reméfcînient  ,  coiiime  s'il  avoit 
sauvé  là  ville  ;  maïs  il  iie  s'y  flà  pas  ,  et  il  se 
ihit  au  loîû  en  sûreté ,  avant  cj^ufe  la  mèche  fût  { 
éventée. 

Tous  ne  furent  pas  èi  prudens.  PèhdàÀt  les 
délais  du  duc  à'AIençoû ,  La  Mole ,  qui  voyoit 
que  l'affaire pren oit  un  mauvais  tour,  voulut 
se  faire  un  mérite  auprès  de  là  reine,  et  alla 
lui  déclarer  toute  rintrigùe.  Quoiqu'il  èsstiràt 
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qu'il  ne  s'agisspit  d'autre  chose  que  de  tirer 
les  princes  de  la  cour ,  et  que  le  roi  n'avoit 
rien  à  craindre  ,  Catherine  ne  crut  pas  devoir 
s'en  fier  à  sa  parole.  Les  ordres  furent  donnes 
pour  se  retirer  sur-le-champ  à  Paris.  D'Aubi- 
gné  nous  fait  une  peinture  assez  plaisante  du 
désordre  qui  accompagna  ce  départ  préci- 
pité. «  Les  cardinaux,  de  Bourbon ,  de  Lor- 
raine et  de  Guise ,  Birague ,  chancelier ,  Moi^ 
viliiers  et  Belliëvre ,  étoient  tous  montés  sur 
coursiers  d'Italie,  empoignant  des  deux  mains 
l'arçon,  et  en  aussi  grande  peur  de  leurs 
chevaux  que  des  ennemis.  »  Mais,  si  la  terreur 
panique  des  prélats  et  gens  de  robe  ofïroit  un 
spectacle  amusant,  la  situation  de  Charles  LX 
inspiroit  de  la  compassion.  On  le  fit  porter  à 
deux  heures  après  minuit  dans  une  litière. 
Contraint  de  fîiir ,  malade ,  et  à  pareille  heure, 
il  disoit  en  gémissant  :  «<  Du  moins,  s'ils 
avoient  attendu  ma  mort  !  » 

La  reine  s'aperçut  bien  qu'elle  avoit  été 
jouée  ;  quand  elle  se  vit  en  sûreté  ,  elle  réso- 
lut de  ne  s'en  pas  tenir  aux  foibles  indications 
fournies  par  La  Mole,  mais  d'approfondir 
le  mystère.  Pour  y  réussir ,  on  arrêta  La  Mole 
lui-même,  et  Coconnas  son  ami.  On  donna 
des  gardes  au  roi  de  Navarre  et  au  duc  d'A- 
lençon  ;  pour  le  prince  de  Condé ,  il  s'étoit 
sauvé  avec  Turenne  et  Montmorency-Thoré, 
dans  sou  gouvernement  de  Picardie ,  d'oii  il 
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passa  eii  Allemagae.  On  mit  aussi  en  prisoa 
Graadriy  ralchimiste ;  et,  sur  quelques  lu- 
mières qui  survinrent  pendant  le  procès,  on 
envoya  à  la  bastille  les  maréchaux  de  Cossé'et 
de  Montmorency.    , 

L'instruction  ne  fut  pas  difficile.  Le  duc 
d'Alençon,  pressé  par  sa  mère,  avoua  tout 
ce  qu'on  voulut,  avec  la  timidité  d'un  enfant, 
sans  même  demander  préalablement ,  ni 
après,  aucune  grâce  pour  ceux  qui  avoient 
agi  sous  son  nom,  et  dans  le  dessein  de  l'o- 
bliger. Le  roi  de  Navarre ,  qui  connoissoit  son 
caractère ,  ne  s'y  trompa  pas.  Le  voyant  ren- 
fermé avec  Catherine ,  il  dit  au  duc  de  Bouil- 
lon :  «  Notre  homme  dit  tout.  »  Pour  Henri , 
'  il  se  défendit ,  comme  d'un  déshonneur ,  des 
aveux  bumilians  qu'on  voulbit  tirer  de  lui. 
Au  lieu  de  répondre,  il  se  rejeta  fièrement  sur 
les  mauvais  procédés  qu'on  avoit  à  son  égard, 
et  se  plaignit  surtout  de  l'espèce  de  captivité 
dans  laquelle  on  le  retenoit ,  ajoutant  que , 
quand  il  auroit  cherché  à  s'en  tirer ,  on  n'a- 
voit  pas  à  s'en  plaindre  ,  et  qu'il  étoit  disposé 
à  quitter  la  cour  toutes  les  fois  qu'il  en  trou- 
veroit  l'occasion.  Cette  fermeté  lui  fit  hon- 
neur ,  mais  ne  sauva  pas  ceux  qu'on  vouloit 
sacrifier  pour  l'exemple. 

Il  falloit  trouver  un  crime ,  car  le  dessein 
seul  de  tirer  le  princes  de  la  cour  n'étoit  pas 
un  délit  suffisant  aux  yeux  du  public  ,  porté 
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à  plaindre  plus  qu'a  condamner  les  écarts  dé 
la  jeunesse.  On  cheVcha  dans  îe' complot  les 
indices  d'un  attentat  direct  contre  la  personne 
du  roi ,  mais  inutilement  i  et  les  prévenus  tie 
purent  être  accusés  qu^  d'avoir  voulu  /*en- 
s^oûfer.  «  Pauvre  La  Mole  î  s'écrioit  ce  gen- 
tilliomme  dans  les  douleux's'dè  la'tortiire, 
n'y  a-t-il  pas  moyen  d'avoir  grâce  ?  Le  duc 
mon  maître ,  m'ayant  oblige  cent  mille  fois , 
me  commanda  sur  sa  vie  que  je  ne  disse  rien 
de  ce  qu'il  voiiloit  faire.  Je  lui  dis  :  Oui, 
monsieur,  si  vous  né  faites  rien  contré  le  roi.  » 
C'est  à  quoi  s'en  tinrent  toujours  les  conjures. 
Il  y  a  grande  apparence  que  le  but  secret  de 
l'intrigué  étoit  d'empêcher  le  retour  du  roi 
de  Pologne  >  et  de  mettre  lé  duc  d'Alençon 
sur  le  trône  après  la  mort  de  Cha'tléslXÎ.  Sàtis 
doute  on  ne  voulut  point  trop  dévcfîlèr  ce 
mystère  aiix  yeux  du  roi  mourant,' déjà  atssez 
accablé,  sans  qu'on  eût  encore  lâ  cruauté  de 
liu  montrer  le  tombeau  prêt  à  l*enffloutîr. 

La  Mole  et  Cocoiihas  furent  condamnes,  à 
avoir  la  tête  tranchée  ;  d'autres  moins  considé- 
rables subirent  divers  genres  dé  punitions.  En 
allant  au  supplice,  Coconnas'sémbloit  vouloir 
donner  a  la  postérité  la  seule  instruction  solide 
qu'on  put  tirer  de  cette  histoire.  «  Messieurs , 
disoit-il  aux  courtisans  témoîiis  de  sa  catas- 
trophe ,  vous  voyez  que  les  petits  sont  pris ,  et 
les  grands  demeurent ,  qui  ont  fait  la  nmte.  » 
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.  Si  }es  calvinistes  et  les  politiques ,  soutenus 
des  autres  mécontens  ,  eurent  dessein  de  fer- 
nier  le  chemin  du  trône  de  France  au  roi  de 
Pologne,  ils  durent  admirer  les  secrets  res- 
sorts dé  la  Providence,  qui  tourna  en  faveur 
de  celui  qu'ils  vouToient  éçartei:*  les  mesures 
prises  pour  son  exclusion.. Sans  cette  conju- 
ration si  mal  concertée ,  le  duc  d'Alençon  et 
ses  partisans  se  serpient  trouves ,  à  la  mort  de 
Charles  IjX ,  libres,  et  en  état  de  cabaler ,  au 
lieu  .que  cette  entreprise  fournît  à  la  reine 
naere  une  raispnplausible.de  faire  garder  à  vue 
le  roi  de  Navarre  et  le  duc  d'Alençon  ,  et  de 
JjCs  mettre  dans  Vimpos^ibilité  de  remuer  ; 
e.Ue  y  trouva,  aussi  un  prétexte  de  retenir  à\.  la 
Bastille  les  maréchaux  de  Montmorency  et 
•dç  Gosse,  comme  des  cautions  contre  les  pro- 
jiets  que  pouvoient  former,  tant  au  dedans 
'    qu'au  dehors  du  royaume ,  les  calvinistes  et 
les  mécontens ,  sous  la  conduite  du  prince  de 
Condé  et,  de  pamville ,  gouverneur  du  Lan- 
guedoc. 

,  Lç  succès  de  ç.etle  affaire  ,^  favorable  à  [at 
bonne  cause ^, que,  la  reine. soutenoit,  a  fait 
imaginer  que  ce  fu^  Catherine  qui  présenta  à 
ceux  dont  elle  se  déficit  le  piége  d*un  com- 
plot qu'elle  dirigeoit  eu  secret ,  afin  de  *les 
.  prendre, clans  le^. filets  qu'elle  leur  tendoit; 
mais  c'est  lui  supposer  trop  de  raffinement. 
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Elle  eut  seulement  l'habileté  de  tourner  les 
circonstances  à  son  avantage  :  mérite  rare , 
même  entre  les  plus  grands  politiques. 

Quelques  auteurs  ,  de  Thou  lui-même,  lui 
"  prêtent  encore  une  autre  adresse  ;  c'est  d'avoir 
exagère  le  danger ,  et  rempli  de  terreur  l'âme 
de  son  fils,  pour  se  faire  rendre,  l'autorité 
qu'elle  étoit  près  de  perdre  ,  par  les  défiances 
qu'on  inspiroit  au  jeune  roi.  Le  fait  est  qu'il 
la  laissa  maîtresse  de  gouverner  à  sa  volonté. 

Dépositaire  de  la  souveraine  puissance, 
Catherine  dirigea  selon  ses  vues  les  opérations 
des  troupes  ,  que  Charles  avoit  toujours  te- 
nues sur  pied ,  et  noLême  augmentées  depuis  la 
paix.  Elle  envoya  en  Normandie ,  sous  le  com- 
mandement du  maréchal  de  Matignon ,  un 
corps  d'armée  contre  Montgommerj  qui  fut 
pris.  Deux  autres,  commandés  par  le  duc  de 
Montpensier ,  et  par  François  son  fils,  dau- 
phin d'Auvergne ,  appelé  pour  cette  raison  le 
prince-dauphin ,  tous  deux  inviolablement  at- 
tachés à  la  reine  m.ëre ,  remplirent  également 
leur  objet.  Le  fils  tint  en  échec  dans  le  Lan- 
guedoc Damville ,  chef  des  mécontens  ;  et  le 
père  resserra  dans  la  Saintonge  les  calvinistes, 
qui,  sous  la  conduite.de  La  Noue,  mena— 
çoient  toutes  les  provinces  voisines.  Ainsi 
Catherine,  comme  un  pilote  habile,  prépa- 
roit ,  pendant  le  calme ,  les  manœuvres  néces* 
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saires  pour  sauyer  le  vaisseau  de  la  tempête 

Êtlle  prévoyoit  deToir  s'élever  àla  Jiiort  de 
ries  IX. 

Ce  jeune  prince,  luttant  contre  la  yiolence 
de  la  maladie ,  vo joit  insensiblement  g'étein- 
dre  une  yje  passée  dans  l'amertume.  Il  ne  fut 
pas  tranquille ,  même  dans  ses  derniers  mo^ 
mens ,  combattu  par  des  idées  contraires^  su» 
la  jaaaniëre  dont  il  pourvoiroit  au  gouverne- 
ment de  son  royaume ,  en  l'absence  du  suc- 
cesseur légitime.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'y 
ait  eU|  de  la  part  de  ceux  qui  l'approchoient , 
beaucoup  d'insinuations  différentes  ^  pour 
l'engager  à  partager  le  souverain  pouvoir  ; 
cependant  la  reine  mère  l'obtint  tout  entier. 
Les  lettres  de  régence  lui  furent  expédiées  le  3o 
mai,  et  ce  même  jour  mourut  Charles  IX  , 
n'ayant  pas  encore  atteint  sa  vingt-cinquième 
année. 

Cet  âge  avertit  qu'il  ne  faut  pas  le  juger  à 
la  rigueur.  On  doit  excuser  son  extrême  vi<- 
vacité  et  son  penchant  excessif  pour  les  exer- 
cices violens ,  tels  que  les  travaux  en  fer ,  aux- 
quels il  se  livroit  jusqu'à  altérer  son  tempé-^ 
rament,  en  forgeant  lui-même  des  casques  et 
des  cuirasses.  Il  aimoit  trop  aussi  la  chasse  s 
nous  avons  de  ce  roi  un  traité  sur  cette  ma- 
tière, estimé  des  connoissenrs.  Charles  fut 
très-mal  élevé.  Dès  son  enfailce  on  lui  laissa 
contracter  l'habitude  de  jurer ,  que  son  exem- 

YII.  4o 
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pie  rendit  oommun  entre  les  jeunes  gens  de 
sa  cour.  Ou  ne  veilla  pas  davantage  sur  ses 
mœurs,  et  ses  désordres  furent  publics.  11  eut 
de  Marie  Touchet ,' fille  d'un  juge  d'Orléans, 
Charles  de  Valois ,  comte  d'Auvergne  et  duc 
d'Angoulême  ;  mais  la  tendresse  et  l'estime 
que  lui  inspirèrent  les  grâces  et  les  vertus  d'E- 
lisabeth d'Autriche  son  épouse ,  ^mirent  un 
frein  à  ces  délires  d'une  jeunesse  pétulante.  II 
n'eut  d'elle  qu'une  fille  qui  lui  survécut  peu. 
Charles ,  en  mourant ,  sefélicitoit  de  ne  point 
alvoir  de  fils,  pour  ne  point  laisser  sur  le  trône 
un  enfant  exposé  aux  mêmes  chagrins  que  lui, 
pensée  qui  fait  voir  combien  la  couronne  fut 
pesante  à  ce  jeune  monarque.  Prince  malheu- 
reux, qui  n'eut  souvent  le  choix  qu'entre  les 
démarches  hasardeuses  I  Leis  trahisons  qu'il 
éprouva  changèrent  son  caractère ,  porté  à  la 
franchise  et  à  la  gaieté.  Il  aimoit  la  poésie  et 
la  musique ,  et  aimoit  aussi  ceux  qui  y  excel* 
loient.  Amyot ,  le  traducteur  de  Plntarque  y 
Dorât,  Baïfet  Ronsard ,  furent  dansses  bonnes 
grâces ,  et  il  reste  de  lui  des  vers  bien  stipé* 
rieurs  à  ceux  de  ces  poètes  *.  Il  av oit  une  ma- 

*  Ce  sont  los  suivons,  qiron  ne  soiipçonoeroit 
pas  d'uTïe  époque  où  la  langue  n'étoit  pas  encore 
fixée,  et  cfiie  Ton  doit  citer,  pour  relto  raison, 
comrpe  «ne  espèce  d>'  phénomène  littéraire. 

L'art  d"  faire  les  vers ,  dût -on  «'en  indigner. 
Doit  être  à  pins  haut  prix  que  celvi  de  Tègjatr, 
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niëre  de  s'exprimer  uoble  et  énergique,  un 
esprit  vif,  une  coaception  aisée  et  un  juge- 
ment sâr.  II  en  fit  preuve  dans  sa  façon  de 
penser  sur  le  roi  de  Pologne  sou  frère.  On 
crut  d'abord  que  c'étoit  par  jalousie  qu'il  ne 
l'estimoit  pas  ;  mais  on  eut  lieu  de  remarquer 
dans  la  suite  qu'il  l'avoit  bien  connu.  Enfin, 
quiconque  étudiera  Charles  IX,  en  faisant  at- 
tention à  son  âge,  demeurera  persuadé  que , 
l'expérience  et  le  courage  secondant  ses  bon- 
nes intentions,  il  auroit  préservé  la  France  ne$ 
maux  qu'elle  éprouva  sous  Henri  III  son 
successeur. 

Tous  deux  égalemeat  nous  portons  des  couronnes  : 
Mais ,  roi ,  js  les  reçois  ;  opèU' ,  tu  les  donnes. 
Ton  esprit,  enflammé  d^ne  céleste  ardinr, 
Kclate  par  sol-même,  et  moi  par  ma  grandeur^ 
Si  du  côté  des  dieux  je  cherche  l'avantage, 
Ron%ard  est  leur  mignon,  et  je  suis  leur  image. 
Tk  lyre,  qui  ravit  par  de  si  doux  accords , 
T'asservit  les  esprits ,  dont  je  n*ai  que  les  corps; 
Elle  t'en  rend  le  maître,  et  te  sait  introduire 
Où  Iç  plus  fier  tyran  db  peut  avoir  d'empire. 


FIN   DU   TOME   SEPTIEME. 
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